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NOTICE. 


Tous  les  historiens  de  notre  scène  et  tous  les  éditears  de 
Corneille  s'accordent  à  dire  que  Théodore  fut  mise  au  théâtre 
en  1645^  Elle  n'y  demeura  pas  longtemps,  c  La  représenta- 
tion de  cette  tragédie  n'a  pas  eu  grand  éclat ,  »  dit  notre  poëte 
avec  sa  franchise  habituelle*.  A  en  croire  l'auteur  du  Journal 
du  Théâtre  français* y  cette  pièce  fut  jouée  par  <  les  comédiens 
du  Roi  »  et  n'eut  que  cinq  représentations.  Il  est  certain  du 
moins  qu'elle  n'a  pas  été  reprise  à  Paris.  En  effet,  Gomeilley 
après  avoir  remarqué,  dans  V Examen  de  ia  Suite  du  Menteur^ ^ 
que  cette  dernière  pièce  y  fut  rejouée,  mais  qu'elle  ne  fut  pas  re- 
présentée par  les  comédiens  de  province,  ajoute  :  c  Le  contraire 
est  arrivé  de  Théodore ,  que  les  troupes  de  Paris  n'y  ont  point 
rétablie  depuis  sa  disgrâce,  mais  que  celles  des  provinces  y  ont 
fait  assez  passablement  réussir.  » 

«  On  ne  put  souffrir  dans  Théodore^  dit  Fontenelle,  la  seule 
idée  du  péril  de  la  prostitution,  et  si  le  public  étoit  devenu  si  dé- 
licat, à  qui  M.  G)meille  devoit-il  s'en  prendre  qu'à  lui-même  *  ?  » 
A  cette  occasion  Fontenelle  rappelle  les  singulières  libertés  de 
Hardy.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  citer  la  Tragédie  de  sainte 
Agnès  y  par  le  sieur  d'Aves,  qui  nous  montre  comment  on  osait 
traiter  un  sujet  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  Théodore^  trente 
ans  avant  la  représentation  de  cette  pièce.  Quoique,  dans  la  dé- 

1.  Voyez  tome  rV,  p.  399  et  ^ao^nxAit  a. —  tSnr  Ui  fin  de  i645,  » 
dit  Voltaire. 

2.  Voyez  d-aprè»,  p.  8.  —  3.  Tome  II,  fol.  889  verso. 

4.  Voyez  tome  IV,  p.  986. 

5.  CEuwres^  tome  Ifl,  p.  106  et  107. 


4  THÉODORE. 

dicace  adressée  «  A  noble  et  vertueuse  dame  Françoise  d'Aver- 
ton,  »  Vauteur  nous  apprenne  qu'il  n'agît  que  pour  remplir  les 
or^es  de  cette  sainte  personne,  et  qu'il  n'a  eu  «  d'autre  but  que 
rhonneur  de  la  gloire  de  Dieu,  »  on  trouve  dans  son  ouvrage  des 
scènes  que  nous  n'oserions  citer,  et  dont  V Argument  placé  dans 
V  Appendice  qui  suit  Théodore  donnera  une  idée  plus  que  suf- 
fisante. Cette  tragédie,  imprimée  à  Rouen  par  David  du  Petit 
Val,  en  i6i5,  forme  un  volume  în-ia;  Pierre  Troterel,  sieur 
d'Aves,  qui  en  est  l'auteur,  n'a  pas  composé  moins  d'une  dizaine 
de  pièces,  dont  la  dernière  est  de  1627.  On  ne  sait  presque  rien 
sur  lui,  mais  dans  l'épigramme  suivante  il  nous  a  appris  lui- 
même  qu'il  était  Normand^  : 

Il  fant,  lecteur,  que  je  te  die 
Que  je  demeure  en  Nomumdie. 
Le  lieu  de  ma  nativité 
Est  près  Falaise,  du  côté 
Où  le  soleil  conunence  à  luire, 
A  ["opposite  du  zéphire. 

Il  semble  bien  difficile  que  Corneille  n'ait  pas  entendu  parler 
de  lui  et  n'ait  pas  connu  son  Agnès* ^  peut-être  7  a-t-il  puisé 
la  malheureuse  idée  de  mettre  en  scène  une  vierge  chrétienne 
condamnée  à  la  prostitution  ;  en  tout  cas,  il  n'y  a  pas  pris  autre 
chose,  car  son  plan  est  tout  difierent,  et  le  détail  que  nous 
allons  rappeler,  le  seul  qui  puisse  donner  lieu  à  un  rapproche- 
ment, se  présente  assez  naturellement  pour  qu'il  soit  inutile 
de  supposer  une  réminiscence  du  pitoyable  ouvrage  du  sieur 
d'Aves. 

Dans  la  pièce  de  Corneille',  Théodore  dit  au  prince  dont  elle 
est  aimée  : 

Un  obstacle  étemel  à  vos  désirs  s'oppose. 
Chrétieime,  et  sous  les  lois  d'un  plus  puissant  époux.... 

On  doit  croire  que  Pacteur  fait  un  geste  d'étonnement  qui 

I.  Cette  épigramnie  est  reproduite  dans  le  Dictionnaire  porta/if  des 
théâtres.  Paris,  1764,  p.  533. 

9.  Il  nomme  sainte  Agnès  dans  le  cinquième  acte  de  Théodore^ 
scène  y,  vers  1639. 

3.  Acte  m,  scène  in,  vers  868-873. 


NOTICE.  5 

n'est  pas  signalé  par  Corneille  dans  les  jeux  de  scène,  très-peu 
nombreux,  qu'il  a  indiqués.  Aussitôt  la  jeune  fille  repr^id  : 

Mais,  SeigDcur,  à  ce  mot  ne  soyez  pas  jaloux. 

Quelque  haute  splendeur  que  tous  teniez  de  Rome, 

n  est  plus  grand  que  tous;  mais  ce  n*est  point  un  homme  : 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  maître  des  roi». 

Dans  la  pièce  du  sieur  d'Aves,  cette  courte  méprise,  si  discrè- 
tement indiquée  par  Corneille,  se  prolonge  outre  mesure.  Sainte 
Agnès  commence  par  s'exprimer  ainsi  ^  : 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  à  mou  époux, 
Lequel  tous  passe  autant  en  Tertus  et  richesse, 
En  parfieûtes  beautés,  en  esprit,  en  adresse. 
En  pouToir,  en  justice,  en  superbe  grandeur. 
Voire  en  ferme  constance  et  amoureuse  ardeur. 
Que  Ton  voit  surpasser  un  prince  magnifique 
Un  simple  gentilhomme  ou  bien  quelque  rustique  ; 
Bref,  qu'en  dirai-je  plus?  son  père  est  le  vrai  Dieu , 
Et  lui-même  est  tenu  pour  tel  en  ce  bas  lieu. 

Elle  amplifie  encore  fort  longuement  cette  déclaration  si  claire  ; 

mais  le  Prince  n'y  comprend  rien,  et  dans  la  scène  suivante 

U»  »     • 
secne  : 

Oui,  par  le  dieu  Pluton,  je  le  ferai  mourir. 
Quand  bien  un  escadron  TÎendroit  le  secourir. 
Ce  mignon,  ce  beau  fils  que  son  âme  trop  folle 
Appelle  son  grand  Dieu,  son  sauveur,  sou  idole. 
Tant  le  vin  de  l'amour  qu*elle  a  humé  sans  eau 
A  donné  dans  son  casque*  et  troublé  son  cerveau. 

Une  telle  citation  dispense  de  toute  autre,  et  personne  après 

1.  Acte  II,  scène  i. 

a.  On  lit  dans  les  Études  de  philologie  comparée,  sur  C argot ^  de 
M.  Francisque  Michel,  l'article  suivant  :  c  Casquette.  Ivre,  gris.  Ce 
mot  doit  son  origiue  à  une  expression  proverbiale  et  figurée  qui  avait 
cours  au  seizième  siècle  :  c  Ils  furent  ensemble  dans  un  cabaret 
c  boire  qn^ques  bons  pots  devin....  dont  ils  s'en  donnèrent  tanquam 
K  sponsus^  ce  qui  Tent  dire  en  bon  françois,  jusqu'aux  yeux  ;  si  bien 
•  que  ce  malheureux  Jean  /en  donna  dans  le  casque»  »  [VArt  de 
pbamer  ia  pouUe  sans  crier ^  ix«  aT^nture,  p.  io3.)  L'auteur  aurait  pu, 
on  le  Toit,  ajouter  à  ce  curieux  exemple  une  autorité  tragique. 


6  THÉODORE. 

cela  De  nous  fera  an  reproche  de  ne  pas  nous  arréler  davantage 
à  la  Sainte  j^gnès  de  Troterel. 

On  comprend  qu'on  n'ait  point  gardé  le  souvenir  des  acteurs 
qui  ont  joué  d'original  dans  Théodore.  On  ne  trouve  nulle  part 
le  moindre  renseignement  à  ce  sujet. 

La  première  édition  de  la  pièce  de  Corneille  a  pour  titre  : 
THioDOBB,  VIERGE  ET  MARTTaE,  tragédie  chrestienne.  Imprimé 
à  Rouen ^  et  se  vend  à  Paris ,  chez  Antoine  de  Sommauille^  au 
Palais,.,.  M.DC.XLVI.  Auec priuile§^e  du  Roy, 

Elle  forme  un  volume  in-4*'  de  4  feuillets  et  1^8  pages.  L'a- 
chevé d'imprimer  est  du  dernier  jour  d'octobre  ;  le  privilège  a 
été  accordé  le  17  avril  à  Toussainct  Quinet,  qui  «  a  associé 
avec  lui  >  Antoine  de  Somma  ville  et  Augustin  Courbé. 

«  Saint  Polyeucte,  a  dit  Corneille,  est  un  martyr  dont... 
beaucoup  ont  plutôt  appris  le  nom  à  la  comédie  qu'à  l'église  ^  > 
Cette  réflexion  pourrait  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  Théodore  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que,  malgré  son  peu  de  succès,  la  pièce 
de  Corneille  ajouta  un  intérêt  tout  profane  à  la  pieuse  curiosité 
qu'excita  la  translation  des  reliques  de  la  sainte  dans  le  monas- 
tère des  Ursulines  de  Caen. 

L'auteur  d'une  relation  contemporaine,  où  l'on  trouve,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  plus  de  prétentions  oratoires  que  de  faits 
et  de  détails  curieux,  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  cette 
translation  :  <  Un  excellent  religieux....  ayant  porté  aux  pieds 
du  saint-père  le  pape  Alexandre  VII  les  humbles  devoirs  et 
respects  de  ces  vertueuses  filles  {les  Ursulines  de  Caen) ,  et  lui 
ayant  demandé  pour  elles ,  avec  sa  bénédiction ,  quelque  por- 
tion de  tant  d'aimables  et  pieux  trésors ,  pour  enrichir  leur 
église  et  enflammer  leur  dévotion,  ce  digne  successeur  du  nom 
aussi  bien  que  des  vertus  et  de  la  chaire  de  celui  qui  gagna 
autrefois  à  Dieu  le  cœur  de  sainte  Théodore,  lui  en  accorda  le 
corps  pour  ces  dames*.  >  L'instrument  qui  constate  l'authen- 


1.  Voyez  tome  III,  p.  475. 

2.  Connoissancê  plus  particulière  du  nouueau  thresor  apporté  de  Rome 
en  >cette  ville  de  Caen,  ou  Discours  sur  ce  qui  se  trouue  chez  les  anciens 
Mtt/ieurs  de  la  bien-heureuse  sainte  Théodore  vierge  et  martyre  romaine 
dont  Us  reliques  transférées  de  Rome  sont  honorées  dans  la  chapelle  du 
monastère  de  Sainte^Ursule,  Dédié  aux  Dames  de  ce  monastère.    Par 
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ticité  des  reliques  est  daté  de  Rome  du  19  décembre  1655,  et 
le  procès-verbal  de  l'ouverture  de  la  châ^e  en  la  chapelle  des 
Ursulines  de  Caen,  du  aa  juillet  i656;  il  constate  que  cette 
cérémonie  a  eu  lieu  en  présence  de  Son  Altesse  *  et  de  Mme  de 
Longue  ville  avec  la  plus  grande  solennité'. 

M.  G.  Maroely  prestrc  et  curé  de  Batly.  Gaeoy  dande  le  Blanci  i658» 

I .  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville ,  gouTemeor  de  Nor- 
mandie. 

a.  Noos  derons  la  communication  de  ces  deux  pièces  manu- 
scrites,  tirées  d*un  recueil  de  miscellanées  appartenant  à  laBiblio- 
thècpie  de  Caen,  à  l'obligeanoe  de  M.  Ghatel,  bibliothécaire  de  cette 
TÎIle. 


THÉODORE. 


A  MONSIEUR  L.  P.  C.  B.*. 

Monsieur  , 

Je  n* abuserai  point  de  votre  abseuce  de  la  cour  pour 
vous  imposer  touchant  cette  tragédie  :  sa  représentation 
n'a  pas  eu  grand  éclat;  et  quoique  beaucoup  en  attri- 
buent la  cause  à  diverses  conjonctures  qui  pourroient  me 
justifier  aucunement,  pour  moi  je  ne  m'en  veux  prendre 
qu'à  ses  défauts,  et  la  tiens  mal  faite,  puisqu'elle  a  été 
mal  suivie.  J'aurois  tort  de  m'opposer  au  jugement  du 
public  :  il  m'a  été  trop  avantageux  en  mes  autres  ouvra- 
ges pour  le  désavouer  en  celui-ci  ;  et  si  je  l'accusois  d'er- 
reur ou  d'injustice  pour  Théodore,  mon  exemple  don- 
neroit  lieu  à  tout  le  monde  de  soupçonner  des  mêmes 
choses  tous  les  arrêts  qu'il  a  prononcés  en  ma  feveur.  Ce 
n'est  pas  toutefois  sans  quelque  sorte  de  satisfaction  que 
je  vois  que  la  meilleure  partie  de  mes  juges  impute  ce 
mauvais  succès  à  l'idée  de  la  prostitution  que  l'on  n'a  pu 
souffrir  *,  quoiqu'on  sût  bien  qu'elle  n'auroit  pas  d'effet, 

I .  Il  est  probable  que  Corneille,  découragé  par  le  mauTais  succès 
de  Titéàdorey  n*a  présenté  cette  pièce  à  personne,  et  qu'il  n'a  écrit 
cette  sorte  d'épitre  dédicatoire  que  pour  tenir  lieu  d'un  avis  au 
lecteur. 

a.  D'Aubignac  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  sa  Pratique  du  théâtre 
(p.  78-80),  publiée  un  an  après  Théodore  :  c  II  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  toutes  les  belles  histoires  puissent  heureusement  paroître  sur 
la  scène,  parce  que  souvent  toute  leur  beauté  dépend  de  quelque 
circonstance  que  le  théâtre  ne  peut  souffrir....  La  Théodore  de  M.  Cor- 
neille, par  cette  même  raison,  n'a  pas  eu  le  succès  ni  toute  l'appro- 
bation qu'elle  méritoit.  C'est  une  pièce  dont  la  constitution  est  très- 
ingénieuse,  où  l'intrigue  est  bien  conduite  et  bien  variée,  où  ce  que 
l'histoire  donne  est  fort  bien  manié,  où  les  changements  sont  fort 
udicieux,  où  les  mouvements  et  les  vers  sont  dignes  du  nom  de 
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et  que  pour  en  exténuer  Thorreur  j'aye  employé  tout  ce 
que  Fart  et  l'expérience  m'ont  pu  fournir  de  lumières  ; 
et  certes  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la  pureté  de  notre 
théâtre,  de  voir  qu'une  histoire  qui  fait  le  plus  bel  orne- 
ment du  second  livre  des  Vierges  de  saint  Ambroise*,  se 
trouve  trop  licencieuse  pour  y  être  supportée.  Qu'eût-on 
dit  si ,  comme  ce  grand  docteur  de  l'Église,  j'eusse,  fait 
voir  Théodore  dans  le  lieu  infâme,  si  j'eusse  décrit  les 
diverses  agitations  de  son  âme  durant  qu'elle  y  ^t ,  si 
j'eusse  figuré  les  troubles  qu'elle  y  ressentit^  au  premier 
moment  qu'elle  y  vit  entrer  Didyme?  C'est  là-dessus  que 
ce  grand  saint  fait  triompher  son  éloquence,  et  c'est  pour 
ce  spectacle  qu'il  invite  particulièrement  les  vierges  à  ou- 
vrir les  yeux  '•  Je  l'ai  dérobé  à  la  vue,  et  autant  que  j'ai 
pu,  à  l'imagination  de  mes  auditeurs  ;  et  après  y  avoir 
consumé  toute  mon  adresse,  la  modestie  de  notre  scène 
a  désavoué,  comme  indigne  d'elle,  ce  peu  que  la  nécessité 
de  mon  sujet  m'a  forcé  d'en  faire  connoitre.  Après  cela, 
j'oserai  bien  dire  que  ce  n'est  pas  contre  des  comédies 
pareilles  aux  nôtres  que  déclame  saint  Augustin,  et  que 
ceux  que  le  scrupule,  ou  le  caprice,  ou  le  zèle  en  rend 
opiniâtres  ennemis,  n'ont  pas  grande  raison  de  s'appuyer 
de  son  autorité.  C'est  avec  justice  qu'il  condamne  celles 

TaQtear.  Biais  parce  que  tout  le  théâtre  tourne  sur  la  prostitution  de 
Théodore,  le  sujet  n'en  a  pu  plaire.  Ce  n*est  pas  que  les  choses  ne 
soient  expliquées  par  des  manières  de  parler  fort  modestes  et  des 
adresses  fort  délicates  ;  mais  il  faut  avoir  tant  de  fois  dans  l'imagina- 
tion cène  fâcheuse  arenture,  et  surtout  dans  les  récits  du  quatrième 
acte,  qa'enfin  les  idées  n'y  peuvent  être  sans  dégoût.  »  Dans  Texem- 
plaire  que  d'Auhignac  avait  préparé  pour  une  nouvelle  édition,  il  a 
sahstimé  c  qu'il  s'en  promettoit  »  à  c  qu'elle  méritoit,  •  et  a  fait  dis- 
paraître tout  ce  qui  adoucissait  la  rigueur  de  sa  critique. 

I.  Voyez  V Appendice  ,  troisième  partie. 

a.  Va^h.  (édit.  de  i65a-i656)  :  les  troubles  qu'elle  ressentit. 

3.  Jperite  aurem^  virgines;  «  prêtez  l'oreille,  vierges.  »  Voye? 
d-après  la  troisième  partie  de  V Appendice j  p.  109. 


lo  THÉODORE. 

de  son  temps,  qui  ne  méritoient  que  trop  le  nom  qu'il 
leur  donne  de  spectacles  de  turpitude  ^  ;  mais  c'est  avec 
injustice  qu'on  veut  étendre  cette  condamnation  '  jusqu'à 
colles  du  nôtre,  qui  ne  contiennent,  pour  l'ordinaire,  que 
des  exemples  d'innocence,  de  vertu  et  de  piété.  J'aurois 
mauvaise  grâce  de  vous  en  entretenir  plus  au  long  :  vous 
êtes  déjà  trop  persuadé  de  ces  vérités ,  et  ce  n*est  pas 
mon  dessein  d'entreprendre  ici  de  désabuser  ceux  qui  ne 
veulent  pas  l'être.  Il  est  juste  qu'on  les  abandonne  à  leur 
aveuglement  volontaire,  et  que  pour  peine  de  la  trop 
facile  croyance  qu'ils  donnent  à  des  invectives  mal  fon- 
dées, ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  du  plus 
utile  des  divertissements  dont  l'esprit  humain  soit  capa- 
ble. Contentons-nous  d'en  jouir  sans  leur  en  faire  part; 
et  souffrez  que  sans  faire  aucun  effort  pour  les  guérir  de 
leur  foiblesse,  je  finisse  en  vous  assurant  que  je  suis  et 
serai  toute  ma  vie, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur, 

GORITBILLE. 


EXAMEN. 


Là  représentation  de  cette  tragédie  n'a  pas  eu  grand 
édat,  et  sans  chercher  des  couleurs  à  la  justifier,  je  veux 
bien  ne  m'en  prendre  qu'à  ses  défauts,  et  la  croire  mal 
faite,  puisqu'eUe  a  été  mal  suivie.  J'aurois  tort  de  m' op- 
poser au  jugement  du  public  :  il  m*a  été  trop  avantageux 

I .  t  Per  omnes  paone  cÎTitatet  cadaut  tfaeatra,  caresD  tarpitudmiim 
et  public»  profesftiones  flagitiorum.  •  {De  consensu  evan^distarum  ^ 
lib.  I,  cap.  Li.) 

a.  Yar.  (édit.  de  i65i  et  de  i655)  :  colidemnation. 
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en  d^autres  ouvrages  poar  le  contredire  en  celui-ci  ;  et  si 
je  Taccusois  d'erreur  ou  d'injustice  pour  Théodore^  mon 
exemple  donneroit  lieu  à  tout  le  monde  de  soupçonner 
des  mêmes  choses  les  arrêts  qu'il  a  prononcés  en  ma  fa- 
veur. Ce  n'est  pas  toutefois  sans  quelque  satisfaction  que 
je  vois  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  de  mes  juges 
imputer  ce  mauvais  succès  à  l'idée  de  la  prostitution, 
qu'on  n'a  pu  souffrir,  bien  qu'on  sût  assez  qu'elle  n'au- 
roit  point  d'eflFet,  et  que  pour  en  exténuer  l'horreur, 
j'aye  employé  tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  m'ont  pu 
fournir  de  lumières  ;  pouvant  dire  du  quatrième  acte  de 
cette  pièce,  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  fait  aucuq  où  les 
diverses  passions  soient  ménagées  avec  plus  d'adresse, 
et  qui  donne  plus  de  lieu  à  faire  voir  tout  le  talent  d'un 
excellent  acteur.  Dans  cette  disgrâce,  j'ai  de  quoi  con- 
gratuler à  la  pureté  de  notre  scène,  de  voir  qu'une  his- 
toire qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  second  livre  des 
Vierges  de  saint  Ambroise  *,  se  trouve  trop  licencieuse 
pour  y  être  supportée.  Qu'eût-on  dit  si,  comme  ce  grand 
docteur  de  l'Église,  j'eusse  fait  voir  cette  vierge  dans  le 
lieu  infâme^?  si  j'eusse  décrit  les  diverses  agitations  de 
son  âme  pendant  qu'elle  y  fut."^  si  j'eusse  peint  les  trou- 
bles qu'dle  ressentit  au  premier  moment  qu'elle  y  vit 
entrer  Didyme?  C'est  là-dessus  que  ce  grand  saint  fait 
triompher  cette  éloquence  qui  convertit  saint  Augustin, 
et  c'est  pour  ce  spectacle  qu'il  invite  paiticulièrement  les 


I,  Corneille  8*eftt  plus  rapproché  du  récit  de  Métaphraste  que  de 
celui  de  saint  Ambroise  ;  cependant  c'est  ce  dernier  qu'il  a  suivi  en 
plaçant  le  lieu  de  sa  tragédie  à  Antioche  et  non  à  Alexandrie.  On 
trouTera  les  deux  relations  dans  l'Appendice  de  Théodore, 

9.  Les  éditions  de  1660  et  de  i663,  les  deux  premières  où  se 
trouve  X Examen^  ont  infamd^  au  lieu  à^ infâme.  Est-ce,  comme  il  pa- 
raît probable,  le  participe  du  verbe  in f amer ^  qu'on  lit  dans  le  Dic^ 
tionnaire  deNicot,  ouune'faute  commune  à  ce»  deux  impressions? 
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vierges  à  ouvrir  les  yeux.  Je  l'ai  dérobé  à  la  vue,  et  aa- 
Unt  que  je  l'ai  pu,  à  l'imagination  de  mes  auditeurs  ;  et 
après  y  avoir  consumé  toute  mon  industrie,  la  modestie 
de  notre  théâtre  a  désavoué  ce  peu  que  la  nécessilé  de 
mon  sujet  m'a  forcé  d'en  faire  connoître'. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  me  flatter  jusqu'à  dire  que 
cette  fi&cheuse  idée  ayc  été  le  seul  défaut  de  ce  poëme. 
A  le  bien  examiner,  s'il  y  a  quelques  caractères  vigou- 
reux et  animés,  comme  ceux  de  Placide  et  de  Marcelle, 
il  y  en  a  de  traînants,  qui  ne  peuvent  avoir  grand  cbarme 
ni  grand  feu  sur  le  théâtre.  Celui  de  Théodore  est  entiè- 
rement froid:  elle  n'a  aucune  passion  qui  l'agite;  et  là 
même  où  son  zèle  pour  Dieu,  qui  occupe  toute  son  âme, 
devroit  éclater  le  plus,  c'est-à-dire  dans  sa  contestation 
avec  Didyrae  pour  le  martyre,  je  lui  ai  donné  si  peu  de 
chaleur,  que  cette  scène,  bien  que  très-courte*,  ne  laisse 
pas  d'ennuyer.  Aussi,  pour  en  parler  sainement,  une 
vierge  et  martyre  sur  un  théâtre  n'est  autre  chose  qu'un 
Terme  quin'ani  jaml>esnibras',  et  par  conséquent  point 
d'action  ' . 

Le  caractère  de  Valens  ressemble  trop  à  celui  de  Félix 
dans  Polyeucte,  et  a  même  quelque  chose  de  plus  bas,  en 
ce  qu'il  se  ravale  à  craindre  sa  femme,  et  n'ose  s'opposer 
à  ses  fureurs,  bien  que  dans  l'âme  il  tienne  le  parti  de 
son  fils.  Tout  gouverneur  qu'il  est,  il  demeure  les  bras 
croisés,  au  cinquième  acte,  quand  il  les  voit  prêts  à  s'en- 

I.  Jusqu'ici  t'fxdMen  reproduit  presque  (extuellrment  VEpUrt  qui 
précède.  Nous  y  renToyon*  piour  tes  nole«.  —  Voyez  tome  IV, 
p.  4i«,noltS, 

1.  C'est  la  cinqui^e  île  l'acte  V. 

3.  V&H.  (<^dil.  ae  ififîo)  :  ui  jambe  ni  bnu. 

4-  Dans  l'édition  Je  1660,  c'esi-è-dire  dans  ta  piemière  où  »e 
trouve  VEiomea,  cette  phrase  n'est  pas  placée  ici,  mai)  i  la  suite  de 
la  deuxième  phrase  du  cinquième  alinéa  (p.  ij),  nprès  les  mots  : 
■  ....qu'à  une  actioD  propre  au  théitre.  1 
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tre-immoler  1*ud  à  Tautre,  et  attend  le  succès  de  ieur 
haine  mutuelle  pour  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  La 
connoissance  que  Placide,  son  fils,  a  de  cette  bassesse 
d'âme,  fait  qu'il  le  regarde  si  bien  comme  un  esclave  de 
Marcelle,  qu'il  ne  daigne  s'adresser  à  lui  pour  obtenir 
ce  qu'il  souhaite  en  faveur  de  sa  maîtresse,  sachant  bien 
qu'il  le  feroit  inutilement.  Il  aime  mieux  se  jeter  aux 
pieds  de  cette  marâtre  impérieuse,  qu'il  hait  et  qu'il  a 
bravée,  que  de  perdre  des  prières  et  des  soupirs  auprès 
d'un  père  qui  l'aime  dans  le  fond  de  l'âme  et  n'oseroit  lui 
rien  accorder. 

Le  reste  est  assez  ingénieusement  conduit  ;  et  la  ma- 
ladie de  Flavie,  sa  mort,  et  les  violences  des  désespoirs 
de  sa  mère  qui  la  venge,  ont  assez  de  justesse.  J'avois 
peint  des  haines  trop  envenimées  pour  finir  autrement  ; 
et  j'eusse  été  ridicule  si  j'eusse  fait  faire  au  sang  de  ces 
martyrs  le  même  effet  sur  les  cœurs  de  Marcelle  et  de 
Placide,  que  fait  celui  de  Polyeucte  sur  ceux  de  Félix  et 
de  Pauline.  La  moi't  de  Théodore  peut  servir  de  preuve 
à  ce  que  dit  Aristote,  que,  quand  un  ennemi  tue  son  en- 
nemlj  il  ne  s* excite  par  là  aucune  pitié  dans  Pâme  des 
spectateurs^.  Placide  en  peut  faire  naître,  et  purger  en- 
suite ces  forts  attachements  d'amour  qui  sont  cause  de 
son  malheur  ;  mais  les  funestes  désespoirs  de  Marcelle  et 
de  Flavie,  bien  que  l'une  ni  l'autre  ne  fasse  de  pitié,  sont 
encore  plus  capables  de  purger  l'opiniâtreté  â  faire  des 
mariages  par  force,  et  à  ne  se  point  départir  du  projet 
qu'on  en  fait  par  un  accommodement  de  famille  entre  des 
enfants  dont  les  volontés  ne  s'y  conforment  point  quand 
ils  sont  venus  en  âge  de  l'exécuter. 

L'unité  de  jour  et  de  lieu  se  rencontre  en  cette  pièce  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  une  duplicité  d'action,  eu 

I.  Voyez  le  Discours  de  la  tragédie^  tome  I,  p.  65. 
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ce  que  Théodore,  échappée  d'un  péril,  se  rejette  dans  un 
autre  de  son  propre  mouvement*.  L'histoire  le  porte; 
mais  la  tragédie  n'est  pas  obligée  de  représenter  toute 
la  vie  de  son  héros  ou  de  son  héroïne,  et  doit  ne  s'atta- 
cher qu'à  une  action  propre  au  théâtre.  Dans  l'histoire 
même,  j'ai  trouvé  toujours  quelque  chose  à  dire  en  cette 
offre  volontaire  qu'elle  fait  de  sa  vie  aux  bourreaux  de 
Didyme.  Elle  venoit  d^échapper  de  la  prostitution,  et 
n'avoit  aucune  assurance  qu'on  ne  l'y  condamneroit  point 
de  nouveau,  et  qu'on  accepteroit  sa  vie  en  échange  de  sa 
pudicité  qu'on  avoit  voulu  sacrifier.  Je  l'ai  sauvée  de  ce 
péril,  non-seulement  par  une  révélation  de  Dieu  qu'on  se 
contenteroit  de  sa  mort,  mais  encore  par  une  raison 
assez  vraisemblable,  que  Marcelle,  qui  vient  de  voir  expi- 
rer sa  fille  unique  entre  ses  bras,  vondroit  obstinément 
du  sang  pour  sa  vengeance  ;  mais  avec  toutes  ces  pré- 
cautions je  ne  vois  pas  comment  je  pourrois  justifier  ici 
cette  duplicité  de  péril ,  après  l'avoir  condamnée  dans 
Y  Horace.  La  seule  couleur  c[ui  pourroit  y  servir  de  pré- 
texte, c'est  que  la  pièce  ne  seroit  pas  achevée  si  on  ne 
savoit  ce  que  devient  Théodore  après  être  échappée  de 
l'infamie,  et  qu'il  n'y  a  point  de  fin  glorieuse  ni  même 
raisonnable  pour  elle  que  le  martyre,  qui  est  historique: 
du  moins  l'imagination  ne  m'en  offre  point.  Si  les  maî- 
tres de  l'art  veulent  consentir  que  cette  nécessité  de  faire 
connoître  ce  qu'elle  devient  suffise  pour  réunir  ce  nou- 
veau péril  à  l'autre,  et  empêcher  qu'il  n'y  aye  dupli- 
cité d'action,  je  ne  m'opposerai  pas  à  leur  jugement  ; 
mais  aussi  je  n'en  appellerai  pas  quand  ils  la  voudront 
condamner. 

* 

!•  Voyez  le  Discours  des  trois  umtûs^  tome  I,  p.  98  et  99. 


ÉDITIONS  COLLATIONNÉES,  ETC. 
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USTB   DES   ÉDITIONS   QUI   ONT   ÉTÉ   COLLATIONNisS 
POUE   LES   VARIANTES   DE    THÉODORE* 

1646  iIl-4^ 


RBCUULS. 


i65si  in-i!i 
i654  in-ia 
i655  in-ia 
i656  in-ia 
1660  m-8* 


i663  in- fol.; 
1664  in-8«; 
1668  in-ia; 
i68a  in-ia. 


ACTEURS. 


VALENS,  gouverneur  d'Antioche. 

PLACIDE,  fils  de  Valens  et  amoureux  de  Théodore*. 

GLÉ06ULE,  ami  de  Placide. 

DIDYME,  amoureux  de  Théodore. 

PAULIN,  confident  de  Valens. 

LYGANTE,  capitaine  d^une  cohorte  romaine. 

MARCELLE,  femme  de  Valens. 

THÉODORE,  princesse  d'Antioche 

STÉPHANIE,  confidente  de  Marcelle*. 


La  scène  est  à  Antioche,  dans  le  palais  du  gouTemeur. 


I.  Les  mots  et  amoureux  de  Théodore  manquent  dans  les  éditions 
de  1646- 1664. 

a.  A  cette  liste  il  faut  ajouter  Amtktas,  personnage  muet,  qui  est 
nommé  dans  la  scène  rr  de  Tacte  IV,  et  qui  parait  dans  la  scène  ▼ 
du  même  acte.  —  Les  seuls  noms  que  Corneille  ait  trouyés  dans  Mé- 
taphraste  sont  ceux  de  Théodore  et  de  Didyme. 


THÉODORE, 

VIERGE  ET  MARTYRE. 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE. 


ACTE    1. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLACIDE,  Cli:OBULE. 

PLACIDE. 

n  est  vrai,  Qéobule,  et  je  veux  Tavouer, 

La  fortune  me  flatte  assez  pour  m'en  louer  : 

Mon  père  est  gouverneur  de  toute  la  Syrie  ; 

Et  comme  si  c*étoit  trop  peu  de  flatterie, 

Moi-même  eUe  m'embrasse,  et  vient  de  me  donner',     5 

Tout  jeune  que  je  suis,  TEgypte  à  gouverner. 

Certes,  si  je  m'enflois  de  ces  vaines  fumées 

Dont  on  voit  à  la  cour  tant  d'âmes  si  charmées, 

Si  Féclat  des  grandeurs  avoit  pu  me  ravir, 

J'aurois  de  quoi  me  plaire  et  de  quoi  m'assouvir.  i  o 

Au-dessous  des  Césars,  je  suis  ce  qu'on  peut  être  : 

A  moins  que  de  leur  rang  le  mien  ne  sauroit  croître  ; 

Et  pour  haut  qu'on  ait  mis  des  titres  si  sacrés', 

« 

i.Kar,  Moi-même  elle  m'emhnue,  et  me  Went  de  donner.  (1646- 56) 
^.Far.  Et  li  de  cet  espoir  je  tooIoîs  me  flatter, 

CoawKiLLK.  V  a 


i8  THÉODORE. 

On  y  monte  souvent  par  de  moindres  degrés. 

Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infamie ,      1 5 

Parce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennemie, 

Et  leur  plus  doux  appas  qulun  excès  de  rigueur  ^ 

Parce  que  pour  échange  on  veut  avoir  mon  cœur. 

On  perd  temps  toutefois,  ce  cœur  n'est  point  à  vendre. 

Marcelle ,  en  vain  par  là  tu  crois  gagner  un  gendre  :      i  o 

Ta  Flavie  à  mes  yeux  fait  toujours  même  horreur. 

Ton  frère  Marcellin  peut  tout  sur  l'Empereur  ; 

Mon  père  est  ton  époux ,  et  tu  peux  sur  son  âme 

Ce  que  sur  un  mari  doit  pouvoir  une  femme  : 

Va  plus  outre ,  et  par  zèle  ou  par  dextérité ,  a  5 

Joins  le  vouloir  des  Dieux  à  leur  autorité  ; 

Assemble  leur  faveur,  assemble  leur  colère  : 

Pour  aimer  je  n'écoute  Empereur,  Dieux,  ni  père; 

Et  je  la  trouverois  un  objet  odieux 

Des  mains  de  l'Empereur,  et  d'un  père,  et  dos  Dieux.    3  c 

CLÉOBULE. 

Quoique  pour  vous  Marcelle  ait  le  nom  de  marâti*e , 

Considérez,  Seigneur,  qu'elle  vous  idolâtre  : 

Voyez  d'un  œil  plus  sain  ce  que  vous  lui  devez, 

Les  biens  et  les  honneurs  qu'elle  vous  a  sauvés. 

Quand  Dioclétian  fut  maître  de  l'empire. ...  35 

PLACIDE. 

Mon  père  étoit  perdu,  c'est  ce  que  tu  veux  dire. 

Sitôt  qu'à  son  parti  le  bonheur  eut  manqué, 

Sa  tête  fut  proscrite,  et  son  bien  confisqué  ; 

On  vit  à  Marcellin  sa  dépouille  donnée  : 

11  sut  la  racheter  par  ce  triste  hyménée  *  ;  40 

Par  de  moindres  degré»  on  en  voit  y  monter. 

Mais  je  tiens  ces  honneurs  à  titre  d'infamie.  (1646-56) 
I.  A^ar.  Et  leur  plos  doax  appas  n'a  pour  moi  que  ligueur.  (1646-56) 
%,yar.  Il  en  rompit  le  coup  par  ce  tiiste  hyménée; 

Et  par  raison  d'État  il  sut,  dans  son  malheur, 

Se  racheter  du  frère  en  épousant  la  soeur.  (1646-36) 


ACTE  I,    SCENE  I.  19 

Et  forçant  son  grand  cœur  à  ce  honteux  lien , 

Lni-mème  il  se  livra  pour  rançon  de  son  bien . 

Dès  lors  on  asservit  jusques  à  mon  enfance  : 

De  Flavie  avec  moi  Ton  conclut  Falliance , 

Et  depuis  ce  moment  Marcelle  a  fait  chez  nous  4  5 

Un  destin  que  tout  autre  auroit  trouvé  fort  doux. 

La  dignité  do  fils ,  comme  celle  du  père , 

Descend  du  haut  pouvoir  que  lui  donne  ce  frère  ; 

Mais  à  la  regarder  de  Tœil  dont  je  la  voi , 

Ce  n*est  qu'un  joug  pompeux  qu'on  veut  jeter  sur  moi .  5  o 

On  élève  chez  nous  un  trône  pour  sa  fille  ; 

On  y  sème  Fédat  dont  on  veut  qu'elle  brille  ; 

Et  dans  tous  ces  honneurs  je  ne  vois  en  effet 

Qu'on  infâme  dépôt  des  présents  qu'on  lui  fait. 

CLÉOBULE. 

S'ils  ne  sont  qu'un  dépôt  du  bien  qu'on  lui  veut  faire  ',55 

Vous  en  êtes,  Seigneur,  mauvais  dépositaire, 

IHiisqu'avec  tant  d'effort  on  vous  voit  travailler 

A  mettre  ailleurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller. 

Vous  aimez  Théodore,  et  votre  âme  ravie 

Lui  veut  donner  ce  trône  élevé  pour  Flavie  :  60 

C'est  là  le  fondement  de  votre  aversion. . 

PLACIDE. 

Ce  n'est  point  un  secret  que  cette  passion  : 

Flavie,  au  Ut  malade,  en  meurt  de  jalousie; 

Et  dans  l'âpre  dépit  dont  sa  mère  est  saisie , 

Elle  tonne,  foudroie,  et  pleine  de  fureur,  6 s 

Menace  de  tout  perdre  auprès  de  TEmpereur. 

Comme  de  ses  faveurs ,  je  ris  de  sa  colère  : 

Quoi  qu'elle  ait  &it  pour  moi,  quoi  qu'elle  puisse  faire. 

Le  passé  sur  mon  cœur  ne  peut  rien  obtenir , 

Et  je  laisse  au  hasard  le  soin  de  l'avenir.  7  u 

I.  For,  S*i]a  ne  tont  qu'un  dépôt  des  biens  qa*oa  loi  reut  faire.  (1646-56) 


ao  THÉODORE. 

Je  me  plais  à  braver  cet  orgueilleux  ccHurage  : 

Chaque  jour  pour  Taigrir  je  vais  jusqu*à  Toatrage; 

Son  Ame  impérieuse  et  prompte  à  (îilminer 

Ne  sauroit  me  haïr  jusqu'à  m'abandonner*. 

Souvent  elle  me  flatte  alors  que  je  Toflense ,  ^  5 

Et  quand  je  Fai  poussée  à  quelque  violence , 

L'amour  de  sa  Flavie  en  rompt  tous  les  effets , 

Et  Téclat  s'en  termine  à  de  nouveaux  bienfaits. 

Je  la  plains  toutefois  ;  et  plus  à  plaindre  qu'elle* , 

Comme  elle  aime  un  ingrat,  j'adore  une  cruelle ,  80 

Dont  la  rigueur  la  venge,  et  rejetant  ma  foi , 

Me  rend  tous  les  mépris  que  Fla\ie  a  de  moi  '. 

Mon  sort  des  deux  côtés  mérite  qu'on  le  plaigne*  : 

L'une  me  persécute,  et  l'autre  me  dédaigne; 

Je  hais  qui  m'idolâtre,  et  j'aime  qui  me  fuit,  85 

Et  je  poursuis  en  vain ,  ainsi  qu'on  me  poursuit. 

Telle  est  de  mon  destin  la  fatale  injustice , 

Telle  est  la  tyrannie  ensemble  et  le  caprice 

Du  démon  aveuglé  qui  sans  discrétion 

Verse  l'antipathie  et  l'inclination.  90 

Mais  puisqu'à  d'autres  yeux  je  parois  trop  aimable*. 

Que  peut  voir  Théodore  en  moi  de  méprisable  ? 

Sans  doute  elle  aime  ailleurs ,  et  s'impute  à  bonheur 

De  préférer  Dldyme  au  fils  du  gouverneur. 

CLEOBULB. 

Comme  elle  je  suis  né,  Seigneur,  dans  Antioche,  95 

Et  par  les  droits  du  sang  je  lui  suis  assez  proche  ; 


i.Far.  Ne  me  sauroit  haïr  jusqu'à  m'abandonner.  (x646-56) 
%.Far.  Je  la  plains,  sa  Flavie;  et  plus  à  plaindre  qu'elle.  (1646-64) 
Z.Far.  Me  rend  tons  les  mépris  qu'elle  reçoit  de  moi.  (1646-64) 

4.  Far.  Ainsi  par  toutes  deux  mon  sort  me  pendule  : 
L'une  me  sollicite,  et  l'antre  me  rebute.  (1646-56) 

5.  Far.  Mais  que  Toit  Théodore  en  moi  de  méprisable? 
Puisqu'on  m'adore  ailleurs,  encor  dois-je  être  aimable. 

EU«  aime,  elle  aime  un  antre,  et  s'impute  à  bonheur.  (i646-56) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  ai 

Je  connois  son  courage,  et  vous  répondrai  bien 

Qu'étant  sourde  à  vos  vœux  elle  n'écoute  rien , 

Et  que  cette  rigueur  dont  votre  amour  Taccuse  * 

Ne  donne  point  ailleurs  ce  qu  elle  vous  refuse.  loo 

Ce  malheureux  rival  dont  vous  êtes  jaloux 

En  reçoit  chaque  jour  plus  de  mépris  que  vous  ; 

Mais  quand  même  ses  feux  répondroient  à  vos  flammes, 

Qu'une  amour  mutuelle  uniroit  vos  deux  âmes , 

Voyez  où  cette  amour  vous  peut  précipiter,  i  o  5 

Quel  orage  sur  vous  elle  doit  exciter, 

Ce  que  dira  Valens,  ce  que  fera  Marcelle*. 

Souflrez  que  son  parent  vous  die  enfin  pour  elle'.... 

PLACIDB. 

Ah  !  si  je  puis  encor  quelque  chose  sur  toi , 
Ne  me  dis  rien  pour  eUe,  et  dis-lui  tout  pour  moi  ;     no 
Dis-lui  que  je  suis  sur  des  bontés  de  mon  père  , 
Ou  que  s'il  se  rendoit  d'une  humeur  trop  sévère , 
L'Egypte  où  l'on  m'envoie  est  un  asile  ouvert 
Pour  mettre  notre  flanmie  et  notre  heur  à  couvert. 
Là,  saisis  d'un  rayon  des  puissances  suprêmes ,  1 1 5 

Nous  ne  recevrons  plus  de  lois  que  de  nous-mêmes. 
Quelques  noires  vapeurs  que  puissent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  ensemble  au  désespoir , 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes , 
Sans  venir  jusqu'à  nous,  crèvera  sur  leurs  tètes ,        i ao 
Et  nou^  érigerons  en  cet  heureux  séjour 
De  leur  rage  impuissante  un  trophée  à  l'amour. 
Parle,  parle  pour  moi,  presse,  agis,  persuade  : 

I.  Far.  Et  que  dans  U  rigneor  dont  Totre  amoor  l'accose, 

Feisonne  n'obtiendra  oe  cfnVIle  tous  refuse. 

Ce  rÎTal  malheoren  dont  tous  êtes  jaloux 

En  est  enoor.  Seigneur,  plus  maltraité  que  tous.  (i646-56) 
^.Far.  Que  dira  TOtre  père,  et  que  fera  Marcelle? 

Ue  griœ,  penncttez  que  je  parie  pour  elle. ...  (i64&-56) 
3.^qr.  Sooffrez  cpe  son  parent  tous  dise  enfin  pour  elle....  (i6Co) 


22  THÉODORE. 

Fais  quelque  chose  enfin  pour  mon  esprit  malade  ; 
Fais-lui  voir  mon  pouvoir,  fais-lui  voir  mon  ardeur  :   1 1 5 
Son  dédain  est  peut-être  un  effet  de  sa  peur*; 
Et  si  tu  lui  pouvois  arracher  cette  crainte, 
Tu  pourrois  dissiper  cette  froideur  contrainte , 
Tu  pourrois....  Mais  je  vois  Marcelle  qui  survient. 


SCENE  IL 

MARCELLE,  PLACIDE,   CLÉOBULE, 

STÉPHANIE. 

MARCBLLE. 

Ce  mauvais  conseiller  toujours  vous  entretient?  1 3o 

PLACIDB. 

Vous  dites  vrai.  Madame,  il  tâche  à  me  surprendre  ; 
Son  conseil  est  mauvais,  mais  je  sais  m'en  défendre. 

MARGELLE. 

Il  vous  parle  d'aimer? 

PLACIDE. 

Contre  mon  sentiment. 

MARCELLE. 

Levez ,  levez  le  masque  et  parlez  franchement  : 

De  votre  Théodore  il  est  Tagent  fidèle;  i  3  5 

Pour  vous  mieux  engager  eUe  fait  la  cruelle , 

Vous  chasse  en  apparence ,  et  pour  vous  retenir, 

Par  ce  parent  adroit  vous  fait  entretenir. 

PLACIDE. 

Par  ce  fidèle  agent  elle  est  donc  mal  servie  '  : 


I .  Dissipe  ses  frayeurs,  tu  Taincns  sa  firoidettr. 

ciioB.  Je  parlerai,  Seigneur,  quoique  sans  espérance 

De  pouToir  l'arracher  de  son  indifTérence. 

Son  c<Bur  trop  résolu....  Mais  Marcelle  surrieat. (i646-56) 
1.  Far.  II  m'entretient  donc  mal,  au  gré  de  son  enrie  : 


ACTE  I,  SCENE   II.  a3 

Loin  de  parler  pour  elle,  il  parle  pour  Flavie;  140 

Et  ce  parent  adroit  en  matière  d'amour 
Ag[it  contre  son  sang  pour  mieux  faire  sa  cour. 
C'est,  Madame,  en  effet,  le  mal  qu'il  me  conseille; 
Mais  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  lui  prêter  l'oreille. 

MARCELLE. 

Dites  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu.  145 

PLACIDE. 

L'objet  où  vont  mes  vœux  seroit  digne  d'un  dieu. 

MARCELLE. 

II  est  digne  de  vous ,  d'une  âme  vile  et  basse. 

PLACIDE. 

Je  fais  donc  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

Ne  blâmez  que  Flavie  :  un  cœur  si  bien  placé 

D'une  âme  vile  et  basse  est  trop  embarrassé  ;  x  5  o 

D'un  choix  qui  lui  fait  honte  il  faut  qu'elle  s'irrite , 

Et  me  prive  d'un  bien  qui  passe  mon  mérite. 

MARCELLE. 

Avec  quelle  arrogance  osez-vous  me  parler? 

PLACIDE.  « 

Au-dessous  de  Flavie  ainsi  me  ravaler , 

C'est  de  cette  arrogance  un  mauvais  témoignage.       1 5  5 

Je  ne  me  puis,  Madame ,  abaisser  davantage. 

MARCELLE. 

Votre  respect  est  rare ,  et  fait  voir  clairement 

Que  votre  humeur  modeste  aime  l'abaissement. 

Eh  bien!  puisqu'à  présent  j'en  suis  mieux  avertie, 

H  faudra  satisfaire  à  cette  modestie  :  x6o 

Avec  un  peu  de  temps  nous  en  viendrons  à  bout. 

PLACIDE. 

Vous  ne  m'ôterez  rien ,  puisque  je  vous  dois  tout. 

Ao  lien  de  Théodore,  il  parle  pour  Flavie  ; 

Et  mloTais  conseiller  en  matière  d'amour. 

Il  fiait  contre  soi\  aang  pour  mienx  faire  sa  conr.  (x646-56) 


14  THÉODORE. 

Qui  n'a  que  ce  qu'il  doit  a  peu  de  perte  à  faii*e. 

MARCELLE. 

Vous  pourrez  bientôt  prendre  un  sentiment  contraire  ^ 

PLACIDE. 

Je  n'en  changerai  point  pour  la  perte  d'un  bien  1 6  5 

Qui  me  rendra  celui  de  ne  vous  devoir  rien. 

MARCELLE. 

Ainsi  l'ingratitude  en  soi-même  se  flatte. 

Mais  je  saurai  punir  cette  âme  trop  ingrate; 

Et  pour  mieux  abaisser  vos  esprits  soulevés , 

Je  vous  ôterai  plus  que  vous  ne  me  devez.  170 

PLACIDE. 

La  menace  est  obscm*e  ;  expliquez-la ,  de  grâce. 

MARCELLE. 

L'effet  expliquera  le  sens  de  la  menace. 

Tandis ,  souvenez-vous ,  malgré  tous  vos  mépris , 

Que  j'ai  fait  ce  que  sont  et  le  père  et  le  fils  : 

Vous  me  devez  l'Egypte ,  et  Valens  Antioche.  x  7  5 

PLACIDE. 

Nous  ne  vous  devons  rien  après  un  te!  reproche. 
Un  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier*  : 
Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne ,  il  le  doit  oublier. 

MARCELLE. 

Je  l'oublierois  ,  ingrat,  si  pour  tant  de  puissance 

Je  recevois  de  vous  quelque  reconnoissance.  1 8«- 

PLACIDE. 

Et  je  m'en  souviendrois  jusqu'aux  derniers  abois , 
Si  vous  vous  contentiez  de  ce  que  je  vous  dois. 

I.  Far.  Noos  Toa«  Terrons  bientôt  d'un  aentinient  contraire. 

PLAC.  Je  n'en  saaroiA  changer  pour  la  perte  d'un  liien.  (1646-56) 
a.  c  Racine  a  imité  l.eureusemeut  ce  vers  dins  Iplùgénie  (acte  IV,  scène  n) 

Un  bienfait  rq)roché  tient  toujours  lieu  d'offense,  v 

{Foltairey  qui  dans  sa  première  édition  donne  tùnt^  an  lien  de  tint,) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  a5 

MARCELLE.    ^ 

Après  tant  de  bienfaits ,  osé-je  trop  prétendre  ? 

PLACIDE. 

Ce  ne  sont  pins  bienfaits  alors  qu'on  veut  les  vendre. 

MARCELLE. 

Que  doit  donc  an  grand  cœur  aux  faveurs  qu'il  reçoit.^ 

PLACIDE. 

S  avouant  redevable  il  rend  tout  ce  qu'il  doit. 

MARCELLE. 

Tous  les  ingrats  en  foule  iront  à  votre  école  S 
Puisqu'on  y  devient  quitte  en  payant  de  parole. 

PLACIDE. 

Je  vous  dirai  donc  plus ,  puisque  vous  me  pressez  : 
Nous  ne  vous  devons  pas  tout  ce  que  vous  pensez,     x  9  o 

MARCELLE. 

Que  seriez- vous  sans  moi? 

PLACIDE. 

Sans  vous  ?  ce  que  nous  sommes . 
Notre  empereur  est  juste,  et  sait  choisir  les  hommes; 
Et  mon  père,  après  tout,  ne  se  trouve  qu'au  rang 
Où  Tauroient  mis  sans  vous  ses  vertus  et  son  sang. 

MARCELLE. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'on  proscrivit  sa  tête?       195 

PLACIDE. 

Par  là  votre  artifice  en  fit  votre  conquête. 

MARCELLE. 

Ainsi  de  ma  faveur  vous  nommez  les  efiets? 

PLACIDE. 

Un  autre  ami  peut-être  auroit  bien  fait  sa  paix; 

Et  si  votre  faveur  pour  lui  s'est  employée , 

Par  son  hymen,  Madame,  il  vous  a  trop  payée.         aoo 

I.  f^ar.  Les  ingrats  à  la  foule  iront  à  votre  école.  (1646-56) 


a6  THÉODORE. 

On  voit  peu  d'unions  de  deux  telles  moitiés; 
Et  la  faveur  à  part,  on  sait  qui  vous  étiez. 

MARCELLE. 

L'ouvrage  de  mes  mains  avoir  tant  d'insolence! 

PLACIDE. 

Elles  m'ont  mis  trop  haut  pour  souffrir  une  offense. 

MARCELLE. 

Quoi  ?  vous  tranchez  ici  du  nouveau  gouverneur  ?       a  o  5 

PLACIDE. 

De  mon  rang  en  tous  lieux  je  soutiendrai  l'honneur. 

MARCELLE. 

Considérez  donc  mieux  quelle  main  vous  y  porte  : 
L'hymen  seul  de  Flavie  en  est  pour  vous  la  porte. 

PLACIDE. 

Si  je  n'y  puis  entrer  qu'acceptant  cette  loi , 

Reprenez  votre  Egypte ,  et  me  laissez  à  moi.  a  i  o 

MARCELLE. 

Plus  il  me  doit  d'honneurs,  plus  son  orgueil  me  brave  ! 

placide: 
Plus  je  reçois  d'honneurs,  moins  je  dois  être  esclave. 

MARCELLE. 

Conservez  ce  grand  coeur,  vous  en  aurez  besoin. 

PLACIDE. 

Je  le  conserverai ,  Madame ,  avec  grand  soin  ; 

Et  votre  grand  pouvoir  en  chassera  la  vie  a  i  5 

Avant  que  d'y  surprendre  aucun  lieu  pour  Flavie. 

MARCELLE. 

J'en  chasserai  du  moins  l'ennemi  qui  me  nuit. 

PLACIDE. 

Vous  fei'ez  peu  d'effet  avec  beaucoup  de  bruit. 

MARCELLE. 

Je  joindrai  de  si  près  l'effet  à  la  menace , 

Que  sa  perte  aujourd'hui  me  quittera  la  place.  220 


ACTE  I,   SCÈNE  IL  a7 

PLACIDE. 

Vous  perdrez  aujourd'hui.... 

MÀRCBLLE. 

Théodore  à  vos  yeux. 
M^entendez-Yous,  Placide?  Oui,  j'en  jure  les  Dieux 
Qu^aujourd'hui  mon  courroux,  armé  contre  son  crime, 
Au  pied  de  leurs  autels  en  fera  ma  victime. 

PLACIDE. 

Et  je  jure  à  vos  yeux  ces  mêmes  immortels  a  1 5 

Que  je  la  vengerai  jusque  sur  leurs  autels* . 

Je  jure  plus  encor,  que  si  je  pouvois  croire 

Que  vous  eussiez  dessein  d'une  action  si  noire, 

n  n^est  point  de  respect  qui  pût  me  retenir' 

D'en  punir  la  pensée  et  de  vous  prévenir  ;  aï© 

Et  que  pour  garantir  une  tête  si  chère, 

Je  vous  irois  chercher  jusqu'au  lit  de  mon  père. 

M'entendez-vous,  Madame?  Adieu:  pensez-y  bien; 

N'épargnez  pas  mon  sang  si  vous  versez  le  sien  ; 

Autrement  ce  beau  sang  en  fera  verser  d'autre,  a  3  5 

Et  ma  fiireur  n'est  pas  pour  se  borner  au  vôtre  '. 


SCENE  III. 

MARCELLE,   STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

As-tu  VU,  Stéphanie,  un  plus  farouche  orgueil? 

As- tu  vu  des  mépris  plus  dignes  du  cercueil? 

Et  pourrois-je  épargner  cette  insolente  vie. 

Si  sa  perte  n'étoit  la  perte  de  Flavie,  a 40 

I.  Far.  Qoe  je  la  Tcngerai  jasqne  sur  les  autels.  (i65a-56) 
a.  Far,  Il  n'est  point  de  respect  qui  me  put  retenir.  (1646- 56) 
3.  Far,  Et  ma  fureor  n'est  pas  pour  s'arrêter  au  TÛtre.  (i646-56) 


a8  THÉODORE. 

Dont  le  cruel  destin  prend  un  si  triste  cours 
Qu'aux  jours  de  ce  barbare  il  attache  ses  jours? 

STEPHANIE. 

Je  tremble  encor  de  voir  où  sa  rage  Temporte. 

MARCELLE. 

Ma  colère  en  devient  et  plus  juste  et  plus  forte , 

Et  Taveugle  fureur  dont  ses  discours  sont  pleins  a45 

Ne  m'arrachera  pas  ma  vengeance  des  mains. 

STEPHANIE. 

Après  votre  vengeance  appréhendez  la  sienne. 

MARCELLE. 

Qu*une  indigne  épouvante  à  présent  me  retienne  ! 

De  ce  feu  turbulent  T éclat  impétueux 

N'est  qu'un  foible  avorton  d'un  cœur  présomptueux,  a  5u 

La  menace  à  grand  bruit  ne  porte  aucune  atteinte , 

Elle  n'est  qu'un  effet  d'impuissance  et  de  crainte; 

Et  qui  si  près  du  mal  s'amuse  à  menacer 

Veut  amollir  le  coup  qu'il  ne  peut  repousser. 

STÉPHANIE. 

Théodore  vivante ,  il  craint  votre  colère  ;  «  5  5 

Mais  voyez  qu'il  ne  craint  que  parce  qu'il  espère  ; 
Et  c'est  à  vous ,  Madame ,  à  bien  considérer 
Qu'il  cessera  dé  craindre  en  cessant  d'espérer. 

MARCELLE. 

Si  l'espoir  fait  sa  peur,  nous  n'avons  qu'à  l'éteindre^  : 
Il  cessera  d'aimer  aussi  bien  que  de  craindre.  a 60 

L'amour  va  rarement  jusquedans  un  tombeau 
S'unir  au  reste  affreux  de  l'objet  le  plus  beau. 
Hasardons;  je  ne  vois  que  ce  conseil  à  prendre. 


I .  p^ar.  L'e$])oir  nourrit  sa  flamme,  et  venant  à  sVteindre, 
II  peat  cesser  d'aimer  aussi  bien  que  de  craindre  ; 
Et  l'amoor  rarement  passe  dans  un  tombeau, 
Qui  ne  laisse  aucun  charme  à  l'objet  le  plus  beau.  (1646-56) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ^9 

Théodore  vivante,  il  n*en  feut  rien  prétendre; 

Et  Théodore  morte ,  on  peut  encor  douter  «  6  5 

Quel  sera  le  succès  que  tu  veux  redouter. 

Quoi  qu'il  arrive  enfin ,  de  la  sorte  outragée , 

C'est  un  plaisir  bien  doux  que  de  se  voir  vengée. 

Mais  dis-moi ,  ton  indice  est-il  bien  assuré  ? 

STÉPHANIE. 

Ten  réponds  sur  ma  tète,  et  Tai  trop  avéré.  270 

MARCELLE. 

Ne  t^oppose  donc  plus  à  ce  moment  de  joie 
Qu'aujourd'hui  par  ta  main  le  juste  ciel  m'envoie. 
Valens  vient  à  propos,  et  sur  tes  bons  avis 
Je  vais  forcer  le  père  à  me  venger  du  fils. 

SCÈNE  IV. 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Jusques  à  quand ,  Seigneur,  voulez- vous  qu'abusée    975 

Au  mépris  d'un  ingrat  je  demeure  exposée. 

Et  qu'un  fils  arrogant  sous  votre  autorité 

Outrage  votre  femme  avec  impunité  ? 

Sont-ce  là  les  douceurs ,  sont-ce  là  les  caresses 

Qu'en  faisoient  à  ma  fille  espérer  vos  promesses ,       a  s  o 

Et  faut-il  qu'un  amour  conçu  par  votre  aveu 

Lui  coûte  enfin  la  vie  et  vous  touche  si  peu  ? 

VALENS. 

Plût  aux  Dieux  que  mon  sang  eût  de  quoi  satisfaire 

Et  l'amour  de  la  fiUe  et  l'espoir  de  la  mère , 

Et  qu'en  le  répandant  je  lui  pusse  gagner  285 

Ce  cœur  dont  l'insolence  ose  la  dédaigner  ! 

Mais  de  ses  volontés  le  ciel  est  le  seul  maître  : 

J'ai  promis,  de  l'amour,  il  le  doit  faire  naître. 


3o  THÉODORE. 

Si  son  ordre  ii*agit,  YeSet  ne  s'en  peut  yoir, 

Et  je  pense  être  quitte  y  faisant  mon  pouvoir.  290 

MARCELLE. 

Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence  * , 

Cest  avec  son  orgueil  être  d'intelligence  ; 

Aussi  bien  que  le  fils  le  père  m'est  suspect, 

Et  vous  manquez  de  foi ,  comme  lui  de  respect. 

Ah  !  si  vous  déployiez'  cette  haute  puissance  395 

Que  donnent  aux  parents  les  droits  de  la  naissance 

VALENS. 

Si  la  haine  et  l'amour  lui  doivent  obéir, 

Déployez-la ,  Madame ,  à  le  faire  haïr. 

Quel  que  soit  le  pouvoir  d'un  père  en  sa  famille, 

Puis-je  plus  sur  mon  fils  que  vous  sur  votre  fille  ?        3  o  o 

Et  si  vous  n'en  pouvez  vaincre  la  passion  * , 

Dois-je  plus  obtenir  sur  tant  d'aversion*? 

MARCELLE. 

Elle  tâche  à  se  vaincre ,  et  son  cœur  y  succombe  ; 
Et  l'effort  qu'elle  y  fait  la  jette  sous  la  tombe. 

VÀLENS. 

Elle  n'a  toutefois  que  Tamour  à  dompter  ;  3  o  5 

Et  Placide  bien  moins  se  pourroit  surmonter. 
Puisque  deux  passions  le  font  être  rebelle  : 
L'amour  pour  Théodore,  et  la  haine  pour  elle. 

MARCELLE. 

Otez-lui  Théodore;  et  son  amour  dompté  , 

Vous  dompterez  sa  haine  avec  facilité.  s  1  o 

VALENS. 

Pour  l'ôter  à  Placide  il  faut  qu'elle  se  donne. 
Aime-t-elle  quelque  autre  ? 

X.  F'ar.  Faire  rotre  devoir  arec  tant  dHndulgence.  (i655) 
a.  L'éditioii  de  i655  porte  seule  dépUtj9Zy  sans  i. 

3.  Far.  Et  si  Tont  ne  pouTei  raincre  sa  passion.  (1646-64) 

4.  Far.  Doift-jeplus  obtenir  sur  son  aversion  ?  (1646-56) 


ACTE  I,   SCÈNE   IV..  3i 

MARG£I«LS. 

Elle  n'aime  personne. 
Mais  qu'importe.  Seigneur,  qu'elle  écoute  aucuns  vœux? 
Ce  n'est  pas  son  hymen,  c'est  sa  mort  que  je  veux. 

VÀLENS. 

Quoi,  Madame?  abuser  ainsi  de  ma  puissance  !  s  1 5 

A  votre  passion  immoler  l'innocence  ! 
Les  Dieux  m'en  puniroient. 

MARCBLLE. 

Trouvent-ils  innocents 
Ceux  dont  l'impiété  leur  refuse  l'encens  ? 
Prenez  leur  intérêt  :  Théodore  est  chrétienne  : 
C'est  la  cause  des  Dieux,  et  ce  n'est  plus  la  mienne.   3a o 

VÀLENS, 

Souvent  la  calomnie.... 

MARCELLE. 

U  n'en  faut  plus  parler, 
Si  vous  vous  préparez  à  le  dissimuler. 
Devenez  protecteur  de  cette  secte  impie  . 
Que  l'Empereur  jamais  ne  crut  digne  de  vie  -, 
Vous  pouvez  en  ces  lieux  vous  en  faire  l'appui*  ;        3a  5 
Mais  songez  qu'il  me  reste  un  frère  auprès  de  lui^. 

VALENS* 

Sans  en  importuner  l'autorité  suprême , 

Si  je  VOUS  suis  suspect,  n'en  croyez  que  vous-même  : 

Agissez  en  ma  place ,  et  faites-la  venir*  ; 

Quand  vous  la  convaincrez,  je  saurai  la  punir;  3 3o 

Et  vous  reconnottrez  que  dans  le  fond  de  l'âme 

Je  prends  conune  je  dois  l'intérêt  d'une  femme. 


I.  Var.  filais  gardez  d*oab1ier,  vous  faisant  leur  appui, 

Qa*il  me  demeure  encore  un  h'ère  auprès  de  lui.  (1646-56) 
3.  Var,  Mais  sachez  qu'il  me  reste  un  frère  auprès  de  lui.  (2660-64) 
5.  /^or.  Agissez  en  ma  place,  et  la  faites  venir.  (1646-56) 


3a  THÉODORE. 

MÀRCBLLE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j^oserai  la  mander  : 
Allez-y,  Stéphanie^  allez  sans  plus  tarder. 

(St^banie  s'en  va,  et  Marcelle  contmne  k  parler  k  Yalens.) 

Et  si  Ton  m'a  flattée  avec  un  faux  indice ,  3  3  5 

Je  vous  irai  moi-même  en  demander  justice. 

VÀLENS. 

N^oiibliez  pas  alors  que  je  la  dois  à  tous , 

Et  même  à  Théodore,  aussi  bien  comme  à  vous. 

MARCELLE. 

N*oubliez  pas  non  plus  quelle  est  votre  promesse. 

(Talens  8*en  va,  et  Marcelle  continae.) 

Il  est  temps  que  Flavie  ait  part  à  Tallégresse  :  34«> 

Avec  cette  espérance  allons  la  soulager. 

Et  vous.  Dieux,  qu'avec  moi  j'entreprends  de  venger. 

Agréez  ma  victime ,  et  pour  finir  ma  peine , 

Jetez  un  peu  d'amour  où  règne  tant  de  haine  ; 

Ou  si  c'est  trop  pour  nous  qu'il  soupire  à  son  tour*,  345 

Jetez  un  peu  de  haine  où  règne  tant  d'amour. 

i.^ar.  Ou  si  c'est  trop  pour  moi  qu'il  soupire  à  son  tour.  (i646-56) 


FIN   DU   niSMIER   ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  33 


ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

THÉODORE,  CLÉOBULE,  STÉPHANIE. 

STÉPHANIE. 

Maroelle  n^est  pas  loin,  et  je  me  persuade 
Qae  son  amour  Tattache  auprès  de  sa  malade  ; 
Mais  je  vais  Tavertir  que  vous  êtes  ici. 

THÉODORE. 

Vous  m'obligerez  fort  d'en  prendre  le  souci ,  3  5  u 

Et  de  lui  témoigner  avec  quelle  franchise 

A  ses  commandements  vous  me  voyez  soumise. 

STÉPHANIE. 

Dans  un  moment  ou  deux  vous  la  verrez  venir. 

SCÈNE  IL 

CLÉOBULE,  THÉODORE. 

CLEOBULB. 

Tandis ,  permettez-moi  de  vous  entretenir , 
Et  de  blâmer  un  peu  cette  vertu  farouche ,  355 

Cette  insensible  humeur  qu'aucun  objet  ne  touche , 
D'où  naissent  tant  de  feux  sans  pouvoir  l'enflammer, 
Et  qui  semble  haïr  quiconque  l'ose  aimer. 

Je  veux  bien  avec  vous  que  dessous  votre  empire 
Toute  notre  jeunesse  en  vain  brûle  et  soupire  ;  360 

J'approuve  les  mépris  que  vous  rendez  à  tous  : 

CoBvmxB.  y  3 


34  THÉODORE. 

Le  ciel  n'en  a  point  fait  qai  soient  dignes  de  vous  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  que  la  grandeur  romaine 

S'abaissant  à  vos  pieds  ait  part  à  cette  haine. 

Et  que  vous  égaliez  par  vos  durs  traitements  *  365 

Ces  maîtres  de  la  terre  aux  vulgaires  amants. 

Quoiqu'une  âpre  vertu  du  nom  d'amour  s'irrite, 

Elle  trouve  sa  gloire  à  céder  au  mérite  ; 

Et  sa  sévérité  ne  lui  (ait  point  de  lois 

Qu'elle  n'aime  à  briser  pour  un  illustre  choix.  370 

Voyez  ce  qu'est  Valeus ,  voyez  ce  qu'est  Placide , 

Voyez  sur  quels  Etats  l'un  et  l'autre  préside , 

Où  le  père  et  le  fils  peuvent  un  jour  régner , 

Et  cessez  d'être  aveugle  et  de  le  dédaigner. 

THÉODORE. 

Je  ne  suis  point  aveugle ,  et  vois  ce  qu'est  un  homme  375 

Qu'élèvent  la  naissance ,  et  la  fortune ,  et  Rome  : 

Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  de  son  sang, 

J'honore  son  mérite  et  respecte  son  rang  ; 

Mais  vous  connoissez  mal  cette  vertu  farouche 

De  vouloir  qu'aujourd'hui  l'ambition  la  touche,  38  o 

Et  qu'une  âme  insensible  aux  plus  saintes  ardeurs 

Cède  honteusement  à  l'éclat  des  grandeurs. 

Si  cette  fermeté  dont  elle  est  ennoblie 

Par  quelques  traits  d'amour  pou  voit  être  affoiblie , 

Mon  cœur,  plus  incapable  encor  de  vanité,  is 5 

Ne  feroit  point  de  choix  que  dans  l'égalité  ; 

Et  rendant  aux  grandeurs  un  respect  légitime , 

rhonorerois  Placide,  et  j'aimerois  Didyme. 

CLÉOBULE. 

Didyme ,  que  sur  tous  ^  vous  semblez  dédaigner  ! 

z.  Var.  Et  que  Toos  égaliez  dedans  tm  aentiments.  (x646-56) 

9.  L'impression   de   i68a  porte  seule  sur  tout.   Le  rers  suivant ,  ou  elle 

donne  sur  Unu,  comme  toutes  les  antres  éditions ,  prouve  que  c'est  nne  faute 

typographique. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  35 


390 


THÉODORE. 

Didyme ,  que  sur  tous  je  tâche  d*éloigner, 

Et  qui  verroit  bientôt  sa  flamme  couronnée 

Si  mon  âme  à  mes  sens  étoit  abandonnée , 

Et  se  laissoit  conduire  à  ces  impressions 

Que  forment  en  naissant  les  belles  passions. 

Comme  cet  avantage  est  digne  qu'on  le  craigne  * ,        395 

Plus  je  penche  à  Taimer  et  plus  je  le  dédaigne  , 

Et  m'arme  d'autant  plus  que  mon  cœur  en  secret 

Voudroit  s'en  laisser  vaincre,  et  combat  à  regret. . 

Je  me  fais  tant  d'effort  lorsque  je  le  méprise , 

Que  par  mes  propres  sens  je  crains  d'être  surprise  :    400 

J'en  crains  une  révolte ,  et  que  las  d'obéir, 

(k)mme  je  les  trahis,  ils  ne  m'osent  trahir. 

Voilà ,  pour  vous  montrer  mon  âme  toute  nue , 
Ce  qui  m'a  fait  bannir  Didyme  de  ma  vue  : 
Je  crains  d'en  recevoir  quelque  coup  d'œil  fatal ,  405 

Et  chasse  un  ennemi  dont  je  me  défends  mal. 
Voilà  quelle  je  suis  et  quelle  je  veux  être; 
La  raison  quelque  jour  s'en  fera  mieux  connoître  : 
Nommez-la  cependant  vertu ,  capiîce ,  orgueil , 
Ce  dessein  me  suivra  jusque  dans  le  cercueil.  4 1  o 

GLÉOBULE. 

11  peut  vous  y  pousser,  si  vous  n'y  prenez  garde  : 

D'un  œil  envenimé  Marcelle  vous  regarde  ; 

Et  se  prenant  à  vous  du  mauvais  traitement 

Que  sa  fille  à  ses  yeux  reçoit  de  voire  amant , 

Sa  jalouse  fureur  ne  peut  être  assouvie  4 1 5 

A  moins  de  votre  sang ,  à  moins  de  votre  vie  ; 

Ce  n'est  plus  en  secret  que  frémit  son  courroux  ' , 

Elle  en  parle  tout  haut,  elle  s'en  vante  à  nous, 

i-Ftir.  Mais  comme  eii£a  c'ost  lai  qu*il  faatque  plus  je  craigne.  (iG46-5(>) 
i.f^ar.  Ce  n'est  plus  en  aecret  qu'éclate  son  courroux.  (1646-56) 


36  THÉODORE. 

Elle  en  jure  les  Dieux  ;  et ,  ce  que  j'appréhende , 

Pour  ce  triste  sujet  sans  doute  elle  vous  mande.         490 

Dans  un  péril  si  grand  faites  un  protecteur. 

THÉODORB. 

Si  je  suis  en  péril,  Placide  en  est  Tauteur; 
L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  seul  m'y  précipite  : 
C'est  par  là  qu'on  me  hait,  c'est  par  là  qu'on  s'irrite. 
On  n'en  veut  qu'à  sa  flanmie,  on  n'en  veut  qu'à  son  choix  : 
C'est  contre  lui  qu'on  aime  ou  la  force  ou  les  lois. 
Tous  les  vœux  qu'il  m'adresse  avancent  ma  ruine , 
Et  par  une  autre  main  c'est  lui  qui  m'assassine. 

Je  sais  quel  est  mon  crime,  et  je  ne  doute  pas 
Du  prétexte  qu'aura  l'arrêt  de  mon  trépas'  :  430 

Je  l'attends  sans  frayeur;  mais  de  quoi  qu'on  m'accuse, 
S'il  portoit  à  Flavie  un  cœur  que  je  refuse , 
Qui  veut  finir  mes  jours  les  voudroit  protéger. 
Et  par  ce  changement  il  feroit  tout  changer. 
Mais  mon  péril  le  flatte,  et  son  cœur  en  espère  435 

Ce  que  jusqu'à  présent  tous  ses'  soins  n'ont  pu  faire; 
Il  attend  que  du  mien  j'achète  son  appui  : 
J'en  trouverai  '  peut-être  un  plus  puissant  que  lui  ; 
Et  s'il  me  faut  périr,  dites-lui  qu'avec  joie 
Je  cours  à  cette  mort  où  son  amour  m'envoie,  44» 

Et  que  par  un  exemple  assez  rare  à  nonmier. 
Je  périrai  pour  lui  si  je  ne  puis  l'aimer. 

CLÉOBULE. 

Ne  vous  pas  mieux  servir  d'un  amour  si  fidèle*, 

\j  esx  «...  I 

THÉODORE. 

Quittons  ce  discours,  je  vois  venir  Marcelle. 

I.  F'ar.  Sur  qaoi  l*on  doit  fonder  i*arrèt  de  mon  trépat.  (1646-63) 

9.  L'édition  de  i655  porte  ces^  pour  ses, 

3.  L'édition  de  i655  donne  seule  la  forme  treuvêrai. 

4>  ^or.  Ife  TOUS  pas  mieux  servir  d*un  avis  si  fidèle.  (i646-63) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  37 

SCÈNE  III. 

MARCELLE,  THÉODORE,  CLÉOBULE, 

STÉPHANIE. 

MARCELINE,  k  Cléobnle. 

Qaoi?  toujours  Tun  ou  Tautre  est  par  vous  obsédé?  445 

Qui  vous  amène  ici?  vous  avois-je  mandé? 

Et  ne  pourrai-je  voir  Théodore  ou  Placide, 

Sans  que  vous  leur  serviez  d*interprète  ou  de  guide? 

Cette  assiduité  marque  un  zèle  imprudent. 

Et  ce  n'est  pas  agir  en  adroit  confident.  4  5o 

CLÉOBULE. 

Je  crois  qu'on  me  doit  voir  d'une  âme  indifférente 
Accompagner  ici  Placide  et  ma  parente. 
Je  fais  ma  cour  à  Tun  à  cause  de  son  rang. 
Et  rends  à  l'autre  un  soin  où  m'oblige  le  sang'. 

MARCELLE. 

Vous  êtes  bon  parent. 

CLÉOBULE. 

Elle  m'oblige  à  Tètre.  4  55 

MARCELLE. 

Votre  humeur  généreuse  aime  à  le  reconnoître; 

Et  sensible  aux  faveurs  que  vous  en  recevez, 

Vous  rendez  à  tous  deux  ce  que  vous  leur  devez. 

Un  si  rare  service  aura,  sa  récompense 

Plus  grande  qu'on  n'estime  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense. 

Cependant  quittez-nous,  que  je  puisse  à  mon  tour 

Servir  de  confidente  à  cet  illustre  amour. 

CLÉOBULE. 

Ne  croyez  pas ,  Madame. . . . 

I.  Far.  Et  r«Ddt  un  toîn  à  l'autre  oà  m'oblige  le  tang.  (1646-56) 


' 


38  THÉODORE. 

MARCELLE. 

Obéissez,  de  grâce  : 
Je  sais  ce  qu'il  faut  croire ,  et  vois  ce  qui  se  passe.. 

SCÈNE  IV. 

MARCELLE,  THÉODORE,  STÉPHANIE. 

MARCELLE  ^ . 

Ne  VOUS  offensez  pas,  objet  rare  et  charmant,  465 

Si  ma  haine  avec  lui  traite  un  peu  rudement. 

Ce  n'est  point  avec  vous  que  je  la  dissimule  : 

Je  chéris  Théodore ,  et  je  hais  Cléolnile  ; 

Et  par  un  pur  effet  du  bien  que  je  vous  veux , 

Je  ne  puis  voir  ici  ce  parent  dangereux.  470 

Je  sais  que  pour  Placide  il  vous  fait  tout  facile , 

Qu'en  sa  grandeur  nouvelle  il  vous  peint  un  asile, 

Et  tâche  à  vous  porter  jusqu  à  la  vanité 

D'espérer  me  braver  avec  impunité. 

Je  n'ignore  non  plus  que  votre  âme  plus  saine ,  47=» 

Connoissant  son  devoir  ou  redoutant  ma  haine , 

Rejette  ses  conseils,  en  dédaigne  le  prix, 

Et  fait  de  ces  grandeurs  un  généreux  mépris. 

Mais  comme  avec  le  temps  il  pourroît  vous  séduire , 

Et  vous,  changeant  d'humeur,  me  forcer  à  vous  nuire, 

J'ai  voulu  vous  parler,  pour  vous  mieux  avertir 

Qu'il  seroit  malaisé  de  vous  en  garantir  ; 

Que  si  ce  qu'est  Placide  enfloît  votre  courage , 

Je  puis  en  un  moment  renverser  mon  ouvrage , 

Abattre  sa  fortune,  et  détruire  avec  lui  485 

Quiconque  m'oseroit  opposer  son  appui. 

Gardez  donc  d'aspirer  au  rang  où  je  l'élève  : 

I.  Var,  MARCELLE,  «  Théorie.  (1646-60) 


ACTE  II,  SCÈNE   IV.  3i> 

Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s'il  n'achève  ; 
Ne  servez  point  d'obstacle  à  ce  que  j'en  prétends; 
N'acquérez  point  ma  haine  en  perdant  votre  temps.   490 
Croyez  que  me  tromper,  c'est  vous  tromper  voos-méme; 
Et  si  vous  vous  aimez,  souffrez  que  je  vous  aime. 

THÉODORE. 

Je  n'ai  point  vu ,  Madame ,  encor  jusqu'à  ce  jour 

Avec  tant  de  menace  expliquer  tant  d'amour, 

Et  peu  faite  à  l'honneur  de  pareilles  visites ,  495 

J'aurois  lieu  de  douter  de  ce  que  vous  me  dites  ; 

Mais  soit  que  ce  puisse  être  ou  feinte  ou  vérité , 

Je  veux  bien  vous  répondi*e  avec  sincérité. 

Quoique  vous  me  jugiez  l'âme  basse  et  timide, 
Je  croirois  sans  faillir  pouvoir  aimer  Placide,  5 00 

Et  si  sa  passion  avoit  pu  me  toucher, 
J'aurois  assez  de  cœur  pour  ne  le  point  cacher. 
Cette  haute  puissance  à  ses  vertus  rendue 
L'égale  presque  aux  rois  dont  je  suis  descendue  ; 
Et  si  Rome  et  le  temps  m'en  ont  ôté  le  rang ,  5  o  6 

Il  m'en  demeure  encor  le  courage  et  le  sang. 
Dans  mon  sort  ravalé  je  sais  vivie  en  princesse  : 
Je  ftiis  l'ambition,  mais  je  hais  la  foiblesse; 
Et  comme  ses  grandeurs  ne  peuvent  m'ébranler, 
L'épouvante  jamais  ne  me  fera  parler  * .  5 1  o 

Je  l'estiine  beaucoup ,  mais  en  vain  il  soupire  : 
Quand  même  sur  ma  tête  il  feroit  choir  l'empire, 
Vous  me  verriez  répondre  à  cette  illustre  ardeur 
Avec  la  même  estime  et  la  même  froideur. 
Sortez  d'inquiétude ,  et  m'obligez  de  croire  5 1 5 

Que  la  gloire  où  j'aspire  est  toute'  une  autre  gloire, 


I.  Far.  L'époBTUite  non  plus  ne  me  fait  point  parler.  (x646-56) 
1.  Toute  est  la  le^on  de  toutes  les  éditions,  et  elle  a  été  adoptée  par  Th.  Cor- 
neille et  par  Voltaire  (1764). 


4o  THÉODORE. 

.  Et  que  sans  m'éblouir  de  cet  éclat  nouveau , 
Plutôt  que  dans  son  lit  j*entrerois  au  tombeau. 

MÀKCELLE. 

Je  Yous  crois;  mais  souvent  Tamour  brûle  sans  luire  : 

Dans  un  profond  secret  il  aime  à  se  conduire;  Sa o 

Et  voyant  Cléobule  aller  tant  et  venir, 

Entretenir  Placide ,  et  vous  entretenir, 

Je  sens  toujours  dans  Tàme  un  reste  de  scrupule  \ 

Que  je  blâme  moi-même  et  tiens  pour  ridicule; 

Mais  mon  cœur  soupçonneux  ne  s'en  peut  départir.     52  5 

Vous  avez  deux  moyens  de  Ten  faire  sortir*: 

Epousez  ou  Didjme ,  ou  Cléante ,  ou  quelque  autre  ; 

Ne  m'importe  pas  qui ,  mon  choix  suivra  le  vôtre , 

Et  je  le  comblerai  de  tant  de  dignités , 

Que  peut-être  il  vaudra  ce  que  vous  me  quittez  ;         5  3  o 

Ou  si  vous  ne  pouvez  sitôt  vous  y  résoudre , 

Jurez-moi  par  ce  Dieu  qui  porte  en  main  la  foudre'. 

Et  dont  tout  Tunivers  doit  craindre  le  courroux , 

Que  Placide  jamais  ne  sera  votre  époux. 

Je  lui  fais  pour  Flavie  offrir  un  sacrifice  :  5  3  5 

Peut-être  que  vos  vœux  le  rendront  plus  propice  ; 

Venez  les  joindre  aux  miens,  et  le  prendre  à  témoin. 

THÉODORE. 

Je  veux  vous  satisfaire,  et  sans  aller  si  loin, 

J'atteste  ici  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Ce  monarque  absolu  du  ciel  et  de  la  terre,  540 

Et  dont  tout  l'univers  doit  craindre  le  courroux , 

Que  Placide  jamais  ne  sera  mon  époux. 

En  est-ce  assez,  Madame?  êtes- vous  satisfaite? 

HARCELLE. 

Ce  serment  à  peu  près  est  ce  que  je  souhaite  ; 

1.  Far.  J*ai  toujours  dedans  l'âme  un  reste  de  scrupule.  (x646-56) 

1.  Far.  Vous  avez  deux  moyens  de  m'en  faire  sortir.  (1646-56) 

3.  Far.  Jurez-moi  par  ce  Dieu  (|ui  porte  en  main  le  foudre. (1646-54  et  56-64) 


ACTE  II,   SCÈNE  IV.  4i 

Mais  pour  vous  dire  tout ,  la  sainteté  des  lieux ,  545 

Le  respect  des  autels,  la  présence  des  Dieux , 

Le  rendant  et  plus  saint  et  plus  inviolable , 

Me  le  pourroient  aussi  rendre  bien  plus  croyab  e. 

THÉODORE. 

Le  Dieu  que  j'ai  juré  connott  tout ,  entend  tout  : 

Il  remplit  Tunivers  de  Tun  à  Tautre  bout  ;  5  5  o 

Sa  grandeur  est  sans  borne  ainsi  que  sans  exemple  ; 

n  n^est  pas  moins  ici  qu'au  milieu  de  son  temple , 

Et  ne  m'entend  pas  mieux  dans  son  temple  qu'ici. 

MARCELLE. 

S'il  vous  entend  partout,  je  vous  entends  aussi  : 

On  ne  m'éblouit  point  d'une  mauvaise  ruse  *  ;  5  5  5 

Suivex-moi  dans  le  temple ,  et  tôt,  et  sans  excuse. 

THÉODORE. 

Votre  cœur  soupçonneux  ne  m'y  croiroit  non  plus , 
Et  je  TOUS  y  ferois  des  serments  superflus. 

MARGELLE. 

Vous  désobéissez  ! 

THEODORE. 

Je  crois  vous  satisfaire. 

MARCELLE. 

Suivez  j  suivez  mes  pas. 

THÉODORE. 

Ce  seroit  vous  déplaire;  56 o 

Vos  desseins  d'autant  plus  en  seroient  reculés  : 
Bla  désobéissance  est  ce  que  vous  voulez. 

MARCELLE.  ^ 

H  finat  de  deux  raisons  que  l'une  vous  retienne  : 
On  vous  aimez  Placide,  ou  vous  êtes  chrétienne. 

THÉODORE. 

Oui ,  je  la  '  suis ,  Madame ,  et  le  tiens  à  plus  d'heur      56  5 

I.  Far.  On  ne  m'éblonit  pas  d*iuie  mauraise  rase.  (i646-63) 
a.  Yeltaire  a  remplacé  la  par  le. 


4a  THÉODORE. 

Qu*uiie  autre  ne  tiendroit  toute  votre  grandeur  * . 

Je  vois  qu'où  vous  Ta  dit,  ne  cherchez  plus  de  ruse; 

J'avoue  et  hautement ,  et  tôt,  et  sans  excuse. 

Armez-vous  à  ma  perte,  éclatez,  vengez^vous. 

Par  ma  mort  à  Flavie  assurez  un  époux,  570 

Et  noyez  dans  ce  sang ,  dont  vous  êtes  avide , 

Et  le  mal  qui  la  tue,  et  Tamour  de  Placide. 

MARCELLE. 

Oui ,  pour  vous  en  punir  je  n'épargnerai  rien , 
Et  rintérét  des  Dieux  assurera  le  mien. 

THÉODORE. 

Le  vôtre  en  même  temps  assurera  ma  gloii^e  :  575 

Triomphant  de  ma  vie,  il  fera  ma  victoire*. 
Mais  si  grande ,  si  haute ,  et  si  pleine  d'appas , 
Qu'à  ce  prix  j'aimerai  les  plus  cruels  trépas. 

MARCELLE. 

De  celte  illusion  soyez  persuadée: 

Périssant  à  mes  yeux ,  triomphez  en  idée  ;  5  8  o 

Goûtez  d'un  autre  monde  à  loisir  les  appas , 

Et  devenez  heureuse  où  je  ne  serai  pas  : 

Je  n'en  suis  point  jalouse ,  et  toute  ma  puissance 

Vous  veut  bien  d'un  tel  heur  hâter  la  jouissance  ; 

Mais  gardez  de  pâlir  et  de  vous  étonner  5  S  5 

A  l'aspect  du  chemin  qui  vous  y  doit  mener*. 

THÉODORE. 

La  mort  n'a  que  douceur  pour  une  âme  chrétienne. 

MARCELLE. 

Votre  félicité  va  donc  faire  la  mienne. 

THÉODORE. 

Votre  haine  est  trop  lente  à  me  la  procurer. 

I.  P^ar,  Qa'nn  aatre  ne  tiendroit  tunte  yotre  grandear.  (x65a-6o) 

9.  yar.  Et  triomphant  de  moi  m'apporte  nne  victoire 
Si  hante,  si  durable,  et  ai  pleine  d'appas, 
Qu'on  l'achète  trop  peu  des  pins  cruels  trépas.  (x646-56) 

3.  yar.  Entrant  dans  le  chemin  qui  tous  y  doit  mener.  (i646-56) 


ACTE  II,   SCÈNE  IV.  43 

MARCELLE. 

Vous  n^aurez  pas  longtemps  sujet  d'en  murmurera    590 
Allez  trouver  Valens,  allez,  ma  Stéphanie. 
Mais  demeurez;  il  vient. 


SCÈNE  V. 

VALENS,  MARCELLE,  THÉODORE,  PAULIN, 

STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Ce  n'est  point  calomnie , 
Seigneur,  elle  est  chrétienne,  et  s'en  ose  vanter. 

VALENS. 

Théodore,  parlez  sans  vous  épouvanter. 

THÉODORE. 

Puisque  je  suis  coupable  aux  yeux  de  l'injustice,         595 
Je  fais  gloire  du  crime,  et  j'aspire  au  supplice; 
Et  d'un  crime  si  beau  le  supplice  est  si  doux , 
Que  qui  peut  le  connoître  en  doit  être  jaloux. 

VALEISS. 

Je  ne  recherche  plus  la  damnable  origine 

l>e  cette  aveugle  amour  où  Placide  s'obstine  ;  600 

Cette  noire  magie ,  ordinaire  aux  chrétiens , 

L^arrête  indignement  dans  vos  honteux  liens; 

Votre  charme  après  lui  se  répand  sur  Flavie  : 

De  l'un  il  prend  le  cœur,  et  de  l'autre  la  vie. 

Vous  osez  donc  ainsi  jusque  dans  ma  maison ,  6  o  5 

Jusque  sur  mes  enfants  verser  votre  poison  ? 

Vous  osez  donc  tous  deux  les  prendre  pour  victimes  '  ? 

1.  Far,  Yoiu  n'aum  pas  sujet  longtemps  d*en  murmurer.  (i646-56) 

2.  Far,  Vous  osez  de  tous  deux  en  faire  vos  rictiroes? 

TBtOD.  Seigneur,  il  ne  fant  point  me  supposer  des  crimes.  (1646-60) 


44  THÉODORE. 

THÉODORB. 

Seigneur,  il  ne  faat  point  me  supposer  de  crimes; 

C'est  à  des  faussetés  sans  besoin  recourir  : 

Puisque  je  suis  chrétienne,  il  suffit  pour  mourir.         6 1  o 

Je  sub  prête;  où  faut-il  que  je  porte  ma  vie? 

Où  me  veut  votre  haine  immoler  à  Flavie  ? 

Hâtez,  hâtez,  Seigneur,  ces  heureux  châtiments 

Qui  feront  mes  plaisirs  et  vos  contentements. 

VÀLENS. 

Ah  !  je  rabattrai  bien  cette  fière  constance.  6  x  5 

THÉODORE. 

Graindrois-je  des  tourments  qui  font  ma  récompense  ? 

VÀLENS. 

Oui,  j*en  sais  que  peut-être  aisément  vous  craindrez; 

Vous  en  recevrez  Tordre,  et  vous  en  résoudrez. 

Ce  courage  toujours  ne  sera  pas  si  ferme. 

Paulin ,  que  là  dedans  pour  prison  on  Tenferme  ;         6  a  o 

Mettez-y  bonne  garde. 

(Paulin  la  conduit  arec  qaelqoes  soldats,  et  l'ayant  enfermée, 

il  revient  incontinent.) 


SCÈNE    VI. 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN,  STÉPHANIE. 

MARCELLE. 

Eh  quoi  !  pour  la  punir. 
Quand  le  crime  est  constant,  qui  vous  peut  retenir? 

VALENS. 

Agréerez-vous  le  choix  que  je  fais  d'un  supplice? 

MARCELLE. 

J'agréerai  tout.  Seigneur,  pourvu  qu'elle  périsse  : 
Choisissez  le  plus  doux,  ce  sera  m'obliger.  6a  5 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  45 

VALBlfS. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  comme  il  se  faut  venger  ^  ! 

HARCELLE. 

Je  ne  suis  point  cruelle,  et  n'en  veux  à  sa  vie 

Que  pour  rendre  Placide  à  Tamour  de  Flavie. 

Otez-nous  cet  obstacle  à  nos  contentements  ; 

Mais  en  faveur  du  sexe  épargnez  les  tourments:         63o 

Qu'elle  meure ,  il  suffit. 

VÀLSNS. 

Oui,  sans  plus  de  demeure , 
Pour  r intérêt  des  Dieux  je  consens  qu'elle  meure  : 
Indigne  de  la  vie ,  elle  doit  en  sortir  ; 
Mais  pour  votre  intérêt  je  n'y  puis  consentir. 
Quoi?  Madame,  la  perdre  est-ce  gagner  Placide?       6  3  5 
Croyez-vous  que  sa  mort  le  change  ou  l'intimide? 
Que  ce  soit  un  moyen  d'être  aimable  à  ses  yeux , 
Que  de  mettre  au  tombeau  ce  qu'il  aime  le  mieux? 
Ah  !  ne  vous  flattez  point  d'une  espérance  vaine  : 
En  cherchant  sou  amour  vous  redoublez  sa  haine  ;     640 
£t  dans  le  désespoir  où  vous  l'allez  plonger, 
Loin  d'en  aimer  la  cause,  il  voudra  s'en  venger. 
Chaque  jour  à  ses  yeux  cette  ombre  ensanglantée , 
Sortant  des  tristes  nuits  où  vous  l'am^ez  jetée , 
Vous  peindra  toutes  deux  avec  des  traits  d'horreur     6^5 
Qui  feront  de  sa  haine  une  aveugle  fureur  ; 
Et  lors  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  j'appréhende. 
Son  âme  est  violente ,  et  son  amour  est  grande  : 
Verser  le  sang  aimé,  ce  n'est  pas  l'en  guérir , 
Et  le  désespérer,  ce  n'est  pas  l'acquérir.  6  5o 

MARCELLE. 

Ainsi  donc  vous  laissez  Théodore  impunie? 

VALENS. 

Non,  je  la  veux  punir,  mais^par  l'ignominie; 

I.  Voltaire  change  la  eonstruction,  et  donne  :  «  comme  il  bat  se  Tenger.  » 


46  THÉODORE. 

Et  pour  forcer  Placide  à  vous  porter  ses  vœux , 
Rendre  cette  chrétienne  indigne  de  ses  feux. 

MARCELLE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

VÀLENS. 

Contentez-Yous,  Madame,  65  5 
Que  je  vois  pleinement  les  désirs  de  votre  ftme , 
Que  de  votre  intérêt  je  veux  faire  le  mien. 
Allez,  et  sur  ce  point  ne  demandez  plus  rien. 
Si  je  m'expliquois  mieux ,  quoique  son  ennemie , 
Vous  la  garantiriez  d'une  telle  infamie ,  660 

Et  quelque  bon  succès  qu'il  en  faille  espérer, 
Votre  haute  vertu  ne  pourroit  l'endurer. 
Agréez  ce  supplice,  et  sans  que  je  le  nomme, 
Sachez  qu'assez  souvent  on  le  pratique  à  Rome, 
Qu'il  est  craint  des  chrétiens,  qu'il  plaît  à  l'Empereur*, 
Qu'aux  filles  de  sa  sorte  il  fait  le  plus  d'horreur'. 
Et  que  ce  digne  objet  de  votre  juste  haine' 
Voudroit  de  mille  morts  racheter  cette  peine. 

MARCELLE. 

Soit  que  vous  me  vouliez  éblouir  ou  venger. 

Jusqu'à  l'événement  je  n'en  veux  point  juger;  670 

Je  vous  en  laisse  faire.  Adieu  :  disposez  d'elle  ; 

Mais  gardez  d'oublier  qu'enfin  je  suis  Marcelle , 

Et  que  si  vous  trompez  un  si  juste  courroux. 

Je  me  saurai  bientôt  venger  d'elle  et  de  vous. 

j.   Far,  n  est  craint  des  clirétiens ,  il  pUtt  à  TEmperear.  (z646-56) 

a.  Far.  Aax  filles  de  m  sorte  il  fait  le  plus  d'horreur.  (1646-54  et  56-64) 

Far.  Aux  filles  de  la  sorte  il  fait  le  plus  d'horre\ir.(i655) 
3.  Far,  Et  celle  qu*aujourd*hui  Teut  perdre  votre  liaÎDe.  (1646-56) 


ACTE   II,  SCÈNE  VU.  47 

SCÈNE  VIL 

VALENS,  PAULIN. 

TALENS. 

L'impériense  humeur  !  vois  comme  elle  me  brave,      675 
Comme  son  fier  oi^eil  m'ose  traiter  d'esclave. 

PAULIN. 

Seigneur,  j'en  suis  confus,  mais  vous  le  méritez  : 
Au  lieu  d'y  résister,  vous  vous  y  soumettez*. 

VALENS. 

Ne  t'imagine  pas  que  dans  le  fond  de  l'Ame 
Je  préfère  à  mon  fils  les  fureurs  d'une  femme  :  680 

L'un  m'est  plus  cher  que  l'autre,  et  par  ce  triste  arrêt 
Ce  n'est  que  de  ce  fils  que  je  prends  l'intérêt*. 

Théodore  est  chrétienne ,  et  ce  honteux  supplice 
Vient  moins  de  ma  rigueur  que  de  mon  artifice  : 
Celte  haute  infamie  où  je  veux  la  plonger*  68  5 

Est  moins  pour  la  punir  que  pour  la  voir  changer. 
Je  connois  les  chrétiens  :  la  mort  la  plus  cruelle 
Afiermit  leur  constance,  et  redouble  leur  zèle*; 
Et  sans  s'épouvanter  de  tous  nos  châtiments , 
Os  trouvent  des  douceurs  au  milieu  des  tourments;   690 
Mais  la  pudeur  peut  tout  sur  l'esprit  d'une  fille 
Dont  la  vertu  répond  à  l'illustre  famille  ; 
Et  j'attends  aujourd'hui  d'un  si  puissant  effort 
Ce  que  n'obtiendroient  pas  les  frayeurs  de  la  mort. 
Après  ce  grand  efiFet ,  j'oserai  tout  pour  elle ,  695 

En  dépit  de  Flavie,  en  dépit  de  Marcelle, 
Et  je  n'ai  rien  à  craindre  auprès  de  l'Empereur, 

I.  L'édition  de  1646  donne  seale  la  forme  souhmettez. 

1.  }'ar.  C'est  de  loi  seulement  que  je  prends 'l'intérêt.  (1646- 56) 

3.  F^ar.  Cette  haute  infamie  où  je  la  Teux  plonger.  (1646-56) 

4.  f^ar.  Endorcitleur  constance,  et  redouble  leur  zèle.  (1646-56) 


48  THÉODORE. 

Si  ce  cœur  endurci  renonce  à  son  erreur. 
Lui-même  il  me  louera  d  avoir  su  Y  y  réduire^, 
Lui-même  il  détruira  ceux  qui  m'en  voudroient  nuire  : 
J'aurai  lieu  de  braver  Marcelle  et  ses  amis  ; 
Ma  vertu  me  soutient  où  son  crédit  m'a  mis  ; 
Mais  elle  me  perdroit,  quelque  rang  que  je  tienne, 
Si  j'osois  à  ses  yeux  sauver  cette  chrétienne '. 

Va  la  voir  de  ma  part ,  et  tâche  à  l'étonner  :  705 

Dis-lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  l'abandonner, 
Tranche  le  mot  enfin,  que  je  la  prostitue; 
Et  quand  tu  la  verras  troublée  et  combattue , 
Donne  entrée  à  Placide,  et  souffre  que  son  feu* 
Tâche  d'en  arracher  un  favorable  aveu.  7  i  o 

Les  larmes  d'un  amant  et  l'horreur  de  sa  honte 
Pourront  fléchir  ce  cœur  qu'aucun  péril  ne  dompte  ; 
Et  lors  elle  n'a  point  d'ennemis  si  puissants 
Dont  elle  ne  triomphe  avec  un  peu  d'encens  ; 
Et  cette  ignominie  où  je  l'ai  condanmée  7  4  5 

Se  changera  soudain  en  heureux  hyménée. 

PlULIN. 

Votre  prudence  est  rare ,  et  j'en  suivrai  les  lois. 
Daigne  le  juste  ciel  seconder  votre  choyi^, 
Et  par  une  influence  un  peu  moins  rigoureuse, 
Disposer  Théodore  à  vouloir  être  heureuse  !  720 

I.  Fàr.  Lui-méine  il  me  louera  d^avoir  su  la  rédaire.  (i646-56) 
a.  Fàr.  Si  j'osois  à  ses  jeux  saurer  ane  chrétienne.  (1646) 

3.  Far.  Donne  entrée  à  Placide,  et  laiMe  agir  son  feu; 
Mais  surtout  cache -lui  que  c*est  par  mon  aven. 

Les  larmes  d'on  amant  et  sa  honte  si  proche 
Pourront  en  sa  faveur  fendre  ce  oœur  de  roche. 
Alors  elle  n*a  point  d'ennemis  si  puissants.  (1646- 56) 

4.  f^ar.  Veuille  le  juste  ciel  seconder  votre  choix.  (i646-56) 

nif  on  SKCOND  actk. 


ACTE  III,  SCÈNE  L  49 


ACTE  III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

THÉODORE,  PAULIN. 

THÉODORE. 

Où  m'allez-vous  conduire  ? 

PAULIN. 

Il  est  CD  votre  choix  : 
Saivez-moi  dans  le  temple ,  ou  subissez  nos  lois. 

THEODORE. 

De  ces  indignités  vos  juges  sont  capables^! 

PAULIN. 

Ds  égalent  la  peine  aux  crimes  des  coupables. 

THÉODORE. 

Si  le  mien  est  trop  grand  pour  le  dissimuler,  725 

N'est-il  point  de  tourments  qui  puissent  l'égaler  ? 

PAULIN. 

Comme  dans  les  tourments  vous  trouvez  des  délices. 
Ils  ont  trouvé  pour  vous  ailleurs  de  vrais  supplices', 
Et  par  un  châtiment  aussi  grand  que  nouveau , 
De  votre  vertu  même  ils  font  votre  bourreau  • .  730 


t.  Far.  De  cette  indignité  Valens  est  donc  capable! 

PAUL,  n  égale  U  peine  an  crime  du  coupable.  (1646-56) 
1.  Far,  Il  TCnt  dans  les  plaisirs  voas  trouTer  des  supplices.  (1646-56) 
3.  Far,  De  TOtre  Tertn  même  il  fait  votre  bourreau. 
TUOD.  Ah  !  qne  c'est  en  effet  un  étrange  supplice 
Qoand  U  vertu  se  voit  sacrifiée  au  vice!  (i646-56) 

COBVEILLB.    ▼  4 


5o  THÉODORE. 

THÉODORE. 

Ab  !  qu'un  si  détestable  et  honteux  sacrifice 
Est  pour  elle  en  effet  un  rigoureux  supplice  ! 

PAULIN. 

Ce  mépris  de  la  mort  qui  partout  à  nos  yeux 

Brave  si  hautement  et  nos  lois  et  nos  Dieux , 

Cette  indigne  fierté  ne  seroit  pas  punie  735 

A  ne  vous  6ter  rien  de  plus  cher  que  la  vie  : 

n  faut  qu'on  leur  immole,  après  de  tels  mépris^, 

Ce  que  chez  votre  sexe  on  met  à  plus  haut  prix, 

Ou  que  cette  fierté,  de  nos  lois  ennemie'. 

Cède  aux  justes  horreurs  d'une  pleine  infamie ,  740 

Et  que  votre  pudeur  rende  à  nos  immortels 

L'encens  que  votre  orgueil  refuse  à  leurs  autels. 

THÉODORE. 

Yalens  me  fait  par  vous  porter  cette  menace  ; 

Mais  s'il  hait  les  chrétiens ,  il  respecte  ma  race  : 

Le  sang  d'Antiochus  n'est  pas  encor  si  bas  745 

Qu'on  l'abandonne  en  proie  aux  fureurs  des  soldats'. 

PAULIN. 

Ne  vous  figurez  point  qu'en  un  tel  sacrilège 

Le  sang  d'Antiochus  ait  quelque  privilège. 

Les  Dieux  sont  au-dessus  des  rois  dont  vous  sortez , 

Et  l'on  vous  traite  ici  comme  vous  les  traitez  :  750 

Vous  les  déshonorez,  et  l'on  vous  déshonore. 

THÉODORE. 

Vous  leur  immolez  donc  l'honneur  de  Théodore , 

A  ces  Dieux  dont  enfin  la  plus  sainte  action 

N'est  qu'inceste,  adultère  et  prostitution  ? 

Pour  venger  les  mépris  que  je  fais  de  leurs  temples,   755 

I.  Var,  Il  faut  ▼ous  arracher,  pour  panir  ces  mépris.  (1646-5Q 
a.  Var,  Ou  cpi'enfin  oe  grand  cœur,  que  fen  ni  fer  ne  dompte. 

Soit  dompté  par  TeHort  d^nne  louable  honte.  (x646-56) 
3.  Var,  Qu'on  l'abandonne  en  proie  aux  plainrs  det  soldats.  (1646-56) 


ACTE  III,   SCÈNE  I.  5i 

Je  me  vois  condamnée  à  suivre  leurs  exemples , 
Et  dans  vos  dures  lois  je  ne  puis  éviter 
Ou  de  leur  rendre  hommage ,  ou  de  les  imiter  ? 
Dieu  de  la  pureté ,  que  vos  lois  sont  bien  autres  ! 

PAULIN. 

Au  lieu  de  blasphémer,  obéissez  aux  nôtres,  760 

Et  ne  redoublez  point  par  vos  impiétés 

La  haine  et  le  courroux  de  nos  Dieux  irrités  : 

Après  nos  châtiments  ils  ont  encor  leur  foudre. 

On  vous  donne  de  grâce  une  heure  a  vous  résoudre; 

Vous  savez  votre  arrêt,  vous  avez  à  choisir  :  766 

Usez  utilement  de  ce  peu  de  loisir. 

THÉODORE. 

Quelles  sont  vos  rigueurs ,  si  vous  le  nommez  grâce , 

Et  quel  choix  voulez-vous  qu'une  chrétienne  fasse , 

Réduite  à  balancer  son  esprit  agité 

Entre  Tidolàtrie  et  Timpudicité  ?  770 

Le  choix  est  inutile  où  les  maux  sont  extrêmes. 

Reprenez  votre  grâce,  et  choisissez  vous-mêmes  : 

Quiconque  peut  choisir  consent  à  Tun  des  deux , 

Et  le  consentement  est  seul  lâche  et  honteux. 

Dieu,  tout  juste  et  tout  bon,  qui  lit*  dans  nos  pensées, 

N'impute  point  de  crime  aux  actions  forcées. 

Soit  que  vous  contraigniez  pour  vos  Dieux  impuissants 

Mon  corps  à  Finfamie  ou  ma  main  à  Tencens, 

Je  saurai  conserver  d'une  âme  résolue 

A  l'époux  sans  macule  une  épouse  impollue.  780 

r.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions,  y  compris  celles  de  Th.  Corneille 
et  de  Voltaire.  Des  impressions  récentes  ont  changé  Ut  en  /<>,  et  fait  de  cette 
phnse  onc  apcetrc^he. 


5a  THÉODORE. 

SCÈNE  II. 

PLACIDE,  THÉODORE,  PAULIN. 

THÉODORE. 

Mais  que  vois-je?  Ah,  Seigneur  !  est-ce  Marcelle  ou  vous 

Dont  sur  mon  innocence  éclate  le  courroux  ? 

L'arrêt  qu'a  contre  moi  prononcé  votre  père , 

Est-ce  pour  la  venger,  ou  pour  vous  satisfaire  ? 

Est-ce  mon  ennemie  ou  mon  illustre  amant  785 

Qui  du  nom  de  vos  Dieux  abuse  insolemment  ^'^ 

Vos  feux  de  sa  fureur  se  sont-ils  faits  complices.*^ 

Sont-ils  d'intelligence  à  choisir  mes  supplices  ? 

Étouffent-ils  si  bien  vos  respects  généreux , 

Qu'ils  fassent  mon  bourreau  d'un  héros  amoureux?   790 

PLÀCIDB. 

Retirez- vous,  Paulin. 

PAULIN. 

On  me  l'a  mise  en  garde. 

PLACIDE. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  ce  devoir  vous  regarde  ; 
Prenez  soin  de  la  porte ,  et  sans  me  répliquer  : 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  veux  m'expliquer. 

PAULIN. 

Seigneur.... 

PLACIDE. 

Laissez-nous,  dis-je^  et  craignez  ma  colère; 
Je  vous  garantirai  de  celle  de  mon  père. 

> 

z.  F'ar,  Qui  du  nom  de  ses  Dieux  abuse  insolemment  (a)? 
Ou  si  Tos  feux  enfin,  de  sa  haine  complices, 
Me  voyant  accusée  ont  choisi  mes  supplices. 
Et  changeant  en  fureur  tos  respects  généreux. 
Font  mon  premier  bourreau  d*un  héros  amoureux  ? 
PLAC.  Laissez-nous  seuls,  Paulin.  (1646-56) 

(")  Qui  du  nom  de  ces  Dieux  abuse  insolemment?  (i655) 


ACTE  III,   SCÈNE  IIL  53 

SCÈNE  m. 

PLACIDE,  THÉODORE. 

THÉODORE. 

Quoi  ?  VOUS  chassez  Paulin ,  et  vous  craignez  ses  yeux , 
Vous  qui  ne  craignez  pas  la  colère  des  cieux  ? 

PLACIDE. 

Redoublez  vos  mépris ,  mais  bannissez  des  craintes 

Qui  portent  à  mon  cœur  de  plus  rudes  atteintes  ;        s  o  o 

ils  sont  encor  plus  doux  que  les  indignités 

Qu^imputent  vos  frayeurs  à  mes  témérités; 

Et  ce  n'est  pas  contre  eux  que  mon  àme  s'irrite. 

Je  sais  qu'ils  font  justice  à  mon  peu  de  mérite; 

Et  lorsque  vous  pouviez  jouir  de  vos  dédains ,  s  o  5 

Si  j'osois  les  nommer  quelquefois  inhumains , 

Je  les  justifiois  dedans  ma  conscience, 

Et  je  n'attendois  rien  que  de  ma  patience, 

Sans  que  pour  ces  grandeurs  qui  font  tant  de  jaloux , 

Je  me  sois  jamais  cru  moins  indigne  de  vous.  8 1  o 

Aussi  ne  pensez  pas  que  je  vous  importune 

De  payer  mon  amour,  ou  de  voir  ma  fortune  : 

Je  ne  demande  pas  un  bien  qui  leur  soit  dû  ; 

Mais  je  viens  pour  vous  rendre  un  bien  presque  perdu , 

Encor  le  même  amant  qu'une  rigueur  si  dure  8 1  5 

A  toujours  vu  brûler  et  souffrir  sans  murmure , 

Qui  plaint  du  sexe  en  vous  les  respects  violés , 

Votre  libérateur  enfin  ,  si  vous  voulez. 

THEODORE. 

Pardonnez  donc,  Seigneur,  à  la  première  idée 

Qu'a  jeté*  dans  mon  ftme  une  peur  mal  fondée.  Stiu 

X.  n  y  a  jetéj  miu  accord ,  dans  toutes  les  éditions  publiées  du  Tirant  de 
Corneille.  L*impression  de  169a  cummence  ainsi  le  rers  :  c  Qu*a  mise  dans  mon 
âme.  >  Yoltaire  a  conserré  jet». 


54  THÉODORE. 

De  mille  objets  d'horreur  mon  esprit  combattu 

Aoroit  tout  soupçonné  de  la  même  vertu. 

Dans  un  péril  si  proche  et  si  grand  pour  ma  gloire , 

Conmie  je  dois  tout  craindre ,  aussi  je  puis  tout  croire; 

Et  mon  honneur  timide ,  entre  tant  d'ennemis,  Ss  5 

Sur  les  ordres  du  père  a  mal  jugé  du  fils. 

Je  vois  y  grâces  au  ciel ,  par  un  effet  contraire, 

Que  la  vertu  du  fils  soutient  celle  du  père , 

Qu'elle  ranime  en  lui  la  raison  qui  mouroit , 

Qu'elle  rappelle  en  lui  l'honneur  qui  s'égaroit,        *  s  io 

Et  le  rétablissant  dans  une  âme  si  belle, 

Détruit  heureusement  l'ouvrage  de  Marcelle. 

Donc  à  votre  prière  il  s'est  laissé  toucher  ? 

PLACIDE. 

J'aurois  touché  plutôt  un  cœur  tout  de  rocher  : 

Soit  crainte,  soit  amour  qui  possède  son  âme,  s  3  s 

Elle  est  toute  asservie  aux  fureurs  d'une  femme. 

Je  le  dis  à  ma  honte ,  et  j'en  rougis  pour  lui , 

11  est  inexorable ,  et  j'en  mourrois  d'ennui , 

Si  nous  n'avions  l'Egypte  où  fuir  l'ignominie 

Dont  vous  veut  lâchement  combler  sa  tyrannie.  8  4  » 

Ck>nsentez-y,  Madame ,  et  je  suis  assez  fort 

Pour  rompre  vos  prisons  et  changer  votre  sort  ; 

Ou  si  votre  pudeur  au  peuple  abandonnée* 

S^en  peut  mieux  affranchir  que  par  mon  hyménée, 

S'il  est  quelque  autre  voie  à  vous  sauver  l'honneur,     845 

J'y  consens,  et  renonce  â  mon  plus  doux  bonheur';  ^ 

Mais  si  contre  un  arrêt  à  cet  honneur  funeste , 

Pour  en  rompre  le  coup  ce  moyen  seul  vous  reste , 

Si  refusant  Placide ,  il  vous  faut  être  à  tous , 

Fuyez  cette  infamie  en  suivant  un  époux  :  s  &  o 


i^yar.  Que  si  Totrepudear  ao  peuple  abandoiinée.  (i6$6-56) 
a.  Var,  J'y  con«eiu,  et  renonre  encore  à  mon  lionheur.  (  1646-56) 


ACTE  III,   SCfeNE  III.  55 

Suive3b-moI  dans  des  lieux  où  je  serai  le  maître  % 

Où  vous  serez  sans  peur  ce  que  tous  voudrez  être  ; 

Et  peut-être,  suivant  ce  que  vous  résoudrez, 

Je  n'y  serai  bientôt  que  ce  que  vous  voudrez^. 

C'est  assez  m*  expliquer  ;  que  rien  ne  vous  retienne  :    s  5  5 

Je  vous  aime,  Madame,  et  vous  aime  chrétienne. 

Venez  me  donner  lieu  d'aimer  ma  dignité , 

Qui  fera  mon  bonheur  et  votre  sûreté. 

THiODORB. 

PTespérez  pas,  Seigneur,  que  mon  sort  déplorable 
Me  puisse  à  votre  amour  rendre  plus  favorable ,         8 Ao 
Et  que  d'un  si  grand  coup  mon  esprit  abattu 
Défère  à  ses  malheurs  plus  qu'à  votre  vertu. 
Je  l'ai  toujours  connue  et  toujours  estimée  ; 
Je  l'ai  plainte  souvent  d'aimer  sans  être  aimée  ; 
Et  par  tous  ces  dédains  où  j'ai  su  recourir,  865 

J'ai  voulu  vous  déplaire  afin  dé  vous  guérir. 
Louez-en  le  dessein ,  en  apprenant  la  cause  : 
Un  obstacle  étemel  à  vos  désirs  s'oppose*. 
Chrétienne,  et  sous  les  lois  d'un  plus  puissant  époux.... 
Mais ,  Seigneur,  à  ce  mot  ne  soyez  pas  ^  jaloux.  870 

Quelque  haute  splendeur  que  vous  teniez  de  Rome , 
D  est  plus  grand  que  vous  ;  mais  ce  n'est  point  un  homme  : 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  maître  des  rois, 
Cest  lui  qui  tient  ma  foi ,  c'est  lui  dont  j'ai  fait  choix; 
Et  c'est  enfin  i  lui  que  mes  vœux  ont  donnée  875 

Cette  virginité  que  l'on  a  condamnée. 

Que  puis-je  donc  pour  vous ,  n'ayant  rien  à  donner? 


I.  Far.  SnivesHBoi  dftiis  les  lieux  oà  je  serai  le  maître.  (x65a-63) 
\,  Far,  Je  ne  aérai  bientôt  que  ee  que  tous  Toudrex  (a).  (1646-60) 

3.  Vojcs  la  Noiieëy  p.  4  et  5. 

4.  Voltaire  (1764)  a  changeai  en  peint. 

(a)  Cette  Tariante  se  trouve  aussi  dans  Pédition  de  x663,  mais  a  été  corrigée 
dam  Verrata. 
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Et  par  où  votre  amour  se  peut-il  couronner. 

Si  pour  moi  votre  hymen  n*est  qu'un  lâche  adultère. 

D'autant  plus  criminel  qu  il  seroit  volontaire,  8 So 

Dont  le  ciel  puniroit  les  sacrilèges  nœuds, 

Et  que  ce  Dieu  jaloux  vengeroit  sur  tous  deux? 

Non ,  non,  en  quelque  état  que  le  sort  m'ait  réduite. 

Ne  me  parlez ,  Seigneur,  ni  d'hymen  ni  de  fuite  : 

C'est  changer  d'infamie,  et  non  pas  l'éviter;  88  5 

Loin  de  m'en  garantir,  c'est  m'y  précipiter. 

Mais  pour  braver  Marcelle  et  m'afiranchir  de  honte, 

Il  est  une  autre  voie  et  plus  sûre  et  plus  prompte , 

Que  dans  l'éternité  j'aurois  lieu  de  bénir  : 

La  mort;  et  c'est  de  vous  que  je  dois  l'obtenir.  89U 

Si  vous  m'aimez  encor,  comme  j'ose  le  croire. 

Vous  devez  cette  grâce  à  votre  propre  gloire  ; 

En  m'arrachant  la  mienne  on  la  va  déchirer  ; 

C'est  votre  choix,  c'est  vous  qu'on  va  déshonorer!. 

L'amant  si  fortement  s'unit  à  ce  qu'il  aime,  895 

Qu'il  en  fait  dans  son  cœur  une  part  de  lui-même: 

C'est  par  là  qu'on  vous  blesse,  et  c'est  par  là.  Seigneur, 

Que  peut  jusques  à  vous  aller  mon  déshonneur'. 

Tranchez  donc  cette  part  par  où  l'ignominie 
Pourroit  souiller  l'éclat  d'une  si  belle  vie  :  90  u 

Rendez  à  votre  honneur  toute  sa  pureté, 
Et  mettez  par  ma  mort  son  lustre  en  sûreté. 
Mille  dont  votre  Rome  adore  la  mémoire 
Se  sont  bien  tous  entiers  '  immolés  à  leur  gloire  : 
Comme  eux ,  en  vrai  Romain  de  la  vôtre  jaloux,         905 
Immolez  cette  part  trop  indigne  de  vous  ; 
Sauvez-la  par  sa  perte  ;  ou  si  quelque  tendresse 
A  ce  bras  généreux  imprime  sa  foiblesse , 

i.F'ar.  Et  c'est  toiu  que  par  mot  I'od  va  déshonorer.  (i646-56) 
gi.  F'ar.  Que  peut  jasques  à  vous  aller  le  déshonneur.  (1646^3) 
3.  Voltaire  (1764)  a  gardé  la  leçon  tous  entiers. 
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Si  du  sang  d'une  fille  il  craint  de  se  rougir^, 

Armez,  armez  le  mien ,  et  le  laissez  agir.  9 1  o 

Ma  loi  me  le  défend ,  mais  mon  Dieu  me  Tinspire  : 

n  parle,  et  j'obéis  i  son  secret  empire; 

Et  contre  Tordre  exprès  de  son  conmiandement , 

Je  sens  que  c'est  de  lui  que  vient  ce  mouvement. 

Pour  le  suivre ,  Seigneur,  souffrez  que  votre  épée  '    9x5 

Me  puisse.... 

PLÀCIDB. 

Oui,  vous  l'aurez,  mais  dans  mon  sang  trempée  ; 
Et  votre  bras  du  moins  en  recevra  du  mien 
Le  glorieux  exemple  avant  que  le  moyen. 

THÉODORB. 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  vous  un  mouvement  à  suivre  ; 
C'est  à  moi  de  mourir,  mais  c'est  à  vous  de  vivre.      9^0 

PLACIDE. 

Ah!  faites-moi  donc  vivre,  ou  me  laissez  mourir; 
Cessez  de  me  tuer  ou  de  me  secourir. 
Puisque  vous  n'écoutez  ni  mes  vœux  ni  mes  larmes, 
Puisque  la  mort  pour  vous  a  plus  que  moi  de  charmes , 
Souffrez  que  ce  trépas,  que  vous  trouvez  si  doux,      9^5 
Ait  à  son  tour  pour  moi  plus  de  douceur  que  vous. 
Puis-je  vivre  et  vous  voir  morte  ou  déshonorée , 
Vous  que  de  tout  mon  cœur  j'ai  toujours  adorée, 
Vous  qui  de  mon  destin  réglez  le  triste  cours , 
Vous,  dis-je,  à  qui  j'attache  et  ma  gloire  et  mes  jours*? 
Non,  non,  s'il  vous  faut  voir  déshonorée  ou  morte, 
Souffrez  un  désespoir  où  la  raison  me  porte  : 
Renoncer  à  la  vie  avant  de  tels  malheurs , 
Ce  n'est  que  prévenir  l'effet  de  mes  douleurs. 

\.Var.  Si  da  sang  d'one  fille  il  craint  à  te  rougir.  (1646-56) 
1,  yar.  Pour  le  suivre.  Seigneur,  prêtez  donc  cette  épée. 

pukc.  Voua  l'aurea,  voua  TaureK,  maia  dans  mon  sang  trempée.  (1646-56) 
"i.Far,  Voua  où  je  meta  ma  gloire,  où  j'attache  mes  jours?  (1646-56) 
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En  ces  extrémités  je  vous  conjure  encore ,  935 

Non  par  ce  zélé  ardent  d*un  cœur  <{ui  vous  adore, 

Non  par  ce  vain  éclat  de  tant  de  dignités , 

Trop  au-dessous  du  sang  des  rois  dont  vous  sortez. 

Non  par  ce  désespoir  où  vous  poussez  ma  vie  ; 

Mais  par  la  sainte  horreur  que  vous  fait  l*infamie,      940 

Par  ce  Dieu  que  j'ignore,  et  pour  qui  vous  vivez*. 

Et  par  ce  même  bien  que  vous  lui  conservez. 

Daignez  en  éviter  la  perte  irréparable, 

Et  sous  les  saints  liens  d'un  nœud  si  vénérable 

Mettez  en  sûreté  ce  qu'on  va  vous  ravir.  945 

TBEODOBB. 

Vous  n'êtes  pas  celui  dont  Dieu  s'y  veut  servir  : 

Il  saura  bien  sans  vous  en  susciter  un  autre, 

Dont  le  bras  moins  puissant,  mais  plus  saint  que  le  vôtre. 

Par  un  zélé  plus  pur  se  fera  mon  appui , 

Sans  porter  ses  désirs  sur  un  bien  tout  à  lui.  95* 

Mais  parlez  à  Marcelle. 

SCÈNE  IV. 

MARCELLE,  PLACIDE,  THÉODORE,  PAULIN, 

STÉPHANIE. 

PLACIDE. 

Ah,  Dieux,  quelle  infortune! 
Faut-il  qu'à  tous  moments.... 

MARCELLE. 

Je  vous  suis  importune 
De  mêler  ma  présence  aux  secrets  des  amants , 
Qui  n'ont  jamais  besoin  de  pareils  truchements. 

PAULIIf. 

Madame ,  on  m'a  forcé  de  puissance  absolue.  955 

I .  Par,  Par  le  Dieo  que  jHgnore,  et  pour  qui  toos  Tivez.  (1646-64) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  59 

MAECKLLB,  à  Paulin. 

L'ayant  soufferte  ainsi  ^  vous  l'avez  bien  voulue  : 
Ne  me  répliquez  plus,  et  me  la  renfermez. 


SCENE  V. 

MARCELLE,  PLACIDE,  STEPHANIE. 

MARCELLE. 

Ainsi  donc  vos  désirs  en  sont  toujours  charmés , 

Et  quand  un  juste  arrêt  la  couvre  d^infamie , 

Comme  de  tout  Tempire  et  des  Dieux  ennemie,  960 

Au  milieu  de  sa  honte  elle  platt  à  vos  yeux , 

Et  vous  fait  Tennemi  de  Tempire  et  des  Dieux? 

Tant  les  illustres  noms  d'infâme  et  de  rebelle 

Vous  semblent  précieux  à  les  porter  pour  elle  *  ! 

Vons  trouvez ,  je  m*assure ,  en  un  si  digne  lieu  965 

Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  Dieu? 

Tai  conservé  son  sang  de  peur  de  vous  déplaire , 

Et  pour  ne  forcer  pas  votre  juste  colère 

A  ce  serment  conçu  par  tous  les  immortels 

De  venger  son  trépas  jusque  sur  les  autels.  970 

Vons  vous  étiez  par  là  fait  une  loi  si  dure , 

Qne  sans  moi  vous  seriez  sacrilège  ou  parjure  : 

Je  vous  en  ai  fait  grâce  en  lui  laissant  le  jour, 

Et  j*épargne  du  moins^un  crime  à  votre  amour. 

PLACIDE. 

Triompbez-en  dans  Tâme,  et  tâchez  de  parottre         975 
Moins  insensible  aux  maux  que  vous  avez  fait  naître. 
En  l'état  où  je  suis ,  c'est  une  lâcheté 
D'insulter  aux  malheurs  où  vous  m'avez  jeté; 
Et  l'amertume  enfin  de  cette  raillerie 

I .  Fmr,  Vous  semblent  pr^eux  à  les  porter  corame  elle  !  (1646-60) 
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Toumeroit  aisément  ma  doulear  en  baie  ' .  980 

Si  quelque  espoir  airéte  et  suspend  mon  courroux, 

Il  ne  peut  être  grand,  puisqu'il  n'est  plus  qu'en  vous. 

En  vous,  que  j'ai  traitée  avec  tant  d'insolence. 

En  vous,  de  qui  la  haine  a  tant  de  violence. 

Contre  ces  malheurs  même  où  vous  m^avez  jeté ,         985 

J'espère  encore  en  vous  trouver  quelque  bonté  ; 

Je  fais  plus,  je  l'implore ,  et  cette  àme  si  fière 

Du  haut  de  son  orgueil  descend  à  la  prière , 

Après  tant  de  mépris  s'abaisse  pleinement, 

Et  de  votre  triomphe  achève  l'ornement.  990 

Voyez  ce  qu'aucun  dieu  n'eût  osé  vous  promettre  *, 
Ce  que  jamais  mon  cœur  n'auroit  cru  se  permettre  : 
Placide  suppliant,  Placide  à  vos  genoux 
Vous  doit  être ,  Madame ,  un  spectacle  assez  doux  ; 
Et  c'est  par  la  douceur  de  ce  même  spectacle  99 S 

Que  mon  cœur  vous  demande  un  aussi  grand  miracle. 
Arrachez  Théodore  aux  hontes  d'un  arrêt 
Qui  mêle  avec  le  sien  mon  plus  cher  intérêt. 
Toute  ingrate  ,  inhumaine,  inflexible,  chrétienne, 
Madame,  elle  est  mon  choix,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 
S'il  faut  qu'elle  subisse  une  si  dure  loi , 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi; 
Et  je  n'ai  pas  moins  qu'elle  à  rougir  d'un  supplice 
Qui  profane  l'autel  où  j'ai  fait  sacrifice. 
Et  de  l'illustre  objet  de  mes  plus  saints  désirs  x  oo5 

Fait  l'infâme  rebut  des  plus  sales  plaisirs. 
S'il  vous  demeure  encor  quelque  espoir  pour  Flavie , 
Conservez-moi  l'honneur  pour  consei'ver  sa  vie*; 

X.  ^ar.  Auroit  tourné  hientât  ma  douleur  en  furie.  (1646-56) 
a.  «  Ce  l>e«n  mouvement  de  Placide,  dit  Palissot,  parait  avoir  été  imité 
avec  génie  par  Voluire  dans  la  tragédie  d'Oreste  {acte  V,  seèn^  ui),  lorsque 
Electre,  pour  implorer  la  grâce  fie  son  frère,  se  courbe  an  moment  devant 
Égistlie^B 

3.  f^ar,  Conservex-moi  Tbonneur  pour  conserver  ma  vie.  (1646-64) 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  6i 

Et  songez  que  Tafiront  où  vous  m*abandonnez 

Déshonore  Tépoux  que  vous  lui  destinez.  i  o  i  o 

Je  vous  le  dis  encor,  sauvez-moi  cette  honte  : 

Ne  désespérez  pas  une  âme  qui  se  dompte, 

Et  par  le  noble  effort  d'un  généreux  emploi, 

Triomphez  de  vous-même  aussi  bien  que  de  moi. 

Théodore  est  pour  vous  une  utile  ennemie;  i o  1 5 

Et  si,  proche  qu'elle  est  de  choir  dans  Tinfamie, 

Ma  plus  sincère  ardeur  n'en  peut  rien  obtenir, 

Vous  n'avez  pas  beaucoup  à  craindre  l'avenir*. 

Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  inexorable; 

Le  temps  détrompera  peut-être  un  misérable.  loio 

Daignez  lui  donner  lieu  de  me  pouvoir  guérir. 

Et  ne  me  perdez  pas  en  voulant  m'acquérir. 

HÀRGBLLE. 

Quoi?  vous  voulez  enfin  me  devoir  votre  gloire! 

Certes  un  tel  miracle  est  difficile  à  croire , 

Que  vous ,  qui  n'aspiriez  qu'à  ne  me  devoir  rien  ^,    i  o  a  5 

Vous  me  vouliez  devoir  un  si  précieux  bien*. 

Mais  comme  en  ses  désirs  aisément  on  se  flatte, 

Dussé-je  contre  moi  servir  une  àme  ingrate, 

Perdre  encor  mes  faveurs,  et  m'en  voir  abuser. 

Je  vous  aime  encor  trop  pour  vous  rien  refuser.       i  o 3o 

Oui,  puisque  Théodore  enfin  me  rend  capable 
De  vous  rendre  une  fois  un  office  agréable*. 
Puisque  son  intérêt  vous  force  à  me  traiter 
Mieux  que  tous  mes  bienfaits  n'avoient  su  mériter, 
Et  par  soin  de  vous  plaire  et  par  reconnoissance       it>  35 
Je  vais  pour  l'un  et  l'autre  employer  ma  puissance, 
Et  pour  un  peu  d'espoir  qui  m'est  en  vain  rendu, 

I.  Ici,  et  mn  Ten  1049,  on  Ut  advenir  dans  1m  éditions  de  1646-60. 
s.  ^or.  Q«e  tous,  cjoi  n'aspim  qu'à  ne  me  devoir  rien.  (i655) 

3.  ^mr,  Vow  Tooliex  me  dêroir  un  ti  précieux  bien.  (1646-56) 

4.  f^cr.  De  Toot  randre  ose  foie  mi  tenrioe  agréable.  (1646-64) 


6a  THÉODORE. 

Rendre  à  mes  ennemis  l'honneur  presque  perdu. 

Je  vais  d'un  jusie  juge  adoucir  la  colère, 

Rompre  le  triste  effet  d'un  arrêt  trop  sévère,  i  o(d 

Répondre  à  votre  attente,  et  vous  faire  éprouver 

Cette  bonté  qu'en  moi  vous  espérez  trouver. 

Jugez  par  cette  épreuve,  à  mes  vœui  si  cruelle. 

Quel  pouvoir  vous  avez  sur  l'esprit  de  Marcelle, 

Et  ce  que  vous  pourriez  un  peu  plus  complaisant ,    i  n  4  ï 

Quand  vous  y  pouvez  tout  même  en  la  méprisant. 

IMaig  pourrai-je  à  mon  tour  vous  faire  une  prière? 

PLACIDE. 

Madame,  au  nom  des  Dieux,  faîtes-moi  grftce  entière  ; 

£n  l'état  où  je  suis,  quoi  qu'il  puisse  avenir. 

Je  vous  dois  tout  promettre ,  et  ne  puis  rien  tenir;    loSi 

Je  ne  vous  puis  donner  qu'une  attente  frivole  : 

Ne  me  réduisez  point  à  manquer  de  parole; 

Je  craia<),  mais  j'aime  encore,  et  mon  cœur  amoureux... 

MARCELLE. 

Le  mien  est  raisonnable  autant  que  généreux. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  cessiez  encore  1  o  5 1 

Ou  de  haïr  Flavie,  ou  d'aimer  Théodore; 

Ce  grand  coup  doit  tomber  plus  insensiblement. 

Et  je  me  déGerois  d'un  si  prompt  changement. 

Il  faut  languir  encor  dedans  l'incertitude. 

Laisser  faire  le  temps  et  cette  ingratitude  '  :  1061 

Je  ne  veux  à  présent  qu'une  fausse  pitié , 

Qu'une  feinte  douceur,  qu'une  ombre  d'amitié*. 

Un  momt'iit  de  visite  à  la  Insic  Flavie 

Des  porlfs  liu  trépas  rappelleroit  sa  vie. 

Cependant  que  pour  vous  je  vais  tout  obtenir,  1  f>6 

Pour  soulager  ses  maux  allez  l'entretenir  ; 

I.  far.  L.l»ei  foi™  1*  Ifinp.  et  wn  ùgratilade.  (lfl46«*) 
t.  far.  tlpB  feinte  doucmr.  ose  ombre  d'unitii. 
Un  momcsl  ât  TÙiic  i  1>  pnurre  Fiint.  (1646-M) 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  63 

Ne  lui  promettez  rien ,  mais  souffrez  qu'elle  espère  j 
Et  trompez-la  du  moins  pour  la  rendre  à  sa  mère  : 
Un  coup  d*œil  y  suffit,  un  mot  ou  deux  plus  doux. 
Faites  un  peu  pour  moi  quand  je  fais  tout  pour  vous; 
Daignez  pour  Théodore  un  moment  vous  contraindre. 

PLACIBX. 

Un  moment  est  bien  long  à  qui  ne  sait  pas  feindre; 

Mais  vous  m'en  conjurez  par  un  nom  trop  puissant 

Pour  ne  rencontrer  pas  un  cœur  obéissant. 

J'y  vais;  mais  par  pitié  souvenez-vous  vous-même     1075 

Des  troubles  d'un  amant  qui  craint  pour  ce  qu'il  aime , 

Et  qui  n'a  pas  pour  feindre  assez  de  liberté, 

Tant  que  pour  son  objet  il  est  inquiété. 

MARCELLE. 

Allez  sans  plus  rien  craindre,  ayant  pour  vous  Marcelle. 

SCÈNE  VL 

MARCELLE,  STÉPHANIE. 

STÉPHANIE. 

Enfin  vous  triomphez  de  cet  esprit  rebelle  ?  1080 

MARCELLE. 

Quel  triomphe  ! 

STEPHANIE. 

Est-ce  peu  que  de  voir  à  vos  pieds 
Sa  haine  et  son  orgueil  enfin  humiliés  ? 

MARCELLE. 

Quel  triomphe,  te  dis-je,  et  qu'il  a  d'amertumes! 

Et  que  nous  sommes  loin  de  ce  que  tu  présumes  ! 

Tq  le  vois  à  mes  pieds  pleurer,  gémir,  prier  ;  i  o  8  5 

Hais  ne  crois  pas  pourtant  le  voir  s'humilier  : 

Ne  crois  pas  qu'il  se  rende  aux  bontés  qu'il  implore  ; 

Mais  vois  de  quelle  ardeur  il  aime  Théodore, 


64  THÉODORE. 

Et  juge  qael  pouvoir  cet  amour  a  sur  lui  ^ 

Puisqu'il  peut  le  réduire  à  chercher  mon  appui.       rogo 

Que  n'oseront  ses  feux  entreprendre  pour  elle , 

S'ils  ont  pu  l'abaisser  jusqu'aux  pieds  de  Marcelle; 

Et  que  dois^je  espérer  d'un  cœur  si  fort  épris, 

Qui  même  en  m'adorant  me  fait  voir  ses  mépris? 

Dans  ses  submissions  vois  ce  qui  l'y  convie  :  1 09 s 

Mesure  à  son  amour  sa  haine  pour  Flavie, 

Et  voyant  l'un  et  l'autre  en  son  abaissement, 

Juge  de  mon  triomphe  un  peu  plus  sainement; 

Vois  dans  son  triste  effet  sa  ridicule  pompe. 

J'ai  peine  en  triomphant  d'obtenir  qu'il  me  trompe,  1 1 00 

Qu'il  feigne  par  pitié ,  qu'il  donne  un  faux  espoir. 

"^  STÉPHANIE. 

Et  vous  Tallez  servir  de  tout  votre  pouvoir? 

MARCELLE. 

Oui,  je  vais  le  servir,  mais  comme  il  le  mérite*. 

Toi ,  va  par  quelque  adresse  amuser  sa  visite , 

Et  sous  un  faux  appas  prolonger  l'entretien.  t  i  o  5 

STÉPHANIE. 

Donc... 

MARCELLE. 

Le  temps  presse  :  va ,  sans  t'informer  de  rien 

I .  Far.  Oui,  je  le  vmû  serrir,  mais  comme  il  le  mérite. 
Toi,  Ta  me  Pamiuer  dedans  cette  visite. 
Et  de  tout  ton  pnuToir  donne  loisir  an  mien,  (i  646-56) 


FIN    DU    TAOlSliMB   AGTB. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

PLACIDE,  STÉPHANIE,  sortaut  de  chez  MarceUe^ 

STÉPHANIE^. 

Seigneur — 

PLACIDE. 

Va,  StéphaDie,  en  vain  tu  me  rappelles , 
Ces  feintes  ont  pour  moi  des  gènes  trop  cruelles  : 
Marcelle  en  ma  faveur  agit  trop  lentement, 
Et  laisse  trop  durer  cet  ennuyeux  moment.  1 1  z  o 

Pour  souffrir  plus  longtemps  un  supplice  si  rude , 
J'ai  trop  d'impatience  et  trop  d'inquiétude  : 
n  faut  voir  Théodore,  il  faut  savoir  mon  sort, 
n  faut.... 

STÉPHANIE. 

Ah!  faites-vous,  Seigneur,  un  peu  d'effort. 
Marcelle,  qui  vous  sert  de  toute  sa  puissance,  i  z  z  5 

Mérite  bien  du  moins  cette  reconnoissance. 
Retournez  chez  Flavie  attendre  un  bien  si  doux' , 
Et  ne  craignez  plus  rien ,  puisqu'elle  agit  pour  vous. 

PLACIDE. 

L'effet  tarde  beaucoup  pour  n'avoir  rien  à  craindre  : 

z.  nans l'édition  de  i663,  en  marge  :  Ils  sortent  ensemble  de  chez  Marcelle. 
—  Les  impreasiont  de  Z646 ,  z65a  et  i655  ont  sortants,  ayec  une  s. 
s.  Far.  RÉPHAHIE,  rappelant  Placide.  (1646-60) 
3.  Far.  Attndex-en  IVffet  dedans  cet  entretien  : 

PnÎMin'eUe  agit  ponr  vous,  derez-Tous  craindre  rien?  (z646-56) 

GosvBizxs.  ▼  5 
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Elle  feignoît  peut-être  en  me  priant  de  feindre.        i 
On  retire  souvent  le  bras  pour  mieux  frapper. 
Qui  veut  que  je  la  trompe  a  droit  de  me  tromper'. 

STÉP11A»IE. 

Considérez  l'humeur  implacable  d'un  père, 
Quelle  est  pour  les  chréliens  sa  liaice  et  sa  colère, 
Combien  il  faut  de  temps  afin  de  l'émouvoir.  i 

PI- A  Cl  DE. 

Hélas!  il  n'en  faut  guèr.'  :i  traliîr  mon  espoir. 
Peut-être  en  ce  moment  qii'ioi  lu  nie  cajoles, 
Que  tu  remplis  mon  cœur  dVspèrances  frivoles. 
Ce  rare  et  cher  objet  qu;  l;ili  seul  mon  ilcstin  , 
Du  soldat  insolent  est  l'iiiill^ne  butin. 
Va  ilatter,  si  tu  veux,  la  ilmileur  de  Flavie, 
Et  me  laisse  éclaircir  de  l'iial  de  ma  vie: 
C'est  trop  l'abandonner  a  l'injusle  pouvoir. 

Ouvrez,  Paulin,  ouvr.  i,  et  me  la  faiifs  voir. 
On  ne  me  répond  point ,  et  la  porte  est  ouverte  !       i 
Paulin  !  Madame  ! 

STÉPHINIK. 

O  Dieux  !  la  fourbe  est  découveru 
Où  fiiiraî-je? 

FLACinS. 

Demeure,  infâme,  et  ne  crains  rien  : 
Je  ne  veux  pas  d'un  sang  abjet'  comme  le  tien. 
Il  fuut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  victimes  : 
Instruis-moi  seulement  de  l'ordre  de  les  crimes.        i 
Qu'a-t-on  fait  de  mon  âme?  où^la  dois-je  chercher 

8TÉPUAN1S. 

Vous  n'avez  pas  sujet  encor  de  vous  fâcher  : 
Elle  est.... 

T.  <.«5S) 


1 


ACTE   ÏV,   SCÈNE   I.  67 

PLAGIDB. 

Dépêche ,  dis  ce  qu'en  a  fait  Marcelle . 

STÉPHANIE, 

Tout  ce  que  votre  amour  pou  voit  attendre  d'elle. 
Peut-on  croire  autre  chose  avec  quelque  raison,        1145 
Quand  vous  voyez  déjà  qu'elle  est  hors  de  prison  ? 

PLACIDE. 

Ah  !  j'en  aurois  déjà  reçu  les  assurances  ; 

Et  tu  veux  m'ainuser  de  vaines  apparences , 

Cependant  que  Marcelle  agit  comme  il  lui  plait , 

Et  fait  sans  résistance  exécuter  l'arrrét.  1 1 5o 

De  ma  crédulité  Théodore  est  punie  : 

Elle  est  hors  de  prison,  mais  dans  l'ignominie; 

Et  je  deVois  juger,  dans  mon  sort  rigoureux  % 

Que  l'ennemi  qui  flatte  est  le  plus  dangereux. 

Mais  souvent  on  s'aveugle,  et  dans  des  maux  extrêmes. 

Les  esprits  généreux  jugent  tout  par  eux-mêmes'; 

Et  lorsqu'on  les  trahit'.... 


SCENE  II. 

PLACIDE,  LYCANTE,  STÉPHANIE. 

LYCANTE. 

Jugez-en  mieux ,  Seigneur  * 
Marcelle  vous  renvoie  et  la  joie  et  l'honneur  ; 
Elle  a  de  l'infamie  arraché  Théodore. 

PLACIDE. 

Elle  a  fiait  ce  miracle  ! 


t.  Far,  Et  je  derrois  juger,  cUds  mon  sortrigooreux.  (1660) 

a.  far.  Les  hommes  généreax  jugent  tout  par  eux-mêmes.  (1646-63) 

3.  Fnr.  Et  de  lears  ennemis....  (i646-56) 

4.  Fnr»  Ne  craignez  plus,  Seigneur.  (x646-5G} 


68  THÉODORE. 

LTCANTB. 

Elle  a  plus  fait  encore*.  1 1 60 

PLACIDE. 

Ne  me  fais  plus  lauguir,  dis  promptement. 

LYGANTE. 

D*aboFd 
Valens  changeoit  Tarrét  en  un  arrêt  de  mort.... 

PLACIDE. 

Ah!  si  de  cet  arrêt  jusqu'à  Teffet  on  passe.... 

LTCANTE. 

Marcelle  a  refusé  cette  sanglante  grâce  : 

Elle  la  veut  entière,  et  tâche  à  l'obtenir;  1 1 65 

Mais  Yalens  irrité  s'obstine  à  la  bannir, 

Et  voulant  que  cet  ordre  à  l'instant  s'exécute , , 

Quoi  qu'en  votre  faveur  Marcelle  lui  dispute', 

Il  mande  Théodore ,  et  la  veut  promptement 

Faire  conduire  au  lieu  de  son  bannissement.  1 1 70 

STÉPHANIE. 

Et  vous  vous  alarmiez  de  voir  sa  prison  vide? 

PLACIDE. 

Tout  fait  peur  à  l'amour,  c'est  un  enfant  timide  ; 
Et  si  tu  le  connoisy  tu  me  dois  pardonner. 

LTCANTE. 

Elle  fait  ses  efforts  pour  vous  la  ramener. 

Et  vous  conjure  encore  un  moment  de  l'attendre.      1x75 

PLACIDE. 

Quelles  grâces ,  bons  Dieux,  ne  lui  dois-je  point  rendre  ! 
Va,  dis-lui  que  j'attends  ici  ce  grand  succès,  ^ 

Où  sa  bonté  pour  moi  paroît  avec  excès  '. 

(Lycante  rentre*.) 


I.  Voluire  a  changé  la  constructioii  et  donne  :  Elle  ajait  pltu  encore» 
9.  P^ar.  Quoi  qa*à  votre  faveur  Marcelle  lui  dispute.  (x655) 

3.  ^ar.  Où  M  bonté  parott  avecque  trop  dVzcès.  (x646-56) 

4.  Voltaire  a  supprimé  ces  mots,  et  il  fait  de  la  fin  de  cette  sohie  Im  scène  m. 
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SnfPIIANIB. 

Et  moi  je  vais  pour  vous  consoler  sa  Flavie. 

PLACIDE. 

Fais-lui  donc  quelque  excuse  à  flatter  son  envie  S     1180 
Et  dis-lui  de  ma  part  tout  ce  que  tu  voudras  : 
Mon  ftme  n'eut  jamais  les  sentiments  ingrats , 
Et  j'ai  honte  en  secret  d'être  dans  l'impuissance 
De  montrer  plus  d'effets  de  ma  reconnoissance. 

Certes  une  ennemie  à  qui  je  dois  l'honneur  r  x  s  5 

Méritoit  dans  son  choix  un  peu  plus  de  bonheur, 
Devoit  trouver  une  âme  un  peu  moins  défendue , 
Et  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  bonté  perdue  ; 
Biais  le  cœur  d'un  amant  ne  peut  se  partager  ; 
Elle  a  beau  se  contraindre ,  elle  a  beau  m'obliger,     1190 
Je  n'ai  qu'aversion  poar  ce  qui  la  regarde. 


SCENE  III. 

PLACIDE,  PAULIN. 

PLACIDE. 

Vous  ne  me  direz  plas  qu'on  vous  l'a  mise  en  garde , 
Paulin? 

PAULIN. 

Elle  n'est  plus,  Seigneur,  en  mon  pouvoir, 

PLACIDE. 

Quoi?  vous  en  soupirez? 

PAULIN. 

Je  pense  le  devoir. 

PLACIDE. 

Soupirer  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  !  1 1 9  5 

1.  Far.  Pai*-lm  donc  quelque  excuse  an  gré  de  son  euTÎe.  (1646^6) 
\.  far.  iripBAiiiE  rentre.  (1646-60) 


70  TflÉODORE. 

PAULIN. 

Je  ne  vois  pas  pour  vous  de  grands  sujets  de  joie. 

PLACIDE. 

Qu'on  la  bannisse  ou  non,  je  la  verrai  toujours. 

PAULIN. 

Quel  fruit  de  cette  vue  espèrent  vos  amours  ? 

PLACIDE. 

Le  temps  adoucira  cette  âme  rigoureuse. 

PAULIN. 

Le  temps  ne  rendra  pas  la  vôtre  plus  heureuse.         1 900 

PLACIDE. 

Sans  doute  elle  aura  peine  à  me  laisser  périr. 

PAULIN. 

Qui  le  peut  espérer  devoit  la  secourir. 

PLACIDE. 

Marcelle  a  fait  pour  moi  tout  ce  que  j'ai  dû  faire. 

PAULIN. 

Je  n^ai  donc  rien  à  dire  et  dois  ici  me  taire. 

PLACIDE. 

Non ,  non ,  il  faut  parler  avec  sincérité ,  1 9  o  5 

Et  louer  hautement  sa  générosité. 

PAULIN. 

Si  vous  me  Tordonnez ,  je  louerai  donc  sa  rage. 
Mais  depuis  quand ,  Seigneur,  changez-vous  de  courage? 
Depuis  quand  pour  vertu  prenez-vous  la  fureur? 
Depuis  quand  louez-vous  ce  qui  doit  (aire  horreur?  la  i o 

PLACIDE. 

A.h!  je  tremble  à  ces  mots  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

PAULIN. 

Je  ne  sais  pas,  Seigneur,  ce  qu'on  vous  fait  entendre, 
Ou  quel  puissant  motif  retient  votre  courroux; 
Mais  Théodore  enfin  n'est  plus  digne  de  vous. 

PLACIDE. 

Quoi  ?  Marcelle  en  effet  ne  l'a  pas  garantie  ?  t  s  1 5 
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PAULIN. 

A  peine  d*avec  vous,  Seigneur,  elle  est  sortie, 

Que  Tàme  toute  en  feu ,  les  yeux  étincelants. 

Rapportant  elle-même  un  ordre  de  Yalens, 

Avec  trente  soldats  elle  a  saisi  la  porte , 

Et  tirant  de  ce  lieu  Théodore  à  main-forte. ...  i  a  a  o 

PLACIDE. 

O  Dieux!  jusqu'à  ses  pieds  j'ai  donc  pu  m'abaisser. 

Pour  voir  trahir  des  vœux  qu'elle  a  feint  d'exaucer , 

Et  pour  en  recevoir  avec  tant  d'insolence 

De  tant  de  lâcheté  la  digne  récompense  ! 

Mon  cœur  avoit  déjà  pressenti  ce  malheur;  1 1  a  5 

Mais  achève,  Paulin,  d'irriter  ma  douleur. 

Et  sans  m'entretenir  des  crimes  de  Marcelle , 

Dis-moi  qui  je  me  dois  immoler  après  elle*, 

Et  sur  quels  insolents,  après  son  châtiment. 

Doit  choir  le  reste  affreux  de  mon  ressentiment.      i  a  3  o 

PAULIN. 

Armez- vous  donc.  Seigneur,  d'un  peu  de  patience. 
Et  forcez  vos  transports  à  me  prêter  silence , 
Tandis  que  le  récit  d'une  injuste^  rigueur 
Peut-être  à  chaque  mot  vous  percera  le  cœur. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  tristesse  i  a  3  5 

A  ce  honteux  supplice  a  marché  la  Princesse  : 
Forcé  de  la  conduire  en  ces  infâmes  lieux , 
De  honte  et  de  dépit  j'en  détournois  les  yeux  ; 
Et  pour  la  consoler,  ne  sachant  que  lui  dire. 
Je  maudissois  tout  bas  les  lois  de  notre  empire ,        1^40 
Et  vous  étiez  le  dieu  que  dans  mes  déplaisirs  ' 

I.  L*éditioD  de  i655  porte  : 

Dis- moi  si  je  me  dois  immoler  «près  elle, 
«e  qni  n'offre  pat  un  sens  raisonnable. 
^.  Les  éditions  de  i68a  et  de  169a  ont  juste^  au  lieu  de  injuste, 
3.  f^ar.  Et  Toos  étiez  le  dieu,  dedans  mes  déplaisirs, 

QuVn  secret  pour  les  rompre  ioToquoient  mes  soupirs.  (1646-64) 
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En  secret  pour  les  rompre  iavoquoienl  mes  soupirs. 

PLACIDE. 

Ah  !  pour  gagner  ce  temps  on  cfaarmoit  mon  courage 
D'une  fausse  promesse,  et  puis  d'un  faux  message; 
Et  j'ai  cru  dans  ces  cœurs  de  la  sincérité!  niS 

Ne  fais  plus  de  reproche  à  ma  crédulité , 
Et  poursuis. 

PAOLIN. 

Dans  ces  lieux  à  peine  on  l'a  traînée. 
Qu'on  a  vu  des  soldats  la  troupe  mutinée': 
Tous  courent  à  la  proie  avec  avidité, 
Tous  montrent  à  l'envi  même  brutalité.  1 1  s» 

Je  croyois  déjà  voir  de  cette  ardeur  égale 
Naître  quelque  discorde  à  ces  tigres  faule. 
Quand  Didyme 

PLACIDE. 

Ah ,  le  lâche!  ah,  le  traître! 

PAULIN. 

Ecoulez. 

Ce  traître  a  réuni  toutes  leurs  volontés; 

Le  front  plein  d'impudence  et  l'œil  armé  d'audace  ;  i  a  s  5 

-  Compagnons,  a-t-il  dit,  on  me  doit  une  grâce; 

Depuis  plus  de  dix  ans  je  souffre  les  mépris 

Du  plus  ingrat  objet  dont  on  puisse  être  épris  : 

Ce  n'est  pas  de  mes  feux  que  je  veux  récompense , 

Mais  de  tant  de  rigueurs  la  première  vengeance;       nSo 

Après,  vous  punirez  à  loisir  ses  dédains.  • 

Il  leur  jette  de  l'or  ensuite  à  pleines  mains  ; 

Et  lors ,  soit  par  respect  qu'on  eût  pour  sa  naissance , 

Soit  qu'ils  eussent  marché  sous  son  obéissance. 

Soit  que  son  or  pour  lui  fît  un  si  prompt  effort,        i3«5 

Ces  cœurs  en  sa  faveur  tombent  soudain  d'accord  : 

n  entre  sans  obstacle. 

l.Far.  Qii«]C*oud«H>1ilit>li  troupe  nntùiie.  (164S-60) 
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PLACIDK. 

Il  y  mourra ,  rinfàme  ! 
Viens  me  voir  dans  ses  bras  lui  faire  vomir  Tâme, 
Viens  voir  de  ma  colère  un  juste  et  prompt  effet 
Joindre  en  ces  mêmes  lieux  la  peine  à  son  forfait' ,  x  a  7  o 
Confondre  son  triomphe  avecque  son  supplice. 

PAULIN. 

Ce  n^est  pas  en  ces  lieux  qu'il  vous  fera  justice  : 
Didyme  en  est  sorti» 

PLACIDE. 

Quoi,  Paulin?  ce  voleur 
A  déjà  par  sa  fîiite  évité  ma  douleur  ! 

PAULIN. 

Oui;  mais  il  n'étoit  plus ,  en  sortant ,  ce  Didyme     1275 

Dont  Torgueil  insolent  demandoit  sa  victime; 

Ses  cheveux  sur  son  front  s'efforçoient  de  cacher 

La  rougeur  que  son  crime  y  sembloit  attacher, 

Et  le  remords  de  sorte  abattoit  son  courage , 

Que  même  il  n^osoit  plus  nous  montrer  son  visage  :  i  a  8  o 

L^œil  bas ,  le  pied  timide  et  le  corps  chancelant , 

Tel  qu^un  coupable  enfin  qui  s'échappe  en  tremblant. 

A  peine  il  est  sorti  que  la  fière  insolence  ^ 

Du  soldat  mutiné  reprend  sa  violence; 

Chacun ,  en  sa  valeur  mettant  tout  son  appui ,  x  1  s  5 

S'efforce  de  montrer  qu'il  n'a  cédé  qu'à  lui; 

On  se  pousse,  on  se  presse ,  on  se  bat,  on  se  tue  : 

J'en  vois  une  partie  à  mes  pieds  abattue. 

Au  spectacle  sanglant  que  je  m'étois  promis , 

Géobule  survient  avec  quelques  amis ,  1290 

Met  l'épée  à  la  main ,  tourne  en  fuite  le  reste , 

Entre.... 

X.  Far,  Joindre  en  ces  mtoet  Uenx  m  peine  m  son  forfait.  (1646) 
9.  Far,  A  peine  est-il  sorti  qn'aTccque  Tiolenoe 
Je  TOM  de  ees  mutins  renaître  l'insolence.  (1646-56) 
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PLACIDE. 

Lui  seul? 

PAULIN. 

Lui  seul. 

PLACIDE. 

Ah,  Dieux!  quel  coup  (uueste! 

PAULIN. 

Sans  doute  il  n'est  entré  que  pour  l'en  retirer*. 

PLACIDE. 

Dis ,  dis  qu'il  est  entré  pour  la  déshonorer, 

Et  que  le  sort  cruel ,  pour  hâter  ma  ruine ,  1*95 

Veut  qu'après  un  rival  un  ami  m'assassine. 

Le  traître!  Mais,  dis-moi,  l'en  as-tu  vu  sortir? 

Montroit-il  de  l'audace  ou  quelque  repentir*? 

Qui  des  siens  l'a  suivi? 

PAULIN. 

Cette  troupe  fidèle 
M'a  chassé  comme  chef  des  soldats  de  Marcelle  :      1 3oo 
Je  n'ai  rien  vu  de  plus  ;  mais  loin  de  le  blâmer, 
Je  présume.... 

PLACIDE. 

Ah  !  je  sais  ce  qu'il  feut  présumer. 
Il  est  entré  lui  seul. 

PAULIN. 

Ayant  si  peu  d'escorte, 
C'est  ainsi  qu'il  a  dû  s'assurer  de  la  porte  ; 
Et  si  là  tous  ensemble  il  ne  les  eût  laissés ,  x  3  o  5 

Assez  facilement  on  les  auroit  forcés. 
Mais  le  voici  qui  vient  pour  vous  en  rendre  conte  ': 
A  son  zèle,  de  grâce ,  épargnez  cette  honte. 


I.  Var,  Sans  doote  il  n*est  entré  qn'afin  de  Ten  tirer.  (1646-56) 
a.  far.  Montroit-il  de  Taadace  ou  bien  do  repentir?  (1646-56) 
3.  Voyez  tome  l,  p.  i5o,  note  i. 
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SCÈNE  IV. 

PLACIDE,  PAULIN,  CLÉOBULE. 

PLACIDE. 

Eh  bien  !  votre  parente?  elle  est  hors  de  ces  lieux 

Où  Ton  sacrifioit  sa  pudeur  à  nos  Dieux?  1 3 1  • 

GLÉOBULB. 

Oui,  Seigneur. 

PLACIDE. 

J*ai  regret  qu  un  cœur  si  magnanime 
Se  soit  ainsi  laissé  prévenir  par  Didyme. 

CLEOBULE. 

Ten  dois  être  honteux;  mais  je  m'étonne  fort 

Qui  vous  a  pu  sitôt  en  faire  le  rapport  : 

l'en  croyois  apporter  les  premières  nouvelles.  1 3 1 5 

PLACIDE. 

Grâces  aux  Dieux,  sans  vous  j'ai  des  amis  fidèles'. 
Mais  ne  différez  plus  à  me  la  faire  voir. 

CLÉOBULE. 

Qui,  Seigneur? 

PLACIDE. 

Théodore. 

CLEOBULE. 

Est-elle  en  mon  pouvoir? 

PLACIDE. 

Ne  me  dites-vous  pas  que  vous  l'avez  sauvée? 

CLEOBULE. 

le  vous  le  dirois  !  moi  qui  ne  l'ai  plus  trouvée  !  1 3  a  o 

PLACIDE. 

Quoi?  soudain  par  un  charme  elle  a  voit  disparu? 

.1.  Fmr,  Vwk  sans  toiu,  grAoe  anx  Dieux,  auex  d'amis  fidèlM.  (1646-56) 
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CLiOBULB. 

Puisque  déjà  ce  bruit  jusqu'à  vous  a  couru , 
Vous  savez  que  sans  charme  elle  a  fdi  sa  disgrâce, 
Que  je  D*ai  plus  trouvé  que  Didyme  eo  sa  place  : 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  me  le  déguiser? 


Quel  plaisir  prenez-vous  vous-même  à  m'abuser, 
Quand  Paulin  de  ses  jeux  a  vu  sortir  Didyme? 

C  LOBULE. 

Si  ses~yeux  l'ont  trompé,  l'erreur  est  légitime; 
Et  si  vous  n'en  savez  que  ce  qu'il  vous  a  dit, 
Écoutez-en,  Seigneur,  un  fidèle  récit.  i 

Vous  ignorez  encor  ta  meilleure  partie  : 
Sous  l'habit  de  Didyme  elle-même  est  sortie. 

PLACIDE. 

Qui? 

CLÉOBDLE. 

Votre  Théodore;  et  cet  audacieux 
Sous  le  sien,  au  lieu  d'elle,  est  resté  dans  ces  lieux. 

PLACIDE. 

Que  dis-tu ,  Cléobule?  ils  ont  fait  cet  échange?  i 

CLÊOBULB. 

C'est  une  nouveauté  qui  doit  sembler  étrange  ' . . . . 

PLACIDE. 

Et  qui  me  porte  encor  de  plus  étranges  coups. 

Vois  si  c'est  sans  raison  que  j'en  étois  jaloux  ; 

Et  malgré  les  avis  de  ta  fausse  prudence , 

Juge  de  leur  amour  par  leur  intelligence.  ■ 

CLÉOBCLE. 

J'ose  en  douter  encore,  et  je  ne  vois  pas  bien 
Si  c'est  zèle  d'amant  ou  fureur  de  chrétien. 

I.  Far.  Cal  unr  nonnuti  qiii  tcmble  (Mem  ixnuge....  (16(6-64) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  77 

PLACIDE. 

Non ,  non  y  ce  téméraire,  au  péril  de  sa  téte^ 
A  mis  en  sûreté  son  illustre  conquête  : 
Par  tant  de  feints  mépris  elle  qui  t^abusoit  1345 

Loi  conservoit  ce  cœur  qu'elle  me  refusoit, 
Et  ses  dédains  cachoient  une  faveur  secrète, 
Dont  tu  n'étois  pour  moi  qu'un  aveugle  interprète. 
L'œil  d'un  amant  jaloux  a  bien  d'autres  clartés; 
Les  coeurs  pour  ses  soupçons  n'ont  point  d'obscurités  : 
Son  malheur^  lui  fait  jour  jusques  au  fond  d'une  âme, 
Pour  y  lire  sa  perte  écrite  en  traits  de  flamme. 
Elle  me  disoit  bien,  l'ingrate ,  que  son  Dieu 
Sauroit,  sans  mon  secours,  la  tirer  de  ce  lieu'; 
Et  sûre  qu'elle  étoit  de  celui  de  Didyme ,  1 3  5  6 

A  se  servir  du  mien  elle  eût  cru  faire  un  crime. 
Mais  auroit'On  bien  pris  pour  géi/érosité 
L'impétueuse  ardeur  de  sa  témérité? 
Après  un  tel  affront  et  de  telles  offenses , 
M'auroit-on  envié  la  douceur  des  vengeances  ?  1 3  6  o 

CUBOBULB. 

Vous  le  verriez  déjà ,  si  j'avois  pu  souffrir 

Qu'en  cet  habit  de  fille  on  vous  le  vînt  offrir. 

J'ai  cm  que  sa  valeur  et  l'éclat  de  sa  race 

Pouvoient  bien  mériter  cette  petite  grâce; 

Et  vous  pardonnerez  à  ma  vieille  amitié  1 3  6  5 

Si  jusque-là,  Seigneur,  elle  étend  sa  pitié. 

Le  voici  qu'Amyntas  vous  amène  à  main-forte. 

PLACIDE. 

Poorrai-^je  retenir  la  fureur  qui  m'emporte? 

I.  f^ar»  Non,  noo,  le  téméraire,  an  ha«ard  de  sa  vie, 
▲  mis  en  t&reté  la  fleur  quMl  a  caeîllie.  (1646-56) 
9.  Son  malheur  est  le  teste  de  tontes  les  éditions,  7  compris  celle  de  1693. 
Voltaire  y  a  substitoé  son  amour. 
3.  Far.  Saoroit  bien,  sans  mon  bras,  la  tirer  de  ce  lieu; 
Bt  sùn  qu'elle  étoit  da  secours  de  Didyme.  (1646-56) 


78  THÉODORE. 

CLl£OBCI<K. 

Seigneur,  réglez  si  bien  ce  violent  courroux , 
Qu'il  n'en  échappe  rien  trop  indigne  de  vous. 


SCENE  V. 

PLACIDE,  niOYME.  CU'OBULE,  PAULIN, 
AMYNTAS,  TROUPE, 

PLAriDE. 

Approche,  heureux  rivul,  heureux  choix  d'une  ingrate. 
Dont  je  vois  qu'à  ma  honte  enfin  l'amour  éclate. 
C'est  donc  pour  t'enrichir  d'uu  si  noble  Lutin 
Qu'elle  s'est  obstinée  à  suivre  son  destin? 
Et  pourmettre  ton  âme  au  comble  de  sa  joie,  1373 

Cet  esprit  déguisé  n'a  point  eu  d'aulre  voie  ? 
Dans  ces  limx  dignes  d'elle  elle  a  reçu  ta  toi. 
Et  pris  l'occasion  de  se  donner  à  toi  ? 

Ah  !  Seigneur,  traitez  mieux  une  vertu  parfaite. 

PLACIDE. 

Ah  !  je  sais  mieux  que  toi  comme  il  fisut  qu'on  la  traite. 
J'en  connois  l'artifice,  et  de  tous  ses  mépris. 
Sur  quelle  conSance  ss-tu  tant  entrepris  ? 
Ma  perfide  marâtre  et  mon  tyran  de  père 
Auroient-îls  contre  moi  choisi  ton  ministère? 
Et  pour  mieux  t' enhardir  à  me  voler  mon  bien,         ijss 
T'auroient'ils  promis  grâce,  appui,  faveur,  soutien  P 
Aurois-tu  bien  uni  leurs  fureurs  à  ton  zèle, 
Son  amant  tout  ensemble  et  l'ageat  de  Marcelle? 
Qu'en  as-tu  fait  enfin?  où  me  la  caches-tu*? 

I.  L'édilioii  de  1681  porte,  pir  erreur  una  donte,  ■  où  DW  lecacbw-ia?  > 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  79 

DIDTBIE. 

Derechef  jugez  mieux  de  la  même  vertu.  1390 

Je  n^ai  rien  entrepris ,  ni  comme  amant  fidèle , 
Ni  comme  impie  agent  des  (iireurs  de  Marcelle , 
Ni  sous  Tespoir  flatteur  de  quelque  impunité , 
Mais  par  un  pur  effet  de  générosité  : 
Je  le  nonmierois  mieux,  si  vous  pouviez  comprendre 
Par  quel  zèle  un  chrétien  ose  tout  entreprendre. 
La  mort,  qu'avec  ce  nom  je  ne  puis  éviter*, 
Ne  vous  laisse  aucun  lieu  de  vous  inquiéter  : 
Qui  s^appréte  à  mourir,  qui  court  à  ses  supplices , 
N'abaisse  pas  son  âme  à  ces  molles  délices;  1400 

Et  près  de  rendre  compte  à  son  juge  éternel, 
n  craint  d*y  porter  même  un  désir  criminel. 
Tai  soustrait  Théodore  à  la  rage  insensée', 
Sans  blesser  sa  pudeur  de  la  moindre  pensée  : 
Elle  fiiit,  et  sans  tache,  où  Tinspire  son  Dieu.  x  40  5 

Ne  m^en  demandez  point  ni  Tordre  ni  le  lieu  : 
Comme  je  n'en  prétends  ni  faveur  ni  salaire , 
J'ai  voulu  l'ignorer,  afiji  de  le  mieux  taire. 

PLACIDE. 

Ah  !  tu  me  fais  ici  des  contes  superflus  : 

Tai  trop  été  crédule ,  et  je  ne  le  suis  plus.  1 4 1  o 

Quoi  ?  sans  rien  obtenir,  sans  même  rien  prétendre  ', 

Un  zèle  de  chrétien  t'a  fait  tout  entreprendre  ? 

Quel  prodige  pareil  s'est  jamais  rencontré  ? 

DIDTME. 

Paulin  vous  aura  dit  comme  je  suis  entré; 

Prêtez  r  oreille  au  reste ,  et  punissez  ensuite  1 4 1 5 


I.  Far.  La  mort,  que  oomme  tel  je  ne  paù  ériter.  (x646-56) 
a.  yar,  J*ai  saoré  son  honneur  d*nne  rage  inienaée, 

Mail  sans  i*ayoir  •onillé  de  la  moindre  peniée.  (z646-56) 
3.  Far,  Qnoi?  Moa  en  rien  tirer;  quoi?  sans  en  rien  prétendre.  (1646-56) 


8o  THÉODORE. 

Tout  ce  que  vous  verrez  de  coupable  en  sa  fuite*. 

PLACIDE. 

Dis ,  mais  en  peu  de  mots ,  et  sûr  que  les  tourments 
M'auront  bientôt  vengé  de  tes  déguisements. 

DIDYME. 

La  Princesse,  à  ma  vue  également  atteinte 
D'étonnement ,  d'horreur,  de  colère  et  de  crainte ,    1420 
A  tant  de  passions  exposée  à  la  fois , 
A  perdu  quelque  temps  Tusage  de  la  voix  : 
Aussi  j 'a vois  Taudace  encor  sur  le  visage 
Qui  parmi  ces  mutins  m'avoit  donné  passage , 
Et  je  portois  encor  sur  le  front  imprimé  1 4*5 

Cet  insolent  orgueil  dont  je  Tavois  armé. 
Enfin  reprenant  cœur  :  «  Arrête ,  me  dit-elle , 
Arrête  ;  »  et  m'alloit  faire  une  longue  querelle  ; 
Mais  pour  laisser  agir  Terreur  qui  la  surprend , 
Le  temps  étoit  trop  cher,  et  le  péril  trop  grand  ;        143© 
Donc,  pour  la  détromper  :  «  Non ,  lui  dis-je,  Madame, 
Quelque  outrageux  mépris  dont  vous  traitiez  ma  flamme, 
Je  ne  viens  point  ici  comme  amant  indigné 
Me  venger  de  Tobjet  dont  je  fiis  dédaigné  ; 
Une  plus  sainte  ardeur  règne  au  cœur  de  Didyme  :  1435 
Il  vient  de  votre  honneur  se  faire  la  victime , 
Le  payer  de  son  sang,  et  s'exposer  pour  vous 
A  tout  ce  qu'oseront  la  haine  et  le  courroux. 
Fuyez  sous  mon  habit,  et  me  laissez,  de  grâce, 
Sous  le  vôtre  en  ces  lieux  occuper  votre  place;         1440 
C'est  par  ce  moyen  seul  qu'on  peut  vous  garantir'  : 
Conservez  une  vierge  en  faisant  un  martyr'.  » 
Elle,  à  cette  prière  encor  demi-tremblante, 

I.  Far.  Toat  ce  qae  tous  croirez  de  coupable  en  m  fuite.  (1646-64) 
a.  Far,  C*est  par  ce  moyen  seul  qu'on  tous  peut  garantir.  (1646-56) 
3.  Tua  vesiis  me  verum  mUitem  faciêt^  mea  te  wirginem,  {Saint  Ambroise,) 
Voyea  ci-aprèt,  p.  xio. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  8i 

Et  mêlant  à  sa  joie  un  reste  d'épouvante , 

Me  demande  pardon,  d'un  visage  étonné,  1445 

De  tout  ce  que  son  âme  a  craint  ou  soupçonné. 

Je  m^ apprête  à  rechange,  elle  à  la  mort  s'apprête; 

Je  lui  tends  mes  habits,  elle  m'offitî  sa  tête, 

Et  demande  à  sauver  un  si  précieux  bien 

Aux  dépens  de  son  sang ,  plutôt  qu'au  prix  du  mien; 

Mais  Dieu  la  persuade,  et  notre  combat  cesse. 

Je  vois,  suivant  mes  voeux,-  échapper  la  Princesse. 

PAULIN. 

C^étoit  donc  à  dessein  qu^elle  cachoit  ses  yeux, 
Comme  rouges  de  honte ,  en  sortant  de  ces  lieux  *  ? 

DIDTME. 

En  lui  disant  adieu ,  je  Ten  avois  instruite ,  x  45 5 

Et  le  ciel  a  daigné  favoriser  sa  fuite. 

Seigneur ,  ce  peu  de  mots  suffit  pour  vous  guérir  : 
Vivez  sans  jalousie,  et  m'envoyez  mourir. 

PLACIDE. 

Hélas  !  et  le  moyen  d'être  sans  jalousie , 
Lorsque  ce  cher  objet  te  doit  plus  que  la  vie?  1460 

Ta  courageuse  adresse  à  ses  divins  appas 
Vient  de  rendre  un  secours  que  leur  devoit  mon  bras; 
Et  lorsque  je  me  laisse  amuser  de  paroles, 
Tu  t'exposes  pour  elle,  ou  plutôt  tu  t'immoles  : 
Tu  donnes  tout  ton  sang  pour  lui  sauver  l'honneur. 
Et  je  ne  serois  pas  jaloux  de  ton  bonheur? 
Mais  ferois-je  périr  celui  qui  l'a  sauvée? 
Celui  par  qui  Marcelle  est  pleinement  bravée , 
Qui  m'a  rendu  ma  gloire ,  et  préservé  mon  front 
Des  infâmes  couleurs  d'un  si  mortel  affront?  1470 

Tu  vivras.  Toutefois  défendraî-je  ta  tête*. 

I.  Smm*  fUeum  guadtegat  crines^  abscondat  ora.  Soient  erubeieere  qui  lu- 
l^mar  ûunÊverint,  {Saint  Ambroise,)  Voym  ci-après,  p.  iio. 

a.  f^ar.  Ta  ▼!▼»$;  mais,  6  Dieux!  défendrai-je  U  tète.  (1646- 56) 

CoBJrXILLB.    V  f) 


8!i  THÉODORE. 

Alors  que  Théodore  est  ta  juste  conquête. 

Et  que  cette  beauté  qui  me  tieut  sous  sa  loi* 

Ne  sauroit  plus  sans  crime  être  à  d^autres  qu*à  toi  ? 

N*importe  :  si  ta  flamme  en  est  mieux  écoutée,        1475 

Je  dirai  seulement  que  tu  Tas  méritée; 

Et  sans  plus  regarder  ce  que  j'aurai  perdu, 

J^aurai  devant  les  yeux  ce  que  tu  m'as  rendu'. 

De  mille  déplaisirs  qui  m'arrachoient  la  vie 

Je  n'ai  plus  que  celui  de  te  porter  envie  ;  1480 

Je  saurai  bien  le  vaincre,  et  garder  pour  tes  feux 

Dans  une  âme  jalouse  un  esprit  généreux. 

Va  donc,  heureux  rival,  rejoindre  ta  princesse, 
Dérobe-toi  comme  elle  aux  yeux  d'une  tigresse  : 
Tu  m'as  sauvé  l'honneur,  j'assurerai  tes  jours,         14S5 
Et  mourrai,  s'il  le  faut,  moi-même  à  ton  secours. 

DIDTMB. 

Seigneur. . . . 

PLACIDE. 

Ne  me  dis  rien.  Après  de  tels  services, 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  à  moins  que  tu  périsses. 
.  Je  le  sais ,  je  l'ai  dit;  mais  dans  ce  triste  état 
Je  te  suis  redevable,  et  ne  puis  être  ingrat.  1490 

I.  Far,  Et  que  cette  beauté  qui  me  tient  toni  U  loi.  (1646) 
9.  Var^  J'aunJ  devant  mes  yeux  ce  que  tu  m*as  rendu.  (x655} 


FIN    DU    QUATHIXMB    ACTE. 


ACTE  y,  SCENE  I.  83 


ACTE   V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

PAULIN,  CLÉOBULE. 

PAULIN. 

Oui,  Valens  ponr  Placide  a  beaucoup  d^indulgence; 

Il  est  même  en  secret  de  son  intelligence  : 

Cétoit  par  cet  arrêt  lui  qu^il  considéroit , 

Et  je  vous  ai  conté  ce  qu'il  en  espéroit. 

Mais  il  hait  des  chrétiens  Topiniâtre  zèle ,  1495 

Et  s*il  aime  Placide,  il  redoute  Marcelle; 

n  en  sait  le  pouvoir,  il  en  voit  la  fureur. 

Et  ne  veut  pas  se  perdre  auprès  de  l'Empereur  : 

II*  ne  veut  pas  périr  pour  conserver  Didyme; 

Puisqu'il  s'est  laissé  prendre,  il  paiera  pour  son  crime. 

Valens  saura  punir  son  illustre  attentat^ 

Par  inclination  et  par  raison  d'État; 

Et  si  quelque  malheur  ramène  Théodore', 

A  moins  qu'elle  renonce  à  ce  Dieu  qu'elle  adore, 

Dût  Placide  lui-même  après  elle  en  mourir,  x  5o 5 

Par  les  mêmes  motifs  il  la  fera  périr*. 

Dans  l'âme  il  est  ravi  d'ignorer  sa  retraite, 

n  (ait  des  vœux  au  del  pour  la  tenir  secrète; 


I.  L*cditioB  de  x655  porte  seole  1  «  £/  ne  vealpas  périr....  » 
1.  Far,  Et  Valens  punira  son  illustre  attentat.  (x(>46-56) 

3.  yar.  Et  si  quelque  malheur  nous  rendoit  Théodore, 

A  moins  que  renoncer  à  ce  nîeu  qu*dle  adore.  (i646-56) 

4.  Fmr,  Par  let  mêmes  motifs  il  la  ftroit  périr.  (x646-56) 


84  THEODORE. 

Il  craint  qu'un  indiscret  la  vienne  révéler, 

Et  n'osera  rien  pins  que  de  dissimuler.  i  Si« 

CLBOBULB. 

Cependant  voua  savez,  pour  grand  que  soit  ce  crime'. 

Ce  qu'a  juré  Placide  en  faveur  de  Didyme. 

Piqué  contre  Marcelle ,  il  cherche  à  la  bravei', 

Et  hasardera  tout  afin  de  le  sauver. 

Il  a  des  amis  prêts,  il  en  assemble  encore;  iSiS 

£t  si  quelque  malheur  vous  reodoit  Théodore, 

Je  prévois  des  transports  en  lui  si  violents , 

Que  je  crains  pour  Marcelle  et  même  pour  Valens. 

Mais  a-t-il  condamné  ce  généreux  coupable  ? 

PAUUI», 

Il  l'interroge  encor,  mais  en  juge  implacable*.  iSic 

CI.BOBULE. 

U  m'a  permis  pourtant  de  l'attendre  en  ce  Ueu, 
Pour  tâcher  à  le  vaincre,  ou  pour  lui  dire  adieu. 
Ah  !  qu'il  dissiperoit  un  dangereux  orage, 
S'il  vouloît  a  nos  Dieux  rendre  le  moindre  hommage  ! 

PAULIN. 

Quand  de  sa  foUe  erreur  vous  l'auriez  diverti ,  i  s  s  ; 

En  vain  de  ce  péril  vous  le  croiriez  sorti, 

Flavie  est  aux  abois,  Théodore  échappée 

D'un  mortel  désespoir  jusqu'au  cœur  l'a  frappée; 

Marcelle  n'attend  plus  que  son  dernier  soupir  : 

Jugez  à  quelle  rage  ira  sou  déplaisir;  iS3ii 

Et  si ,  comme  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  Didyme, 

Son  époux  lui  voudra  refuser  sa  victime, 

CLÉOBULB. 

Ah  !  Paulin,  un  chrétien  à  nos  autels  réduit 
Fait  auprès  des  Césars  un  trop  précieux  bruit: 


ACTE  V,  SCÈNE   I.  85 

11  leur  devient  trop  cher  pour  souffrir  qu*il  pérkse.  c  5  3  S 
Mais  je  le  vois  déjà  qu  ou  amène  au  supplice. 


SCÈNE  II. 

PAULIN,  CLÉOBULE,  LYCANTE,  DIDYME, 

CLBOBULB. 

Lycante,  souffre  ici  Tadieu  de  deux  amis, 

Et  me  donne  un  moment  que  Valens  m'a  promis. 

LTGANTE. 

Ten  ai  Tordre,  et  je  vais  disposer  ma  cohorte 
A  garder  cependant  les  dehors  de  la  porte  ^  1 5  4  o 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  vos  derniers  secrets  ; 
Mais  tranchez  promptement  d'inutiles  regrets. 

SCÈNE  IIL 

CLÉOBULE,  DIDYME,  PAULIN. 

CLEOBULE. 

Ce  n*est  point,  cher  ami,  le  cœur  troublé  d'alarmes 
Que  je  t'attends  ici  pour  te  donner  des  larmes; 
Un  astre  plus  bénin  vient  d'éclairer  tes  jours  :  1545 

n  faut  vivre,  Didyme,  il  faut  vivre. 

DIDYMB. 

Et  j'y  cours. 
Pour  la  cause  de  Dieu  s'offrir  en  sacrifice , 
Cest  courir  à  la  vie,  et  non  pas  au  supplice. 

CLEOBULE. 

Peut-être  dans  ta  secte  est-ce  une  vision  ; 

Mais  rheur  que  je  t'apporte  est  sans  illusion.  x  5  5o 

I.  Var,  A  garder  cependant  )e  dehon  de  la  porte.  (i655) 


86  THÉODORE. 

Théodore  est  à  toi  :  ce  dernier  témoignage 
Et  de  ta  passion  et  de  ton  grand  courage 
A  si  bien  en  amour  changé  tous  ses  mépris, 
Qu'elle  t'attend  chez  moi  pour  t'en  donner  le  pnx. 

DIDTMB. 

Que  me  sert  son  amour  et  sa  reconnoissance ,  1 5  5  5 

Alors  que  leur  effet  n*est  plus  en  sa  puissance? 

Et  qui  t'amène  ici  par  ce  frivole  attrait 

Aux  douceurs  de  ma  mort  mêler  un  vain  regret. 

Empêcher  que  ma  joie  à  mon  heur  ne  réponde, 

Et  m' arracher  encore  un  regard  vers  le  monde?       1 56o 

Ainsi  donc  Théodore  est  cruelle  à  mon  sort 

Jusqu'à  persécuter  et  ma  vie  et  ma  mort  : 

Dans  sa  haine  et  sa  flamme  également  à  craindre , 

Et  moi  dans  l'une  et  l'autre  également  à  plaindre! 

CLÉOBULE. 

Ne  te  figure  point  d'impossibilité  1 565 

Où  tu  fais,  si  tu  veux,  trop  de  facilité , 

Où  tu  n'as  qu'à  te  faire  un  moment  de  contrainte. 

Donne  à  ton  Dieu  ton  cœur,  aux  nôtres  quelque  feinte. 
Un  peu  d'encens  offert  aux  pieds  de  leurs  autels 
Peut  égaler  ton  sort  au  sort  des  immortels.  1 570 

DIDTME. 

Et  pour  cela  vers  moi  Théodore  t'envoie? 
Son  esprit  adouci  me  veut  par  cette  voie? 

CLEOBULE. 

Non,  elle  ignore  encor  que  tu  sois  arrêté; 

Mais  ose  en  sa  fiiveur  te  mettre  en  liberté  ; 

Ose  te  dérober  aux  fureurs  de  Marcelle,  r  5?  ^ 

Et  Placide  t'enlève  en  Egypte  avec  elle , 

Où  son  cœur  généreux  te  laisse  entre  ses  bras 

Être  avec  sûreté  tout  ce  que  tu  voudras. 

DIDTME. 

Va,  dangereux  ami  que  l'enfer  me  suscite, 
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Ton  damnable  artifice  en  vain  me  sollicite  :  1 58o 

Mon  cœur,  inébranlable  aux  pins  cruels  tourments  *, 

A  presque  été  surpris  de  tes  chatouillements  ; 

Leur  mollesse  a  plus  fait  que  le  fer  ni  la  flamme  : 

Elle  a  frappé  mes  sens,  elle  a  brouillé  mon  âme; 

Ma  raison  s'est  troublée 9  et  mon  foible  a  paru;        1 58 5 

Mais  j'ai  dépouillé  Thomme ,  et  Dieu  m'a  secouru. 

Va  revoir  ta  parente ,  et  dis-lui  qu'elle  quitte 
Ce  soin  de  me  payer  par  delà  mon  mérite. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  elle ,  elle  ne  me  doit  rien  ; 
Ce  qa'elle  juge  amour  n^est  qu'ardeur  de  chrétien  :   1 590 
C'est  la  connottre  mal  que  de  la  reconnoître  ; 
Je  n'en  veux  point  de  prix  que  du  souverain  maître  ; 
Et  comme  c'est  lui  seul  que  j'ai  considéré , 
C'est  lui  seul  dont  j'attends  ce  qu'il  m'a  préparé. 

Si  pourtant  elle  croit  me  devoir  quelque  chose ,    1^95 
Et  peut  avant  ma  mort  souffrir  que  j'en  dispose^, 
Qu'elle  paye  à  Placide ,  et  tâche  à  conserver 
Des  jours  que  par  les  miens  je  lui  viens  de  sauver; 
Qu'elle  fuie  avec  lui,  c'est  tout  ce  que  veut  d'elle 
Le  souvenir  mourant  d'une  flamme  si  belle.  1 6  o  o 

Mais  elle-même  vient ,  hélas  !  à  quel  dessein  ? 

I.  Var,  Ce  oour,  inébranlable  aux  plus  cmels  toarments.  (i646-56) 
9.  Var.  Et  peat  i  mon  trépas  lonfirir  que  j*en  dispose, 
Qo^eOe  en  paye  Placide,  et  tâche  à  oonserrer.  (x646-t>6) 
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SCÈNE   IV. 

DIDYME,  THÉODORE,  CLÉOBULE,  PAULIN, 

LYCANTE. 

(Lycante  toit  Tliéodore,  et  entre  inoontineiit  ches  Hfarodley 

sans  rien  dire*) 

DIDTMB. 

Pensez-vous  m'arracher  la  palme  de  la  main , 
Madame,  et  mieux  que  lui  m^expliqnant  votre  envie. 
Par  un  charme  plus  fort  m'attacher  à  la  vie  ? 

THEODORS. 

Oui ,  Didyme,  il  faut  vivre  et  me  laisser  mourir:      i6o5 
Cest  à  moi  qu'on  en  veut,  c'est  à  moi  de  périr. 

CLÉOBULE,  à  Théodore. 

O  Dieux  !  quelle  fureur  aujourd'hui  vous  possède? 

(A  Paulin.) 

Mais  prévenons  le  mal  par  le -dernier  remède  : 

Je  cours  trouver  Placide;  et  toi,  tire  en  longueur 

De  Valens,  si  tu  peux,  la  dernière  rigueur.  1610 

SCÈNE  V. 

DIDYME,  THÉODORE,  PAULIN. 

DIDTMB. 

Quoi?  ne  craignez-vous  point  qu'une  rage  ennemie 
Vous  fasse  de  nouveau  traîner  à  l'infamie  ? 


THEODORE. 


Non,  non ,  Flavie  est  morte,  et  Marcelle  en  fureur 
Dédaigne  un  châtiment  qui  m'a  fait  tant  d'horreur; 
Je  n'en  ai  rien  à  craindre ,  et  Dieu  me  le  révèle  :      1 6 1 5 
Ce  n'est  plus  que  du  sang  que  veut  cette  cruelle; 
Et  quelque  cruauté  qu'elle  veuille  essayer, 
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S'il  ne  ft^t  que  du  sang  j*ai  trop  de  quoi  payer. 
Rends-moi,  rends-moi  ma  place  assez  et  trop  gardée. 
Pour  me  sauver  Thonneur  je  te  Tavois  cédée  :  x  6  a  o 

Jusque-là  seulement  j'ai  souffert  ton  secours  ; 
Mais  je  la  viens  reprendre  alors  qu'on  veut  mes  jours. 
Rends,  Didyme,  rends-moi  le  seul  bien  où  j'aspire  : 
C'est  le  droit  de  mourir,  c'est  l'honneur  du  martyre. 
A  quel  titre  peux-tu  me  retenir  mon  bien  ?  1 6a  5 

DIDTMB. 

A  quel  droit  voulez-vous  vous  emparer  du  mien  ? 

C'est  à  moi  qu'appartient,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 

Et  le  droit  de  mourir,  et  l'honneur  du  martyre  ; 

De  sort  comme  d'habits  nous  avons  su  changer. 

Et  l'arrêt  de  Valens  me  le  vient  d'adjuger.  1 6  3  o 

THEODORE. 

Il  ne  t'a  condamné  qu'au  lieu  de  Théodore*; 

Mais  si  l'arrêt  t'en  plaît,  l'effet  m'en  déshonore. 

Te  voir  au  lieu  de  moi  payer  Dieu  de  ton  9aiig', 

C'est  te  laisser  au  ciel  aller  prendre  mon  rang. 

Je*ne  souffrirai  point ,  quoi  que  Valens  ordonne ,       1 6  3  5 

Qu'en  me  rendant  ma  gloire  on  m'ôte  ma  couronne  : 

Ten  appelle  à  Marcelle,  et  sans  plus  t'abuser. 

Vois  comme  ce  grand  Dieu  lui-même  en  vient  d'user. 

De  cette  même  honte  il  sauve  Agnès  dans  Rome*, 

D  daigne  s*y  servir  d'un  ange  au  lieu  d'un  homàie ;  1640 

I.  Ce  eouplet  de  Théodore  et  lesoiTant  de  Didyme,  c'est-à-dire  les  vers  i63i- 
i65o,  ne  s^  troaTent  qoe  dans  les  exemplaires  du  tome  II  de  i68a  qui  ont 
$97  pages  et  portent  au  verso  de  la  dernière  le  privilège,  avec  no  achevé  d'im- 
primer dn  a6  février  :  tel  est  le  volome  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  mar- 
qué Q  563**.  Dana  les  exemplaires  dn  tome  II  de  x68a  qui,  ne  contenant  que 
5g6  pages,  ont  le  pririlége  au  recto  d'un  dernier  feuillet,  et  un  achevé  d'impri- 
mer du  z6  au  lieu  du  a6,  ces  vers  ne  se  trouvent  pas  :  tel  est  le  volume  catalo- 
gué à  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n*  T  55f  x.  Thomas  Corneille,  dans 

s. 

rédition  de  i6ga,  et  i^rès  lui  Voltaire,  ont  maintenu  cette  suppression, 
a.  f^ar.  Te  voir,  au  lieu  du  mien,  payer  Dieu  de  ton  sang.  (i646-56) 
3.  Voyes  plus  haut,  p.  3  et  suivantes,  et  ci-après,  p.  xoi  et  loa. 
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Mais  si  dans  l'in£Bunie  il  vieii^  la  secourir, 
Sitôt  qu'on  veut  son  sang  il  la  laisse  mourir. 

DIDTBIB. 

Sur  cet  exemple  donc  ne  trouvez  pas  étrange, 
Puisqu'il  se  sert  ici  d'un  homme  au  lieu  d'un  ange, 
S'il  daigne  mettre  au  i*ang  de  ces  esprits  heureux      164 s 
Celui  dont  pour  sa  gloire  il  se  sert  au  lieu  d'eux. 
Je  n'ai  regardé  qu'elle  en  conservant  la  vôtre. 
Et  ne  lui  donne  pas  mon  sang  au  lieu  d'un  autre , 
Quand  ce  qu'il  m'a  fait  faire  a  pu  m'en  acquérir 
Et  l'honneur  du  martyre  et  le  droit  de  mourir.  1 65o 

THEODORE. 

Tu  t'obstines  en  vain,  la  haine  de  Marcelle.... 

SCÈNE  VI. 

MARCELLE,  THÉODORE,  OfflYME,  PAULIN,  • 
LYCANTE,  STÉPHANIE. 

MARCELLE,  à  Lycante. 

Avec  quelque  douceur  j'en  reçois  la  nouvelle  : 
Non  que  mes  déplaisirs  s'en  puissent  soulager, 
Mais  c'est  toujours  beaucoup  que  se  pouvoir  venger. 

THÉODORE. 

Madame ,  je  vous  viens  rendre  votre  victime  ;  1 6  5  5 

Ne  le  retenez  plus ,  ma  fuite  est  tout  son  crime  : 

Ce  n'est  qu'au  lieu  de  moi  qu'on  le  mène  à  l'autel , 

Et  puisque  je  me  montre,  il  n'est  plus  criminel. 

C'est  pour  moi  que  Placide  a  dédaigné  Flavîe*; 

C'est  moi  par  conséquent  qui  lui  coûte  la  vie.  1 660 

I.  Far.  C'est  moi  pour  qui  Pladde  a  dédaigné  FlaTÎe; 
[C*est  moi  par  conséquent  qui  lui  coûte  la  vie,] 
Et  c*est.  ..  Dio.  Non  :  c'est  moi  seul,  et  tous  l'a-rex  pu  Toir.  (1646- 56) 
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DIDTMS. 

Non  :  c  esl  moi  iettl ,  Madame,  et  vous  Tavez  pu  voir, 

Qui  sauvant  sa  rivale ,  ai  fait  son  désespoir ^ 

C'est  moi  de  qui  Faudace  a  terminé  sa  vie, 

C'est  moi  par  conséquent  qui  vous  ôte  Flavie, 

Et  sur  qui  doit  verser  oe  courage  irrité  1 66  5 

Tout  ce  que  la  vengeance  a  de  sévérité  * . 

MARGELLB. 

0  couple  de  ma  perte  également  coupable  ! 

Sacrilèges  auteurs  du  malheur  qui  m'accable, 

Qui  dans  ce  vain  débat  vous  vantez  à  Tenvi , 

Lorsque  j'ai  tout  perdu ,  de  me  l'avoir  ravi  !  1670 

Donc  jusques  à  ce  point  vous  bravez  ma  colère , 

Qu'en  vous  faisant  périr  je  ne  vous  puis  déplaire, 

Et  que  loin  de  trembler  sous  la  punition , 

Vous  j  courez  tous  deux  avec  ambition  ! 

Elle  semble  à  tous  deux  porter  un  diadème  ;  1675 

Voas  en  êtes  Jaloux  comme  d'un  bien  suprême  ; 

L'an  et  l'autre  de  moi  s'efforce  à  l'obtenir  : 

Je  puis  vous  immoler,  et  ne  puis  vous  punir  ; 

Et  quelque  sang  qu'épande  une  mère  affligée, 

Ne  vous  punissant  pas  elle  n'est  pas  vengée.  1680 

Toutefois  Placide  aime,  et  votre  châtiment 
Portera  sur  son  cœur  ses  coups  plus  puissamment; 
Dans  ce  gouffire  de  maux  c'est  lui  qui  m'a  plongée. 
Et  si  je  l'en  punis,  je  suis  assez  vengée. 

THiODORB,  à  Didyme. 

Pai  donc  enfin  gagné,  Didyme,  et  tu  le  vois  :  168 5 

L'arrêt  est  prononcé,  c'est  moi  dont  on  fait  choix. 
C'est  moi  qu'aime  Placide,  et  ma  mort  te  délivre. 


I.  Ca  quatre  ▼«§  (166S-66)  manquent  dans  les  exemplaires  de  Pédition  de 
i68a,  qui  ne  contiennent  pas  les  yen  i63i-x65o,  et  aussi  dans  l'impression 
de  169a,  et  dans  Tédition  de  Voltaire. 


9^1  THÉODORE. 

DIDTlfB*. 

Non,  non  :  si  voas  mourez,  Didyme  vons  doit  suivre. 

MABGBLLB. 

Tu  la  suivras,  Didyme,  et  je  suivrai  tes  vœux  : 
Un  déplaisir  si  grand  n'a  pas  trop  de  tous  deux.       1690 
Que  ne  puis-je  aussi  bien  immoler  à  Flavie 
Tous  les  chrétiens  ensemble,  et  toute  la  Syrie  ! 
Ou  que  ne  peut  ma  haine  avec  un  plein  loisir 
Animer  les  bourreaux  qu'elle  sauit>it  choisir. 
Repaître  mes  douleurs  d'une  moit  dure  et  lente,        1 695 
Vous  la  rendre  à  la  fois  et  cruelle  et  traînante. 
Et  parmi  les  tourments  soutenir  votre  sort. 
Pour  vous  fiadre  sentir  chaque  jour  une  mort  ! 
Mais  je  sais  le  secours  que  Placide  prépare; 
Je  sais  Teffort  pour  vous  que  fera  ce  barbare;  1700 

Et  ma  triste  vengeance  a  beau  se  consulter, 
n  me  faut  ou  la  perdre  ou  la  précipiter. 
Hâtons-la  donc,  Lycante,  et  courons-y  sur  Theure : 
La  plus  prompte  des  morts  est  ici  la  meilleure  ; 
N'avoir  pour  y  descendre  à  pousser  qu'un  soupir,   170 S 
C'est  mourir  doucement,  mais  c'est  enfin  mourir; 
Et  lorsqu'un  grand  obstacle  à  nos  fureurs  s'oppose, 
Se  venger  à  demi,  c'est  du  moins  quelque  chose'. 
Amenez-les  tous  deux. 

PAULIN. 

Sans  l'ordre  de  Yalens? 
Madame ,  écoutez  moins  des  transports  si  bouillants  : 
Sur  son  autorité  c'est  beaucoup  entreprendre. 

MARCELLE. 

S'il  en  demande  compte,  est-ce  à  vous  de  le  rendre? 
Paulin  ,  portez  ailleurs  vos  conseils  indiscrets , 


I.  Far.  DTDTMK,  à  Théodore.  (z646-56) 

9.  far.  Se  Tenger  à  demi,  c'est  tonjoan  quelque  chose.  (1646-56) 
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Et  ne  prenez  souci  que  de  vos  intérêts. 

THSODOBB,  à  IMdyine. 

Ainsi  de  ce  combat  que  la  yertu  nous  donne ,  1 7 1 5 

Nous  sortirons  tous  deux  avec  une  couronne  ^ 

DIDYME. 

Oui 9  Madame,  on  exauce  et  vos  vœux  et  les  miens: 
Dieu.... 

MARCELLE. 

Vous  suivrez  ailleurs  de  si  doux  entretiens. 
Amenez-les  tous  deux. 

PAULIN,    seul. 

Quel  orage  s  apprête  ! 
Que  je  vois  se  former  une  horrible  tempête  !  1720 

Si  Placide  survient ,  que  de  sang  répandu  ! 
Et  qu*il  en  répandra  s'il  trouve  tout  perdu  ! 
Allons  chercher  Yalens  :  qu'à  tant  de  violence 
U  oppose,  non  plus  une  molle  prudence, 
Mais  un  courage  mâle,  et  qui  d'autorité,  1725 

Sans  rien  craindre.... 


SCÈNE  VII. 

VALENS,   PAULIN. 

VALENS. 

Ah  !  Paulin ,  est-ce  une  vérité. 
Est-ce  une  illusion,  est-ce  une  rêverie  ? 
Viens-je  d'oulr  la  voix  de  Marcelle  en  furie 
Ose-t-elle  traîner  Théodore  à  la  mort 

PAULIN. 

Oui,  si  Valens  ny  fait  un  généreux  effort.  1730 

1.  Var,  Hoiu  ioitinQiu  tons  deux  avecque  U  couroiine.  (x64^56) 
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YALBNS. 

Quel  effort  généreux  veux-tu  que  Valens  fasse , 
Lorsque  de  tous  côtés  il  ne  voit  que  disgrâce  ? 

PiLUUN, 

Faites  voir  qu'eu  ces  lieux  c'est  vous  qui  gouvernez, 
Qu'aucun  n'y  doit  périr  si  vous  ne  l'ordonnez. 
La  Syrie  à  vos  lois  est-elle  assujettie,  1735 

Pour  soufl^r  qu'une  femme  y  soit  juge  et  partie  ? 
Jugez  de  Théodore. 

VALENS. 

Et  qu'en  puis-je  ordonner 
Qui  dans  mon  triste  sort  ne  serve  à  me  gêner  ? 
Ne  la  condamner  pas,  c'est  me  perdre  avec  elle, 
C'est  m'exposer  en  butte  aux  fureurs  de  Marcelle ,   1740 
A.U  pouvoir  de  son  frère ,  au  courroux  des  Césars , 
Et  pour  un  vain  effort  courir  mille  hasards. 
La  condamner  d'ailleui*s,  c'est  faire  un  parricide. 
C'est  de  ma  propre  main  assassiner  Placide , 
C'est  lui  porter  au  cœur  d'inévitables  coups.  1745 

PAULIN. 

Placide  donc,  Seigneur,  osera  plus  que  vous. 

Marcelle  a  fait  armer  Lycante  et  sa  cohorte  ; 

Mais  sur  elle  et  sur  eux  il  va  fondre  à  main-forte , 

Résolu  de  forcer  pour  cet  objet  charmant 

Jusqu'à  votre  palais  et  votre  appartement.  1760 

Prévenez  ce  désordre,  et  jugez  quel  carnage 
Produit  le  désespoir  qui  s'oppose  à  la  rage. 
Et  combien  des  deux  parts  l'amour  et  la  fureur 
Etaleront  ici  de  spectacles  d'horreur. 

VALENS. 

N'importe  :  laissons  faire  et  Marcelle  et  Placide  :      1755 
Que  l'amour  en  furie  ou  la  haine  en  décide; 
Que  Théodore  en  meure  ou  ne  périsse  pas^, 

,  Fur   Et  toit  qaVUe  péritse  ou  ne  périnse  pas,  (i646-56) 
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J'aurai  lieu  d'excuser  sa  vie  ou  son  trépas. 

S'il  la  sauve,  peut-être  on  trouvera  dans  Rome 

Plus  de  cœur  que  de  crime  à  Tardeur  d'un  jeune  homme. 

Je  Ten  désavouerai,  j'irai  F  en  accuser, 

Les  pousser  par  ma  plainte  à  le  favoriser, 

A  plaindre  son  malheur  en  blâmant  son  audace  : 

César  même  pour  lui  me  demandera  grâce; 

Et  cette  illusion  de  ma  sévérité  1765 

Augmentera  ma  gloire  et  mon  autorité. 

PAULIN. 

Et  s'il  ne  peut  sauver  cet  objet  qu'il  adore  ? 
Si  Marcelle  à  ses  yeux  fait  périr  Théodore  ? 

VALENS. 

Marcelle  aura  sans  moi  conmiis  cet  attentat  : 

J'en  saurai  près  de  lui  faire  un  crime  d'État ,  1770 

A  ses  ressentiments  égaler  ma  colère , 

Lui  promettre  vengeance  et  trancher  du  sévère, 

Et  n'ayant  point  de  part  en  cet  événement , 

L'en  consoler  en  père  un  peu  plus  aisément. 

Mes  soins  avec  le  temps  pourront  tarir  ses  larmes.   1775 

PAULIN. 

Seigneur,  d'un  mal  si  grand  c'est  prendre  peu  d'alarmes. 

Placide  est  violent ,  et  pour  la  secourir 

D  périra  lui-même,  ou  fera  tout  périr. 

Si  Marcelle  y  succombe ,  appréhendez  son  frère , 

Et  si  Placide  y  meurt ,  les  déplaisirs  d'un  père.,        1780 

De  grâce ,  prévenez  ce  funeste  hasard. 

Mais  que  vois-je?  peut-être  il  est  déjà  trop  tard. 

Stéphanie  entre  ici,  de  pleurs  toute  trempée. 

VALENS. 

Théodore  à  Marcelle  est  sans  doute  échappée , 

Et  l'amour  de  Placide  a  bravé  son  effort.  1786 
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SCÈNE  VIII. 

VALENS,  PAULIN,  STÉPHANIE. 

TALENS ,  à  Stéphanie. 

Marcelle  a  donc  osé  les  traîner  à  la  mort 

Sans  mon  su ,  sans  mon  ordre?  et  son  audace  extrême.... 

STÉPHANIE. 

Seigneur,  pleurez  sa  perte,  elle  est  morte  elle-même. 

YALBNS. 

Elle  est  morte  ! 

STÉPHANIE. 

Elle  Test. 

▼ALENS. 

Et  Placide  a  commis.... 

STEPHANIE. 

Non ,  ce  n^est  en  effet  ni  lui  ni  ses  amis;  1790 

Mais  s'il  n'en  est  Fauteur,  du  moins  il  en  est  cause. 

V ALENS. 

Ah  !  pour  moi  Tun  et  l'autre  est  une  même  chose  ; 

Et  puisque  c'est  l'effet  de  leur  inimitié, 

Je  dois  venger  sur  lui*  cette  chère  moitié. 

Mais  apprends-moi  sa  mort ,  du  moins  si  tu  Tas  vue. 

STÉPHANIE. 

De  l'escalier  à  peine  elle  étoit  descendue, 

Qu'elle  aperçoit  Placide  aux  portes  du  palais, 

Suivi  d'un  gros  armé  d'amis  et  de  valets  ; 

Sur  les  bords  du  perron  soudain  elle  s'avance, 

Et  pressant  sa  fureur  qu'accroît  cette  présence  :        x  8  00 

•t  Viens ,  dit-elle,  viens  voir  l'effet  de  ton  secours;  » 

Et  sans  perdre  le  temps  en  de  plus  longs  discours^, 

I.  Les  éditions  de  1664-82  ont  pour  lai^  an  lien  de  sur  lui.  L'impression 
de  169a  donne  sur  lui. 

a.  f^r.  Et  sans  perdre  de  temps  en  de  plus  longs  discours  (a).  (1646-63) 

(a)  Voltaire  a  adopté  œtte  Tariante  (1764). 
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Ayant  fait  avancer  l'une  et  Tautre  victime, 

D'un  côté  Théodore,  et  de  Fautre  Didynie, 

Elle  lève  le  bras,  et  de  la  même  main  1 80 5 

Leur  enfonce  à  tous  deux  un  poignard  dans  le  sein. 

VALENS. 

Quoi?  Théodore  est  morte  ! 

STEPHJlNIX. 

Et  Didyme  avec  elle. 

VAIJBIfS. 

Et  Tun  et  Fautre  enfin  de  la  main  de  Marcelle  ? 

Ah  !  tout  est  pardonnable  aux  douleurs  d'un  amant, 

Et  quoi  qu'ait  fait  Placide  en  son  ressentiment. ...     1810 

STÉPHANIE. 

II  n'a  rien  fait,  Seigneur;  mais  écoutez  le  reste  : 

U  demeure  immobile  à  cet  objet  funeste  ; 

Quelque  ardeur  qui  le  pousse  à  venger  ce  malheur*, 

Pour  en  avoir  la  force  il  a  trop  de  douleur  ; 

U  pâlit,  il  frémit,  il  tremble ,  il  tombe ,  il  pâme ,       z  8 1 5 

Sur  son  cher  Cléobule  il  semble  rendre  F  âme. 

Cependant ,  triomphante  entre  ces  deux  mourants , 
Marcelle  les  contemple  à  ses  pieds  expirants, 
Jouit  de  sa  vengeance ,  et  d'un  regard  avide 
En  cherche  les  douceurs  jusqu'au  cœur  de  Placide;  1 8a o 
Et  tantôt  se  repaît  de  leurs  derniers  soupirs , 
Tantôt  goûte  à  pleins  yeux  ses  mortels  déplaisirs , 
Y  mesure  sa  joie,  et  trouve  plus  charmante 
La  douleur  de  Famant  que  la  mort  de  l'amante. 
Nous  témoigne  un  dépit  qu'après  ce  coup  fatal ,        1825 
Pour  être  trop  sensible  il  sent  trop  peu  son  mal; 
En  hait  sa  pâmoison  qui  la  laisse  impunie , 
Au  péril  de  ses  jours  la  souhaite  finie  *. 

I.  far,  Qnelque  ardeur  qui  le  pousse  à  venger  son  malheor.  (i655) 
a.  Par  mue  nttguliire  erreur,  les  éditions  de  1646- 56  portent  tontes  :  «  les 
aodiaite  finie.» 
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Mais  à  peine  il  revit,  qu'elle,  haussant  la  voix  : 

«  Je  n'ai  pas  résolu  de  mourir  à  ton  choix,  1 8  3  o 

Dit-elle,  ni  d'attendre  à  rejoindre  Flavie 

Que  ta  rage  insolente  ordonne  de  ma  vie.  • 

A  ces  mots,  furieuse ,  et  se  perçant  le  flanc 

De  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  sang , 

Elle  ajoute  :  «  Va ,  traître,  à  qui  j'épargne  un  crime  ; 

Si  tu  veux  te  venger,  cherche  une  autre  victime. 

Je  meurs,  mais  j'ai  de  quoi  rendre  grâces  aux  Dieux, 

Puisque  je  meurs  vengée ,  et  vengée  à  tes  yeux.  » 

Lors  même ,  d^ans  la  mort  conservant  son  audace , 

Elle  tombe,  et  tombant  elle  choisit  sa  place,  1840 

D'où  son  œil  semble  encore  à  longs  traits  se  soûler 

Du  sang  des  malheureux  qu'elle  vient  d'inunoler. 

VALBNS. 

Et  Placide? 

STÉPHANIE. 

J'ai  fui,  voyant  Marcelle  morte, 
De  peur  qu'une  douleur  et  si  juste  et  si  forte 
Ne  vengeât....  Mais,  Seigneur,  je  l'aperçois  qui  vient. 

VALENS. 

Arrête  :  de  foiblesse  à  peine  il  se  soutient; 

Et  d'ailleurs  à  ma  vue  il  saura  se  contraindre.  [dre  ! 

Ne  crains  rien.  Mais,  ô  Dieux  !  que  j'ai  moi-même  à  crain- 

SCÈNE   IX. 

VALENS,  PLACIDE,  CLÉOBULE,  PAULIN, 
STÉPHANIE,  TROUPE. 

VALENS. 

Gléobule ,  quel  sang  coule  sur  ses  habits? 

CLICOBULE. 

Le  sien  propre ,  Seigneur. 
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VALBIIB. 

Ah  9  Placide  !  ah,  mon  fils!      1 85o 

PLACIDE. 

Retire-toi,  cruel. 

YALENS. 

Cet  ami  si  âdèle 
N'a  pu  rompre  le  coup  qui  t'immole  à  Marcelle  ! 
Qui  sont  les  assassins? 

CLÉOBULE. 

Son  propre  désespoir. 

YALENS. 

Et  TOUS  ne  deviez  pas  le  craindre  et  le  prévoir? 

CLEOBULE. 

Je  lai  craint  et  prévu  jusqu'à  saisir  ses  armes;  1 8  5  5 

Mais  comme  après  ce  soin  j'en  avois  moins  d'alarmes, 

Embrassant  Théodore ,  un  funeste  hasard 

A  fait  dçssous  sa  main  rencontrer  ce  poignard , 

Par  où  ses  déplaisirs  trompant  ma  prévoyance.... 

VALBNS. 

Ah  !  ialloit-il  avoir  si  peu  de  défiance?  1860 

PLACIDE. 

Rends-en  grâces  au  ciel,  heureux  père  et  mari  : 

Par  là  t'est  conservé  ce  pouvoir  si  chéri, 

Ta  dignité,  dans  l'âme  à  ton  fils  préférée  ; 

Ta  propre  vie  enfin  par  là  t'est  assurée , 

Et  ce  sang  qu'un  amour  pleinement  indigné  1 8  6  5 

Peut-être  en  ses  transports  n'auroit  pas  épargné. 

Pour  ne  point  violer  les  droits  de  la  naissance , 

D|falloit  que  mon  bras  s'en  mît  dans  l'impuissance  : 

C'est  par  là  seulement  qu'il  s'est  pu  retenir. 

Et  je  me  suis  puni  de  peur  de  te  punir.  1870 

Je  te  punis  pourtant  :  c'est  ton  sang  que  je  verse  ; 
Si  tu  m'aimes  encor,  c'est  ton  sein  que  je  perce; 
Et  c'est  pour  te  punir  que  je  viens  en  ces  Ûeux, 
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Pour  le  moins  en  mourant  te  blesser  par  les  yeux. 
Daigne  ce  juste  ciel. . . . 

VALBNS. 

Cléobule ,  il  expire.  i  s  7  5 

CLÉOBULE. 

Non,  Seigneur,  je  Fentends  encore  qui  soupire; 
Ce  n'est  que  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 

VALEUrS. 

Non,  non  :  j'ai  tout  perdu.  Placide  est  aux  abois  ; 
Mais  ne  rejetons  pas  une  espérance  vaine, 
Portons-le  reposer  dans  la  chambre  prochaine;       1 880 
Et  vous  autres ,  allez  prendre  souci  des  morts , 
Tandis  que  j'aurai  soin  de  calmer  ses  transports. 
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TRAGÉDIE  DE  SAINTE  AGNÈS 

PAR   LB  SIBUR   D*AVBS. 
ARGUMENT   DE   LA    PRÉSEIfTE    TRAGÉDIE*. 


Saihtb  Agnès  fut  native  de  la  Tille  de  Rome,  extraite  de  nobles  pa- 
KDts,  lesquels  étant  chnHîens  la  firent  dès  le  berceau  nourrir  en  leur 
foi.  De  ce  temps  étoit  gouTemeur  de  Rome  Simpbronie,  sons  l'em- 
pereor  Diocletlan,  grand  persécuteur  des  cbrénens.  Ce  Simphronie 
SToit  un  fîlSy  lequel  n'eut  pas  sitôt  tu  sainte  Agnès  qu'il  en  devint 
passionnément  amoureux;  pourquoi  il  s'informe  de  l'extraction  de  la 
▼ierge;  l'ayant  sue  il  se  résout  de  lui  faire  offre  de  son  serrioe,  et 
pour  ce  sujet  il  prend  l'occasion  de  la  rencontrer  un  jour  qu'elle  re- 
vmoit  de  l'école;  mais  cette  fille  ne  s'émut  non  plus  de  son  discours 
que  si  elle  eût  eu  un  cœur  de  rocber,  d'autant  qu'elle  étoit  préoccu- 
pa du  saint  amour  de  Jésus-Cbrist.  Ce  jeune  bomme  se  voyant  ainsi 
dédaigné,  en  prend  un  si  grand  déplaisir  qu'il  en  devint  tout  mélan- 
colique et  rêveur,  de  quoi  sou  pères'étant  aperçu,  il  en  voulut  savoir 
la  cause;  son  fils  la  lui  ayant  déclarée,  il  mande  le  père  de  sainte 
Agnès,  auquel  il  fît  entendre  l*amour  de  son  fils,  et  le  désir  qu'il 
avoit  d'épouner  sa  fille,  à  quoi  il  le  conjure  de  tout  son  pouvoir.  T^e 
père  de  la  sainte  lui  fit  démonstration  d'avoir  son  alliance  fort  agréa- 
ble, mais  qu'il  falloit  qu'il  sût  la  volonté  de  sa  fille  avant  que  de 
rien  résoudre  de  cet  affaire.  Il  la  sait  donc,  et  est  telle  qu'elle  ne  se 
TCQt  point  marier,  ne  désirant  d'autre  époux  que  Jésus-CThrist.  Cette 
résolution  sue,  le  père  de  sainte  Agnès  néglige  de  la  faire  savoir  à 

I.  Yojes  d-dcssas  U  Notice^  p.  3-6. 
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Sîmphronîe  :  ce  qû  ennuyant  son  fils  trop  passionné,  il  se  délibère 
lui-même  de  savoir  encore  une  fois  la  Tolonté  de  la  vierge  ;  pour  cef 
effet  il  la  voit,  et  avec  tout  l'artifice  que  Tamour  sauroit  inventer  il  la 
cajole  ;  mais  il  y  perd  son  temps  tout  de  même  que  la  première  fois, 
ce  qui  lui  cause  un  tel  regret  qu'il  en  tombe  extrêmement  malade, 
s'étant  imaginé  par  les  réponses  ambiguës  de  sainte  Agnès  quelle 
étoit  amoureuse  d*un  autre  que  de  lui  ;  ce  qui  fait  que  lui  et  son 
père  s*étant  plus  particulièrement  informés  de  la  vierge,  ib  trenvent 
qu'elle  est  chrétienne  :  chose  qui  les  réjouit  beaucoup,  croyant  par 
ce  moyen  en  avoir  plus  tôt  la  raison.  Pour  cette  fin  Simphronie  la 
fait  venir  parler  à  lui,  où  après  l'avoir  longtemps  prêchée  pour  la 
détourner  de  sa  foi,  enfin  voyant  sa  constance,  il  la  fait  dépouiller 
nue  et  l'envoie  au  b...eau;  mais  elle  n'y  fut  pas  sitôt  que  sou  bon 
ange  ne  la  vînt  garder.  Le  fils  de  Simphronie  ayant  appris  qu'elle 
étoit  en  ce  lieu,  y  vient  pour  la  forcer,  étant  accompagné  de  quel- 
ques paillards,  lesquels  y  étoient  aussi  venus  pour  même  intention. 
S'étant  mis  en  devoir  d'exécuter  son  dessein ,  l'ange  de  la  sainte  le 
tue  :  sa  mort  ayant  été  annoncée  à  son  père,  il  vient  tout  forcené  de 
deuil  trouver  la  vierge,  laquelle  il  gourmande  fort.  Mais  voyant  que 
c'étoit  en  vain,  il  a  recours  &ux  prières,  et  la  supplie  de  ressusciter 
Son  fils,  ce  qu'elle  fait  ;  et  lui  ressuscité  prêche  Jésus-Christ,  oe  qui 
cause  qu'une  sédition  s'émeut  entre  le  peuple  de  Rome  et  les  sacri- 
ficateurs des  Dieux.  Enfin  ayant  été  apaisée  par  Simphronie,  la  sainte 
est  condamnée  au  martyre ,  et  pour  cet  effet  est  délivrée  entre  les 
mains  d'Aspase,  homme  cruel  et  lieutenant  de  Simphronie.  Ce  mé- 
chant fait  allumer  un  grand  feu,  et  la  fait  précipiter  dedans  ;  par  sa 
prière,  il  s'élève  un  orage  qui  déteint  ce  feu,  lequel  brûle  tous  ceux 
qui  s'approchent  pour  le  rallumer.  Aspase,  voyant  ce  miracle,  en  de- 
vient plus  enragé,  et  pour  avoir  plus  tôt  la  fin  de  la  sainte,  il  loi  fidt 
couper  la  gorge,  et  de  cette  sorte  elle  rendit  son  Ame  i  Diea. 
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II 

VrTA  s.  VIBGINIS  THEODORE  ET  DIDTHI  MARTTWS, 


Dîoclciiano  H  MdxïmJiino  iirt;>eratoribu* ,  priuiile  Alexacdrinn 
cinutii  Eustrathid,  edlctuni  qTiiiddam  adveratu  Chriitiauo»  mii- 
nin  luit,  ut  Tel  Dîi)  inimolarint ,  tel  «upplicio  aflicereiitiir.  Cum 
Tvra  prvtes  ille  pro  Irïbunalï  s<'dcr«t  in  magna  Alexaudrinoruin 
àritale,  juuîl  coliorlem  accersïre  Theodoram  Tirgioem,  quEe  nnper 
opU  iûemt,  et  in  carcerr  lervalialiir.  Quam  cum  duxissel  :  <  Prmlo, 
iuquitcohori,  estTheodora.  i  Jinloxigitur:  c  CujusnBm  sorti*  es,  mu- 
hol  —  Chmtiaiia,  ini]uilThp<i(l<iTB,egosuin.i  Ât  ille  1 1  Liberaue,  in 


[1  jam,  inquit  ipM, 


<  hristianani  me  esse  :  Chriilt 


Tcaiou  1  peccato  me  lihenivir.  Quod  Tero  et  ad  tanam  atque  ina- 
■m  mmidi  hujus  glnriam  Btiiiift,  claria  paivntibni  orta  «um.  * 
l^ms  jndex  quatstnirm  acciTSÎri  jussit.  Quem  cum  cobors  pToato 
Me  dixiuei  :  •  Die  ,  inquil ,  l.iiii ,  Dogtine  Theodoram  Tirginem?» 
Cbî  Lufilli  :  ■  Per  luain,  privsci,  >  Mleatem  vitam  ne  splendorem,  no- 
UUuimi  est ,  multEcqiii'  exisutn-'iliouis  et  prïml  generis  mulïer.  — 
QnUT,  inquil  judcx,  cum  tU  îlii  iiohilis,  nuptias  recusasti?!  Théo- 
éwa  rMpanilil  :  •  Ctiristi  caiiia  uubere  nolui.  Cum  eaim  ille  bomo 
Eutm  ÎD  nnndo  venaretur.  ab  t.i  quas  semper  virgu  et  D«i  mater 
Wt  gFoitni,  ■  carruptioiie  nu?  removit ,  et  sempitemam  lilam 
nobis  prumisit.  Iiaquc  fore  oiilil  persuadée  ut  in  ejus  fide  peruia- 
BHu,  ad  finem  qi<|iii^  iiirniTU|ilii  rt  iulacta  sim.  * 
Tnac  judcx  dixit  :   o  Ini[ici,iiiires  juisenint  vos  quz  TÏrgiiiitatein 

I,  Ln  dnix  mmeidx  qui  inifant  lont  tii^  da  raeoeil  intituU  i  fiue  ebiK' 
Unun....  primo....  ptr  R.  P.  Fr.  Laurenllum  SarîiuH  Carlhusiaixum  editm..,. 
Coloaim  Agiippinr,  in-folio,  1617,  1618,  Lei  deux  i*al»  «e  r.ppoittnl  à  l'in- 
■ée  lia.  L«  premier  eit  plari,  dant  l'ordre  da  calendrier  ecclÛuiliqne,  loiu 
h  dm  da  5  nril,  jour  oA,  lelon  Héti]ihn>le,  Didjma  ■  lalii  le  mui^; 
b  kbiikI  wu  celle  du  38  >Tril,  fmimie  pir  lei  martpolaKei  latiu ,  qui  ta- 

tfaprii  l'apimoii  li  plni  gèp^sle,  Aniinche  ne  figorenil  Ataa  U  relation  d« 
anatjlBbraiKqiiapvniud'iioe  tmat  deeopiiie.  AaMde.il  en  eitqni  pen- 
■Btqaa  duiU  relilioa  da  uint  docteur  il  l'agil  d'nne  aam  lierge  que  dus 
tdkdtlUtiphnite.  Qaai  qu'il  en  wil,  CorarUie,  eamme  on  l'i  tq,  ■  cni  deroir 
*'" —  "c  le^n  et  plieei  à  Antinohe  le  lien  de  U  tcb»  da  sa  tnfMie.  — 
•SiiriB^»oï«tomeIII,  p.i74,w>tai. 


104  THÉODOKE. 

tdmper  lerratii,  sut  Diia  immoUre  «at  iujniiouDi  tiacUri. Aliii- 

tror,  inquit  TI>eo<lor<i,  te  non  ignorare,  homiiii»  propoûtoill  Deo  ip«i 
imprimis  gratum  eue  :  is  tcto  uiiinuin  meiim  atque  proposimm 
CMtum  este  cognoTit.  Quad  û  me  id  pati  quod  dicU  etTÏoIari  coege- 
ri«,  non  erii  hxo  impudicitïa,  «ed  -vii  et  injuria.  >  Judex  auiem  : 
(  Cnin  te  iogenium  eue  nOTerim,  et  tni  ratioliem  habere  cnpiain, 
adnioueo  ne  contameliosius  te  gêna;  Dihil  euim  proficiet;  nam  per 
Deos  omoei  lenleotiaii]  himc  imperatores  tulenmt.  ■  Timc  illi  Théo* 
dora  1  (  Et  priua,  inquit,  tibi  dixi,  homiiiia  propoiiium  atque  ani- 
mum  Deo  gratum  eue.  Cum  euim  omnia  iile  pemoMat,  cogitata 
etiam  uostra  icit,  et  meutei  ipsaa  penpicit.  Quamobrem  si  coacta  Tuero 
facere  quod  dicii,  impudicam  me  faclam  nunquam  existimabo.  Sive 
cnim  caput  meum,  >ive  manus,  lÏTe  pedei  abscindeie,  live  tolum  cor- 
pni  dilacerare  volueris,  hoc  quidem  per  Tim  ac  potestateia,  quam  ha- 
bet,  facere  poteris.  Sîmililerlupanaritradar,  oecne,  iuarbitiîi  meipo- 
lettate  dod  est,  sed  in  manu  tua,  cui  per  imperium  vim  Ucet  Jnfa-re. 
Quod  vero  ad  animi  meî  propoBÎtuni  altinel,  cenum  «t  Deo  ipii  cas- 
titatia  mex  professionem  serrarei  iUi  enim  virginilaa  mea  dicata  eu; 
ille  cetlus  hujui  rei  domious  esl  ;  tUe,  *i  Toluerit,  Tirginîtatem  hanc 
meam,  posscssionem  luam,  incolumem  atque  inlactam  aervabit.  ■ 

Judex  Ycro  ait  :  i  Noii,  Theodora,  Etatem  tuam  hone«te  actam  lotam 
iajuriv  et  probrii  objicere  :  nam,  ut  nrbis  qufalor  testatui  eit,  bii 
parentibiis  orta  ea  qui  sobililate  alqueexiatîmationecumprimia  excel- 
lant. 1  Ad  biec  Tbeodora  ;  (  Cbriitum,  inquit,  pri m um  coufiteri  debeo, 
qui  et  Deua  eat,  et  omuii  nobilitatii  liouorisque  auctor,  qui  >cit  rt  me 
Columbam  suam  puram  et  incolumem  ad  finem  uique  aervare.  •  Tum 
judex  dixit  :  ■  Cumam  errai,  o  Theudoraî  EumneDeum  credU  qui 
fuitincrnceaufGxua?  Anqui  talia  eat,teiu  lupanar  conjectam,  ïnlactaiD 
servare  poterit,  ah  hii  prxsertim  riris  qui  niulierum  amonbus  inu- 
nire  soliti  auni  ?  —  Fidem,  inquil  Tbeodora,  et  apem  habeo  in  Cbristo, 
qui  crucem  peipfsaus  fuit  sub  Fontio  Pilato,  fure  ut  me  ah  iniqnia 
î«tii  ïiria  eripiat,  et  a  labe  omniiio  liberam  senet,  in  ejn»  fide  per- 
manentem,  neque  unquam  eum  negantem.  >  Judex  vero  :  cAdhucuu- 
ganteiD  patior,  iiecduni  jubeo  tonneotis  subjici.  At  ai  contendere 
non  deatiteris,  ut  ancillam  aliquain  te  proitemens,  faciam  quod  do- 
mini  alque  imperalorea  noatri  jusserunt,  ut  et  rcliqai)  mulieribua 
exemplum  fias.  ■  Ad  bac  Tbeodora  :  <  Parata  >um  corpu*  meum,  cujoi 
polestalem  babes,  tibi  tradtre  :  anima  vero  ipsa  in  aolina  Dei  mana 
«tac  potestate.  •  Tum  judex  :  lExc^ecate  illam  suiim,  eique  dicite  ne 
inaanireamplius  velit,  aed  cedere  et  Diîi  ipsis  imtnolare.  — Minime,  in- 
quit Theodora,  per  Deum  ipsum  demonibna  aacrificiura  aat  cultnm 
affeire  volo,  cum  Deum  adjutorem  habeam.  lAd  bsec  judex:  ■  Qaid 
meoogis,  tibi  hoiteatiuiinK  ftemioBinjuiiam  facere?  Auaculia  nibi,  o 
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atoltty  ne  în  tantam  torbam  incidas  «Dmm  qui  tentendam  exapeo- 
tant  qam  oontra  te  feratnr.  —  Non  snm  amena»  inqnit  Theodora,  qom 
Deum  confiteory  et  ipsnm  adjutorem  habeo.  Qnam  enim  injuriam 
mihi  fore  putas»  ea  res  honorem  et  glorîam  sempitemam  mihi  oom- 
parabit.  >  Tnnc  jndex  :  c  Ego  non  ampliiis  te  feram, led  imperatorum 
joaaa  exaeqnar  :  futturum  eDÛn  existimans  ut  penuaderi  potaes,  diu- 
tioa  te  feiebam.  Qnod  «i,  tibi  paroens,  id  minas  ctirabo  quod  jussus 
foi,  imperatores  oontemnere  ^idebor.  >  Illi  autem  Theodora  ita  res- 
pondit: cSicnt  ipse  imperatores  metnis,  quodque  ab  illis  jnssns  es  id 
faocre  studes ,  ita  et  ego  studeo  non'  negare  Deum  meum  ;  timeo 
enîm  et  ipsa  Temm  illum  imperatoremDeamcontemnere.  —  Gonten- 
tiose,  inquit  jndex,  mecom  agis,  et  aetemorum  imperatorum  jussa 
negligis,  et  me,  tanquam  imbeliem  aliquem,  despicis.  Adbuc  trium 
dicrum  tempos  tibi  condono ,  ac  per  Deos  omnes ,  nisi  animum 
mutes  et  sacrifices,  in  lupanar  te  tradam,  ut  mulieres  omnes  te  ita 
tiactari  yidentes,  turpidine  tua  castigentur.  »  At  Tbeodora  :  c  Et  nunc 
idem  Deos  est,  et  sempcr,  qui  non  permittet  ut  eum  derelinquam. 
Peco  autem  ut  intactam  ac  puram  me  serrari  jubeas,  quoad  senten- 
tiam  tuleris.  »  Tune  judex  ait  :  c  Theodoram  sub  tuta  custodia  servate 
usque  ad  très  dies,  si  forte  resipisoens  sibi  ipsa  persuaserit  ut  a  tali 
comtentione  désistât.  Quin  et  pnecipio  ne  permittatis  aliquem  ad  eam 
ingredi  et  cum  ipsa  vcrflari,  propterea  quod  familia  nobili  et  bonesta 
nalaest.  » 

Post  très  dies,  cum  judex  in  tribunali  sederet  :  c  Adducatur,  inquit, 
Theodora.  »  Cohors  ait  :  «  Domine,  prsesto  est  Theodora.  »  Tum  ille  : 
«  Si  reaîpuisti  et  tibi  jam  persuasisti,  nunc  sacrifica,  et  esto  libéra  ; 
pato  enim  te  nequaquam  sapere,  in  eodem  proposito  persistentem.  » 
Rcapondit  Theodora  :  t  Antea  dixi  tibi,  et  nunc  eadem  dicere  non 
recaso,  castitatis  mess  professionem  Christi  causa  susceptam  esse, 
qui  fuit  incormptJB  yit«  pr»dicator,  meamque  confessionem  ip- 
àna  Deî  gratia  fieri.  Ejus  igitur  Domini  et  Dei  confessio  per  nie 
pnedioetur,  et  ipse  videat  (scit  enim)  quomodo  suam  Tii^[inem 
pumm  oocserret.  —  Per  Deos  ipsos,  inquit  judex,  dominorum 
jnaaa  Teritus,  ne  forte  illis  non  obediens  péricliter,  adversus  te 
&ciam  quod  sum  jussus.  Quoniam  vero  in  lupanar  tradi  maluisti, 
qnam  Diis  ipsis  sacrificare,  yideamus  num  te  senret  Christus  ille 
tous,  propterquem  in  contentione  ista  persistere  Yoluisti.  >  Id  cum 
judex  dixisset,  ad  cohortem  yersus  :  «  Tradatur,  inquit,  ista  in  lupa- 
nar. »  Tune  ait  Theodora  :  «  Tu  Deus  qui  occultas  res  inspicis,  qui 
DOTÎstî  omnia  priusquam  iUa  fiant,  qui  ad  hodiemum  usque  diem 
mihi  afluisti,  et  intactam  in  ea  re  me  servasti  quam  tibi  proroisi,  ipse 
et  posthac  me  custodias,  et  a  profanis  et  iniquis  eorum  manibus  qui 
parati  sont  ancill»  tue  injuriam  inferre,  incolumem  et  integram  ser- 
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▼es.  »  H«o  eam  îUa  dixisiet,  ad  lupanar  dnctaeat  :  ad  qnod  ingreaM, 
oeulos  ad  cœlam  erexit,  et  ait:  «Ta  pater  domini nottri  Jem  Chrîali, 
me  adjuTa,  ut  ab  his  canibos  eripiar.  Ta  qui  Petxnm  in  [caroere  ad- 
jnTÛtiy  enmqne  ab  injuria  libemm  illinc  edoxisti,  et  me  bine  ab 
injuria  ineolumem  edncas,  ut  omnet  videant,  meque  serram  tnani 
eiae  cognoscant.  > 

Turb»  autem  iU«  eam,  ut  lupi  agnam,  circumdantes,  oertatim 
studebant  pro  se  quisque  ad  eam  ingredi,  et  ut  canes  in  feiam  ali» 
quam,  et  accîpitres  in  columbam,  ita  in  eam  turb»  inbiantes  ingredi 
festinabant.  Caeterum  neque  tune  Christus  ipse  cessabat,  sed  cum 
quemdam  exfratribusprieparassety  ad  eam  iUum  misit.  Quidam  enim 
religiosissimus  frater,  qui  Dei  negotia  tractare  optime  didioerat,  et 
quemadmodum  aliquem  ex  Dei  voluntate  divitem  fieri  deceret  bene 
noverat,  ille  cum  e  rébus  bonis  semper  aliquid  amplius  appeteret 
et  sibi  comparare  studeret,  duplicem  martyrii  coronam  sibi  cond- 
liarit,  et  regnum  cœlorum  hoc  modo  rapuit.  Cum  epim  militari  ha- 
bitu  se  induisset,  primas  ad  eam  ingressus  est,  quasi  uuas  ex  im- 
pndentium  et  intemperantium  hominnm  numéro  esset.  Ejus  igitnr 
hominis  noTam  et  peregrinam  figuram  sancta  illa  virgo  Theodon 
cum  vidisset ,  fuit  perterrita  :  ea  enim  res  multum  injuri«  ac  turpitn- 
dinis  pr»  se  ferebat.  Quamobrem  ancipiti  et  dubio  animo  carcerii 
angulos  circumibaty  secum  cogitans  num  a  Christo  ipso  relicta  esset. 
At  sanctus  Didymus  (ita  enim  Yocabatur),  ut  germanus  frater,  in- 
cipiens  eam  afFari  :  a  Non  sum,  inquit,  id  quod  rides.  Extrinsecus 
enim  lupus  rideor,  intus  yero  sum  ovis  mansueta.  Ne  spectes  exte- 
riorem  banc  vestem,  sed'interiorem,  et  promptum  animi  afTectom 
considères.  Frater  enim  sum  in  aliéna  figura,  contra  diabolum  sa- 
piens, eorum  quidem  veste  indutus  qui  sunt  illius  ministri  :  ut  ita 
hue  ingrediens  non  agnoscerer  (erant  enim  qui  hue  venientem  spe- 
culabantur),  et  Domini  mei  pretiosam  possessionem,  et  Dei  colum- 
bam  eam  servare  po&sem.  Sed  âge,  yestem  mutemus  :  tibi  Deus  ipse 
▼ictoriam  largitur  ;  me  yero  coronat  sanctus,  et  qui  sine  macula  est, 
agnus  ille  qui  tollit  peccata  mundi.  £xi  tu,  et  ad  Dominum  ito  : 
ego  propter  Dominum  hue  remanebo.  Hac  mea  yeste,  quam  timebas, 
induaris.  Esto  tu  pro  me,  ut  est  ab  Apostolo  dictum  :  Estote  ut  ego^ 
quoniam  et  ego  ui  pos  <•  s  Ille  quidem  baec  dicebat  ;  Theodora  yero  liben- 
ter  ei  obtemperabat.  Novit  enim  ab  illo  ipso  Deo,  qui  misit  in  lacam 
leonum  prophetam  Abacuc,  ut  Danieli,  qui  et  ipse  propheta  erat, 
cibum  impartiret,  quique  et  leonum  ora  obstruxit,  militem   illum 
tune  ad  se  missum,  ut  ipsius  habitu  occultata  et  illinc  erepta  ser- 
yari  posset. 

I.  ÉpStre  de  saint  Paol  aux  Galaies,  chapitre  iv,  yenet  là. 
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Dk  ighnr-nrgo  militis  babitum  sampsit,  ocreisqne,  qnîbos  an* 
tea  miles  uti  consuererat,  crura  soa  contexit;  cumque  reliqua  Teste 
•e  îiidniaKCy  capiti  galcam  imposnit,  ejusque  armis  aocepût,  illo 
ipso  quem  qui  ei  adstiterat  pnecepit  omatu  induta,  egressa  est. 
Admonita  etiam  fuit  ne  quem  adspiceret ,  propter  eonim  laporam 
impndentiam  atqae  audaciam,  nere  aliqaem  alloqueretnr  ;  sed  recta 
ad  portam  tenderet,  et  Jesam  ipsnm  tî»  dueem  sibi  proponeret.  Et 
illa  quidem  illinc  egressa,  nt  columba  qnaedam  alas  quatiens,  atque 
in  oalom  tendens,  ex  accipitris  ore,  vel  agna  e  leonum  faucibus,  evasît. 
Fnter  Yero  illesedebat,  de  sorore  non  amplins  sollicitas,  et  spirituale 
prandinm  exspectans,  cumqae  se  capitis  tegnmento  induisset,  eo  in 
loco  sedebat.  Erat  antem  ita  ooronatns  nt  si  adversarinm  ipsum 
▼icisset.  Intervallo  autem  temporis,  qnidam,  ex  insanientium  numéro, 
intemperantia;  serms,  ita  nt  erat  impudens,  illnc  tanquam  ad  vir- 
ginem  ingredi  ausus,  cnm  Timm  pro  -virgine  ofFendisset,  mente 
perculsus  secum  ipse  dicebat  :  c  Numquid  rirgines  in  Tiros  transfert 
JcsQs  iste  ?  Miles  ille  qui  ante  me  hue  ingressus  est  exiit.  Quisnam 
igitnr  hic  est ,  qui  sedet  ?  Ubinam  virgo  illa  qu»  bic  inclusa  erat  ? 
AadÎTi  aliqnando  a  Jesu  ipso  aqnam  in  vinum  conversam;  nnnc 
majus  qniddam  Tideo  :  yirginem  enim  in  virum  mutavit.  Timeo  ne 
et  me  in  mulierem  convertat.  9  Ille  yero  cum  opportune  sororem 
eripoisset ,  factum  suum  non  occultavit  ;  sed  clara  voce  :  c  Non  mn- 
tSTÏt,  înquit,  me  Dominus,  sed  et  mihi  et  illi  coronam  dédit.  Qnam 
igitnr  habebatis,  eam  non  habetis;  quique  Tobis  non  erat,  eum  nunc 
babetis.  Virgo  illa  virgo  est,  ut  antea;  miles  yero  Giristi  Jesu 
athleta  nunc  est.  » 

Egressus  igitur  qui  fîierat  paulo  ante  ingressus,  quod  factum  erat 
anndayit.  Id  autem  judex  audiens,  jussit  eum  ante  tribunal  sisti. 
Qoem  prsBsentem  cum  vidisset,  eum  interrogans  ait  :  cQuodnam  tibi 
nom^  est?  —  Didymus,  inquit  ille,  ego  appellor.  9  Tune  judex  :  c  Et 
quisnam  tibi  suggessit  ut  istud  faceres  ac  me  contemneres  ?  >  Cui 
Didymus  :  c  Deusmemisit,  ut  hoc  facerem.  —  Confitere,  inquit  judex, 
SDteqnam  tormentis  subjiciaris.  Ubinam  est  Theodora  illa  yirgoPs 
Re^ndit  illi  :  c  Per  Christum  Dei  filium ,  ubi  ea  sit  nescio.  lUud 
sâo  ac  persuasum  babeo  quod,  cum  Dei  sit  serra ,  et  Deum  ipsum 
latis  confessa  fuerit,  intacta  permansit  :  quam  Deus  ipse  incolumem 
et  a  labe  poram  senravit.  Itaque  quod  factum  est,  non  mihi ,  sed 
Dec  ipsi  tribuo  :  quoniam  secundum  fidem  ipsius  fecit  ille  Deus, 
^qoemadmodumetipse  nosti,  si  fateri  yelis.  »  Tune  ait  judex  :  «  Cujus^ 
nam  sortis  homo  tu  es?  —  Chris^ianns,  inquit  Didymus,  ego  sum,  a 
Ghristo  liber  factus.  »  At  judex  :  c  Cruciate  istum  yehementer  duobus 
modis,  propter  ejns  peiulantiam.  —  Peto,  inquit  Didymus,  ut  quod  ab 
imperatoribas  tuis  jussus  es,  oeleriter  expédias .  >  Cui  judex  :  c  Per  Deos 
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duplioia  tormenta  tibi  reposita  sunt,  nîsi  Diû  ipsis  lacrifices.  Qaod  si 
feoerii,  prius  illud  facinas  tuam  aadax  condonabitur.  ^Ego,  inquit 
Didymiu,  re  ipea  tibi  ostendi  me  Dei  athletam  eaae  :  propter  finem 
enim  mihi  repositum  hoc  facere  aggressus  fîii,  ut  et  YÎrgo  ipsa  rirgo 
remanerety  et  ego  Dei  oonfessionem  manifeste  profiterer;  nam  in  Dei 
fide  permanensy  tormenta  non  sentiam  :  itaque  celeriter  fao  qaod 
yidetor;  non  enim  daemonibus  immolo.  Nam  et  si  in  ignem  me  tra- 
dere  yolueris,  illinc  etiam  Deus  me  potest  eripere.  > 

Tune  illi  jndex  :  «  Tants  audaclas  causa  caput  tibi  abscindetur;  et 
quoniam  dominorum  atque  imperatorum  nostrorum  prœceptuin  con- 
tempsisti,  reliquiœ  tus  in  ignem  tradentnr.  »  Ad  hmc  Didymus  :  cBe- 
nedictusy  inquit,  Deus  et  pater  domini  nostri  Jesu  Cbristi ,  qui  consi- 
lium  meum  non  despexit,  sed  et  Theodoram  ancillam  suam  integram 
serrayit ,  et  me  per  duo  tormenta  coronabit.  »  Cumque  sententiam 
a  judice  latam  accepisset ,  securi  percussus  est.  Quo  facto,  ejus  cor^ 
pus  in  ignem  fuit  conjectum.  Martyrio  autem  functus  est  sanctns 
Didymus  nonis  aprilis,  régnante  in  cœlis  domino  nostro  Jesu 
Chrislo  :  quoniam  ipsi  est  gloria  cum  Pâtre  et  sancto  Spiritu  nunc 
et  semper  et  in  sœcula  sœculorum.  Amen. 


III 

MARTYRIUM  S.  THEODORiE  VIRGINIS, 

A    S.    AHBROSIO    SCRIPTUH,    LIBEO    SECUNDO   DB    riRC.iyiBUS^ . 

Antiochiae  nuper  yirgo  qusflam  fuit  fugîtans  publîci  yisus;  sed 
quo  magis  yirorum  eyitabat  aspectum ,  eo  ampHus  încendebat.  Pul- 
chritudo  enim  audita  nec  yisa  plus  desideratur,  duobus  stimuiîs  eu- 
piditatum  amoris  et  cognitionis,  dum  et  nihil  occurrit  quod  mi- 
nus placeat,  et  plus  putatur  esse  quod  placeat,  qnod  non  judex 
oculws  explorât,  Red  animus  amator  exoptat.  Itaque  sancta  yirgo  ne 
diutius  alerentur  potiend»  spe  cupiditatis,  integritatem  pndorîs  pro- 

r.  Voyez  ci-dessus,  p.  io3,  note  i.  —  Nous  suîtods  pour  cet  exuait  de 
saint  Amhroise  le  texte  donné  par  Surius,  qui  e»t  évidemment  celui  que  Cor- 
neiUe  a  en  sous  les  yeux. 
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fessa  sic  restinxit  improbomm  faces,  ut  non  jam  amaretnr,  sed  pro- 
deretur.  Ecoe  penecotio.  Paella  fugere  nesoia,  eerte  pavida  ne  in- 
ciderct  in  insidiatoret  padoris,  animnm  ad  Tirtatem  paravit,  tam 
religiosa  nt  mortem  non  dmeret;  tam  pudica,  ut  extpectaret.  Venit 
coroncB  dies.  Maxima  omninm  exspectatio.  Produoitur  puella,  dnplex 
professa  ceitamen,  et  castitatis  et  religionis.  Sed  abi  -ridenint  con- 
slantiam  profiessionîs,  metum  padoris,  paratam  ad  cruciatas,  em- 
bcscentem  ad  aspectas,  exoogitare  cœpenint  quemadmodam  specie 
castitatis  religionem  toUerent,  nt  cum  id  abstolissent  quod  erat  am- 
pliuSy  etiam  id  eriperent  qaod  reliquerant.  Aut  sacrificare  virginem, 
aut  lupanari  prostitni  jabent.  Quomodo  Deos  suos  colont  qui  sic 
vindicanty  ant  quemadmodam  ipsi  vi-vunt  qui  ita  jodicant?  Hio 
puella,  non  quod  de  religione  ambigeret,  sed  de  pudore  trepidaret, 
ipsa  secom  :  c  Quid  aginius  :  hodie  aut  martyr,  aut  virgo,  altéra  no- 
bis  invidetor  corona;  sednecyirginis  nomen  agnoscitur,  abi  virgini- 
tatis  anctor  negator.  Nam  quemadmodam  TÎrgo  si  meretrioem  colas? 
Quemadmodom  yirgo  si  adalter€>s  diligas  ?  Quemadmodam  TÎrgo  si 
amorem  petas?  Tolerabilius  est  enim  mentem  yirginem  quam  camem 
habere.  Utramqae  bonam ,  si  liceat  ;  si  non  liceat,  saltem  non  bo- 
mini  euutp  sed  Deo  simus.  Et  Rahab  meretrix  fuit,  sed  postqoam  Deo 
credidity  salatem^invenit.  Et  Jnditb  se,  ut  adultero  plaoeret,  oma- 
yit  :  qjam  tamen  quia  boc  religione,  non  amore,  faciebat,  nemo  eam 
adalteram  judicarit.  Bene  snccessit  exemplum.  Nam  si  illa  qu0  se 
commisit  religion!,  et  pudorem  senravit  et  patriam,  fortassis  et  nos 
senrando  religionem  senrabimas  etiam  castitatem.  Quod  si  Judith 
padicitîam  religioni  pneferre  voloisset,  perdita  patria  etiam  padici- 
tiam  perdidisset.  >  Itaqae  talibus  informata  exemplis,  simul  animo  te* 
nena  verba  Domini,  quibus  ait  :  Quîeumque  perdiderit  a/timam  suam 
propter  me,  invêniei  eam*,  flevit,  tacuit,  ne  eam  Tel  loquentem  adul- 
ter  andiret;  nec  pudoris  elegit  injuriam,  sed  Cbristi  recasavit.  Exis- 
timate  utrum  adnlterare  potaerit  corpas,  qu«  nec  Tocem  adulte- 
raTit«  Jamdndnm  yerecandatur  oratio  mea>  et  qua  aodire  gestonim 
scriem  criminosam  atqne  explanare  formidat. 

Glandite  aurem  Tirgines  Dei  :  ducitur  puella  Dei  ad  lapanar;  sed 
aperite  aarem,  yirgines  :  Cbristi  virgo  prostitui  potest,  adolterarinon 
potest.Ubicamqne  yirgo  est,  Dei  templum  est;  nec  lapanaria  infiimant 
castitatem,  sed  castitas  etiam  loci  aboïet  infamiam.  Ingens  petulantium 
coDOorsos  ad  fomicem.  Discite  martyram  miracala,  sanctc  yirgines, 
dcdiscite  locorom  yocabula.  Clauditur  intus  columba,  strepont  accipi- 
tres  forîs,  oertant  singoli  qui  pradam  primas  inyadat.  At  illa  manibos 
ad  ocDlam  leratis,  qaasi  ad  domum  yenisset  orationis,  non  ad  libidinis 


I.  SwtmgUê  de  saitu  Matthieu^  chapitra  x,  v«mt39. 
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diTenorinm  :  c  Chrisle,  isquit,  qui  domuisti  Danieii  Tirgini  feras  leo- 
nei,  potes  etiam  domare  hominum  feras  mentes.  Chald«is  rorayit  ignis» 
Judaeis  se  unda  suspendit  misericordia  tua,  non  natnra  sua.  Sosanna 
ad  suppiicium  genu  fixit,  et  de  aduheris  trinmphaTit.  Aroit  dextera 
qusB  tenipli  tni  dona  yiolabat.  Nunc  templum  ipsum  attrectatur 
tuum  ;  ne  patiarîs  incestum  sacrilegii,  qui  non  passus  es  fnrtnm.  Be- 
nedicatur  et  nunc  nomen  tuum ,  ut  que  ad  adulterium  Te&i ,  firgo 
disoedam.  m  Vix  oompleverat  precem,  et  ecce  tît  militis  specie  terribilis 
imipit.  Quemadmodum  eum  Yirgo  ut  vidit,  tremuit,  oui  populus 
tremens  cessit?  Sed  non  iila  immemor  lectionis  :  c  Et  Daniel,  inquit, 
suppiicium  Susann»  spectaturus  advenerat  ;  et  quam  populus  dam- 
navit,  unus  absolvit.  Potest  et  in  hoc  lupi  habitu  ovis  latere.  Habet 
et  Christus  milites  suos,  qui  etiam  legiones  habet.  Aut  fortasse  per» 
cnssor  intravit.  Ne  rereare  anima,  talia  solet  martyres  facere.  G  Tiigo, 
fides  tua  te  salvam  fecit.  >  Cui  miles  :  «  Nequœso  paveas,  soror  ;  frater 
huo  yeni,  salvare  animam,  non  perdere.  Serra  me,  ut  ipsa  senreris. 
Quasi  adulter  ingressus,  si  vis  martyr  egrediar.  Vestimenta  mnte- 
mus  ;  conyeniuut  mihi  tua,  et  mea  tibi,  sed  utraque  Christo.  Tua 
Testis  me  verum  militem  faciet,  mea  te  virginem.  Bene  tu  vestieris, 
ego  melius  exuar ,  ut  me  persecutor  aguoscat.  Sume  habitum  qui 
abscondat  fœniinam  :  trade  qui  consecret  martyrem.  Induere  chla- 
mydem  qus  occultet  membra  virginis,  servet  pudorem.  Sume  pileum 
quod  tegat  crines,  abscondat  ora.  Soient  erubescere  qui  lupanar  intra» 
verint.  Sane  cum  egressa  fîieris ,  ne  respicias  rétro ,  memor  uxons 
Loth,  qa«B  naturam  suam,  quia  impudicos  licet  castis  ocnlis  respexit, 
amisit.  Nec  vereare  ne  quid  pereat  sacrificio.  Ego  pro  te  hostiam  Deo 
reddo,  tu  pro  me  militem  Christo.  Habes  bonam  militiam  castitads, 
que  stipendiis  militât  sempitemis;  loricam  justitise,  qu»  spiritali 
munimine  corpus  includat;  scutum  fidei,  quo  Yulnus  repellas;  ga- 
leam  salutis.  Ibi  enim  est  praesidium  nostrsD  salutis,  ubi  Christus  : 
quoniam  mulieris  caput  vir  *,  virginis  Christus.  »  Et  inter  hase  verba 
chlamydem  exuit,  suspectus  tamen  adhuc  habitus  et  persécutons  ec 
adulteri.  Yirgo  cervicem ,  chlamydem  miles  offeire.  Quao  pompa 
illa,  qusB  gratia  cum  in  lupanari  de  martyrio  certarentP  Addantur 
personse,  miles  et  TÎrgo,  hoc  est,  dissimiles  inter  se  natura,  sed 
Dei  miseratione  consimiles,  ut  compleatur  oraculum  :  tune  lupi 
et  agni  simul  pascentur  *.  Ecce  agna  et  lupus  non  soium  pasountur  si- 
mul,  sed  etiam  immolantur.  Quid  plura  ?  mutato  habitu  evoiat  pueUa 
de  laqueo ,  jam  non  suis  alis ,  utpote  qua  spiritalibus  ferebatur,  et 
(quod  nuila  unquam  yiderunt  saecula)  egreditur  de  lupanari  yirgo,  sed 

I.  Épitre  de  saint  Paul  aux  Éphésient,  chapitre  y,  yerset  a3. 
a.  Voyez  /mu!«,  chapitre  lst,  verset  a5. 
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Christi.  At  illi  qui  videl»aiit  oculis,  et  non  videbant  corde,  ceu  rapto- 
res  ad  agnam  lupi,  fremere  ad  prcdam.  Unus  qui  erat  immodet- 
tior,  introiYit.  Sed  obi  hausit  oculis  rei  textum  :  «  Quid  hoc,  in- 
qiiit,  est?  Paella  egressa  est,  vît  videtur.  Ecce  non  fabulosum  illud, 
oerra  pro  TÛrgine;  sed  quod  yenim  est,  miles  ex  yirgine.  At  etiam 
audieram  et  non  credideram  quod  aquam  Christus  in  rina  convertit  : 
jam  motare  coepit  et  sexus.  Recedamus  hinc  dum  adl^uc  qui  fuimus 
sumus.  Numquid  et  ipsemutatus  sum,  qui  aiiud  cerno  quam  credo? 
Ad  lupanar  Teni,  cerno  radimonium  :  et  tamen  mutatus  egrediar  : 
pudicus  exibo,qui  adulter  intravi.  >  Indicio  rei,  quia  debebatur  tanto 
corona  yictori,  danmatus  est  pro  virgine  qui  pro  virgine  comprehen- 
sas  est.  Ita  de  lupanari  non  solum  virgo,  sed  e'tiam  martyres  exie- 
nmt.  Fertur  puella  ad  locum  supplicii  cucurrisse,  certasse  ambos  de 
oece,  cum  ille  diceret  :  «  Ego  sum  jussus  occidi  ;  te  absolvit  sententia, 
quando  me  tenait*  >  At  illa  clamare  cœpit  :  c  Non  ego  te  mortis  vadem 
degi,  sed  praedem  pudoris  optavi.  Si  pudor  qusritur,  manet  nexus  ; 
si  sanguis  exposcitur,  fidejussorem  non  desidero,  habeo  onde  dissol- 
Tun.  In  me  lataest  ista  sententia  quao  pro  me  lata  est.  Certe  si  pecu- 
nie  te  fidejussorem  dedissem,  et  absente  me  judex  tuum  censum 
foneratori  adjudicasset ,  eadem  me  sententia  conrenires ,  meo  patri- 
monio  soWerem  tuos  nexus.  Si  recusarem,  quis  me  indignam  morte 
ccnaeret?  Qoanto  major  est  capîtis  hujus  usura!  Moriar  innocens, 
ne  moriar  nocens.  Nihil  hic  médium  est  :  hodie  aut  rea  ero  tui  san- 
gninis,  aut  martyr  mei.  Si  cito  redii,  quis  me  audet  excludere?  Si 
Dioram  feci,  quis  audet  absoWere?  Plus  legibus  debeo  :  rea  non  solum 
IngB  me«,  sed  etiam  c«dis  alienœ.  Suffîciunt  membra  morti ,  qu» 
non  sufficiebant  injurie  Est  in  virgine  vulneri  locus,  qui  non  erat 
contnmelise.  Ego  opprobrium  declinavi,  non  martyrium  tibi  cessi. 
Vestem,  non  professionem  mutavi.  Quod  si  mihi  praeripis  mortem, 
non  redemîati  me,  sed  circumvenisti.  Cave  qaseso  ne  contendas,  cave 
ne  contradicere  audeas.  Noli  eripere  beneficium  quod  dedisti.  Dum 
mihi  hanc  sententiam  uegas,  illam  restituis  superiorem.  Sententia 
cnim  sententia  posteriore  matatur.  Si  posterior  me  non  tenet ,  tenet 
«iperior.  Possumus  uterque  satisfacere  sententiac,  si  me  prius  patia- 
lis  occidi.  In  te  non  habent  aliam  quam  exerceant  pœnam  ;  in  virgine 
obnoxius  pudor  est.  Itaque  gloriosior  eris  si  videaris  de  adultéra 
■aaityrem  fecisse,  quam  de  martyre  adulteram  reddidisse.  »  Quid  ex- 
ipectatis?  Duo  oontenderunt,  et  ambo  vicerunt  ;  nec  divisa  est  corona, 
ted  addita.  Ita  sancti  martyres  invicem  sibi  bénéficia  conferentes, 
altéra  prineipium  martyrio  dédit,  alter  effectum.... 
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Les  frères  Parfait,  cherchant  à  déterminer  la  date  de  la  pre- 
mière représentation  d'Béraclius^^  rapportent  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  adressée  par  Conrart  à  Félibien  '  le  i6  août  1647  : 
«  Noos  n'avons  à  présent  aucune  nouveauté  que  deux  volumes 
de  lettres  de  M.  de  Balzac  et  YHéraclius  de  M.  Corneille.  » 
Les  frères  Parfait  s'arrêtent  ici  ;  mais  en  continuant  la  lecture 
de  la  lettre  de  G>nrart,  on  s'aperçoit  que  la  conséquence  qu'on 
en  a  tirée  est  complètement  fausse  ;  en  effet,  il  ajoute  :  <  Si 
TOUS  voulez  que  je  vous  les  envoie,  ou  quelque  autre  chose, 
fous  n'aures  qu'à  me  donner  une  adresse  et  je  vous  les  ferai 
tenir  aussitôt.  »  C'est  donc  de  la  publication  de  la  pièce  qu'il 
s'agit,  et  non  de  sa  première  représentation.  Elle  remonte  beau- 
coup plus  haut,  car  une  phrase  de  Corneille,  trop  peu  remarquée 
josqu  ici,  prouve  qu'elle  est  antérieure  au  3 1  janvier  1647.  Dans 
\ Avertissement  de  Rodogune,  dont  l'achevé  d'imprimer  porte 
cette  date,  notre  poète,  après  «voir  parlé  de  la  liberté  qu'il  a 
prise  de  modifier  Thistoire  dans  cet  ouvrage,  ajoute  :  «  Je  l'ai 
poussée  encore  plus  loin  dans  Héraclius^  que  je  viens  de  mettre 
nr  le  théâtre  ^  » 

Si  Ton  songe  qu^il  a  fallu  quelque  temps  pour  imprimer  Ro-' 
douane  y  et  que  ce  n'est  pas  sans  doute  la  veille  du  jour  où 
Corneille  en  écrivait  V Avertissement  qa'Héraclius  a  été  repré- 
senté, on  se  convaincra  qu'on  serait  très-fondé  à  considérer 
cette  dernière  tragédie  comme  ayant  été  donnée  à  la  fin  de  1 646  ; 

i^  Hiitoirê  du  Théâtre  françouy  tome  VII,  p.  94,  note  a. 

1.  Uttns  famUiiret  de  M.  Conrard  à  Jf.  FéU&ien,  1681,  p.  3o. 

3.  Voyez  tome  rV,  p.  417* 
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cependant  nous  a'iiM>Ds  jias  cru  devoir  changer  la  date,  gcné- 
ralement  adoptée,  de  i6.'t7,  puï^ae  la  première  représen- 
tatioD  pourrait,  à  la  rigueur,  être  des  premiers   jours  de 

La  pièce  fut  jouée  à  l'holel  de  Bourgogne  ',  mais  on  ignore 
par  quels  acteurs.  Corneille  nous  expose  en  ces  termes,  avec  m 
sincérité  habituelle,  et  le  8ncc«  qu'a  obtenu  cet  ouvrage,  et  le 
genre  de  défauts  qu'on  lui  a  reprochés  :  ■>  Le  [«oëme  est  si  em- 
barrassé qu'il  demande  une  niervellleuse  attention.  J'ai  tu  de 
fort  bons  esprits,  et  des  personnes  des  plus  qualifiées  de  la  cour, 
se  plaindre  de  te  que  sa  représentation  fatiguoit  autant  l'esprit 
qu'une  étude  sérieuse.  Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire;  nuâs  je 
crois  qu'il  l'a  fallu  voir  plus  d'une  fois  pour  en  remporter  ime 
entière  intelligence 'j  »  et  ailleurs  :  «  Il  y  a  des  in  triques  qui 
Crtuimencenl  dès  la  naissance  du  héros,  comme  celui  d'B^ra- 
elius;  mais  ces  giands  eRbrts  d'imagination  en  denmndent  un 
extraordinaire  à  l'attention  du  spefiaienr  et  l'enipéchent  sou- 
vent de  prendre  un  plaisir  entier  aux  premières  représenta- 
lions,  tant  ils  le  fatiguent  •.  « 

Boileau  ne  faisait  guère  que  mettre  en  vers  ces  critiques  de 
Conieille  lorsqu'il  disait  dans  Vjtrt  poétii/ue^  : 

Je  niF  ris  d'uu  aaleur  qui,  lent  k  s'exprimer. 
De  Ee  qu'il  vEUt  d'abord  ne  tait  pas  m'iuformer, 
Et  qui  dcbrouillaut  mal  uul-  pénible  intrigue, 
D'uu  divertisse  aient  me  fait  une  fatigue. 

Le  succès  A'Héracliiis,  quoique  fort  grand,  n'approcha  pas 
de  celui  du  ThémistncU  de  du  Bver,  représenté  vers  la  métne 
époque  au  théâtre  du  Marais'.  Dans  une  scène  du  Drniaité, 
comédie  de  Gillet  de  la  Tess<innerie,  dont  le  privilège  est  dalé 
du  9  mars  1G47,  deux  amants  qui  se  disputent  à  qui  a  le  mieux 


1.   HUlo'wc  du  Theairt  français,  lome  VII ,   p-  97.  —  Journal  d 
Thidtrt  fraudait,  tome  D,  fol.  gag  r». 

1.   Voyez  ci-après  la  fin  de  VEsamrn,  p.  l54. 
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régalé  sa  belle  et  Ini  a  fait  le  plus  de  présents,  s'expriment  de 
la  sorte  ^  : 

Pai  fait  Toir  à  Daphnis  dix  fois  Héracfius, 

—  Moi,  YÎogt  fois  Thêmistocle,  et  peut-être  encor  plus. 

Héraclius  fat  publié  peu  de  temps  après  la  première  repré- 
sentation :  le  pri^lége,  accordé  à  Toussaint  Quinet,  est  «  donné 
à  Paris  le  dix-septième  jour  d'avril  1647  ;  »  l'achevé  d'imprimer 
porte  la  date  du  a8  de  juin.  Voici  le  titre  exact  de  l'ouvrage  : 

BsBACLius,  KMPBREUB  d'Oeient,  tragédie.  —  Imprimé  à  Rouen ^ 
eise  pendàPariSy  chez  Augustin  Courbé^  au  Palais^  M  .DG.XLVII. 
Juec  priuilegt  du  Roy.  Le  volume,  de  format  in-4'*»  ^  com- 
pose de  6  feuillets,  de  ia6  pages,  et  d'un  feuillet  de  privilège. 

Il  y  ent  pour  cette  pièce,  comme  pour  beaucoup  de  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  une  édition  in- 12  qui  parut  en  même 
temps  que  l'édition  in-4<^.  C'est  un  exemplaire  de  cette  édition 
plus  portative  que  Conrart  devait  faire. parvenir  à  Félibien  : 
c  Je  tiendrai  le  petit  Héraclius  tout  prêt  pour  vous  l'envoyer 
par  la  première  commodité  d'ami  qui  se  présentera,  »  lui  dit-il 
dans  une  lettre  du  10  octobre  1647*.  Les  libraires  associés 
pour  la  publication  de  l'ouvrage  eurent  un  procès  dont  nous 
ignorons  les  détails,  mais  dont  Scarron  nous  a  conservé  le  sou- 
venir dans  les  vers  suivants*: 

Si  Ton  ne  payoit  point  les  Muses , 
Elles  deviendroient  bien  camuses  ; 
On  ne  feroit  plus  rogatums, 
On  n'imprimeroit  que  factums  ; 
Coarbé,  Quinet  et  Soramaville 
Finiroient  leur  guerre  civile, 
Et  ne  s*entre-p]aideroient  plus 
Pour  Cassandré  et  V Héraclius, 

Héraclius  est  une  des  pièces  qui  furent  reprises  par  la 
troupe  de  Molière  ;  le  témoignage  suivant,  qu'on  trouve  dans 
one  ancienne  clef  des  caractères   de  la  Bruyère,  imprimée 


I.  Acte  rv,  sctee  vi.  —  a.  Pages  55  et  56. 

3.  Rogatum  à  MM,  Tubeuf^  dé  lionne  et  de  Bertillac,  pour  être  payé 
ée  m  pemticn,  OEupres^  édition  de  1786,  tome  VII,  p.  56. 
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en  1731  dans  Tédition  de  Costa  S  ne  permet  point  d'en  dou- 
ter :  c  II  (Molière)  réussit  si  mal  la  première  fois  qn'il  pamt  a 
la  tragédie  ^EéracUus^  dont  il  faisoit  le  principal  personnagey 
qu'on  lui  jeta  des  pommes  cuites  qui  se  vendoient  à  la  porte, 
et  il  fut  oblige  de  quitter.  » 

La  reprise  de  cette  pièce  en  17^4  donna  lien  à  une  disserta- 
tion intitulée  :  Lettre  aux  auteurs  du  Mercure  au  sujet  de  ia  tra- 
gédie dHéracUus,  Cette  lettre,  qui  est  anonyme,  mais  qoe  les 
frères  Parfait  attribuent  à  Tabbé  Pellegrin»  a  paru  en  deox 
parties  (février  et  mars  1 7a4).  On  y  trouve  l'extrait  de  la  fùèce 
de  Calderon  intitulée  :  En  esta  vida  todo  es  verdady  todo  men- 
tira (c  en  cette  vie  tout  est  vérité  et  tout  mensonge  »),  qui  pré- 
sente des  rapports  évidents  avec  VHéraclius  de  Corneille ,  et 
elle  se  termine  par  la  promesse  de  l'examen  approfondi  de  la 
question  de  priorité  entre  les  deux  auteurs.  Le  numéro  da  mois 
de  mai  contient  une  nouvelle  Lettre  écrite  aux  auteurs  du  Mer- 
cure sur  la  tragédie  dHéraclius;  elle  est  datée  du  ^3  avril  1 724  ; 
on  y  lit  ce  qui  suit  :  «  L'auteur  de  la  dissertation  ne  nous  tient 
pas....  la  promesse  qu'il  fait  de  décider  si  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie a  été  bien  traité  par  Calderon  avant  Corneille  ou  an  con- 
traire, pendant  que  la  manière  dont  les  deux  tragédies  espa- 
gnole et  françoise  sont  traitées,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
que  l'un  des  deux  auteurs  a  pris  quelque  chose  de  l'autre. 

c  Cette  question  me  semble  facile  à  décider,  et  je  suis  per- 
suadé que  Calderon  a  fait  paroître  sa  pièce  avant  celle  de  Cor- 
neille ;  que  ce  dernier  doit  à  l'Espagnol,  sinon  le  plan  entier  de 
sa  tragédie,  au  moins  l'idée  de  son  sujet;  enfin  que  Corneille 
a  imité  des  morceaux  entiers  de  Calderon,  lorsqu'il  a  trouvé 
lieu  de  les  accommoder  à  son  sujet. 

c  Ce  tissu  de  puérilités  dont  la  pièce  espagnole  est  rem- 
plie (comme  notre  critique  Ta  fort  bien  dit)  sont  des  preaves 
manifestes  de  sa  priorité  en  ordre  de  date.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  Calderon  eût  défiguré  de  la  sorte  un  sujet  aussi 
beau,  s'il  avoit  eu  devant  les  yeux  l'ouvrage  de  notre  poète 
françois.  Au  contraire,  il  est  naturel  que  Corneille,  frappé  des 
grandes  beautés  que  faisoit  naître  un  sujet  susceptible  par  lui- 
même  du  pathétique  sublime  qui  caractérise  la  tragédie,  s'en 

I.  Tome  I,  p.  3. 
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est  emparé,  Pa  pnrgé  de  ce  merveilleax  surnaturel  qui  révolte 
Tesprit,  a  retenu  le  fonds  principal  ayec  les  noms  de  Phocas, 
d'Béractius,  de  Léonce,  et  de  Maurice,  a  écarté  les  événe» 
ments  qui  tiennent  plus  du  songe  que  de  la  réalité,  pour  en 
substituer  d'autres  plus  vraisemblables  et  former  en  un  mot 
une  fable  régulière,  sinon  en  toutes  ses  parties,  au  moins  dans 
le  plus  grand  nombre. 

«  Je  trouve,  dans  l'une  et  l'autre  pièce,  des  morceaux  bril- 
lants, absolument  semblables.  Il  paroit  impossible  même  que 
des  pensées  si  conformes  soient  venues  en  même  temps  à  deux 
auteurs  différents,  et  qu'ils  se  soient  exprimés  en  des  termes  si 
semblables  sans  que  l'un  ait  vu  l'ouvrage  de  l'autre.  Je  me  con- 
tenterai d'en  rapporter  deux  exemples^. 

<  Dans  la  pièce  espagnole,  c'est  Astolphe  qui  seul  a  connois- 
sance  du  destin  des  deux  princes  dont  la  confusion  fait  le  nœud 
de  la  pièce.  Phocas  cbercbe  à  les  connoître,  et  pour  y  parvenir, 
menace  Astolpbe  de  le  faire  mourir  s'il  ne  lui  révèle  quel  est 
le  véritable  fils  de  Maurice.  Astolphe,  se  moquant  de  ses  vaines 
menaces,  répond  : 

Jsi  que  dura  tl  secreto, 
en  teguridad  major ^ 
que  los  seeretos  un  muerto 
es  quien  los  guarda  mejor  *• 

c  Dans  la  pièce  françoise,  Léontine,  qui  se  trouve  dans  une 
sitoadon  pareille  à  celle  d' Astolphe,  dans  la  scène  quatrième  du 
quatrième  acte  *,  s'exprime  ainsi  : 

Tandis  qu'autour  des  deux  tu  perdras  ton  étude, 
Mon  âme  jouira  de  ton  inquiétude; 
Je  rirai  de  ta  peine;  ou  si  tu  m'en  punis. 
Tu  perdras  ayec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

«  Je  ne  sais  si  Galderon  n'emporte  pas  ici  le  prix  pour  la 

I.  n  n*y  en  a  pas  même  deux,  car  le  premier  des  rapprochements 
qui  Yont  suivre  n'a  rien  de  frappant. 

1.  c  Cest  le  moyen  que  le  secret  demeure  plus  assuré  :  un  mort 
ot  cdni  qui  le  gard^  le  mieux.  » 

3.  Vers  i4i5-i4iS« 
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vivacité  et  l'étendne  de  l'expression,  pendant  qne  Corneille  a 
l'aTantage  d'avoir  placé  ces  vers  plus  henrensement  dans  la 
bouche  de  Léondne,  qui  produit  cette  pensée  d'elle-même,  sans 
y  être  forcée  par  les  menaces  du  tyran, 

■  Venons  à  un  antre  morcean  :  Phocas,  outré  de  l'incertitudi; 
où  il  se  trouve  pour  reconnoître  son  fils,  et  piqué  an  vif  de 
l'empressement  des  deux  princes  à  se  dire  fils  de  Maarice,  fait 
cette  exclamation  chez  Calderon  : 

Ha  rtaturoso  Maunàol 
Ha  infeUz  Focaïf  Qmtn  vii, 
que  para  rejnar,  no  f  uûra 
1er  hljo  de  nti  vntor, 
uno,  j  ;««  quieran  dtl  ruj-o 
terio,para  laorir,  doi? 

*  La  même  situation  se  trouve  scèae  troisième  de  l'acte  qua- 
trième' de  Corneille,  où  Phocas  dit  : 

Hélail  je  ne  puii  voir  qui  det  deux  e«t  moD  fil». 

O  malbenrenx  Phocu  !  A  trop  heureux  Mann'or  I 

Tu  n'coiivn-s  driix  Kh  [mur  ■n..<iHr  aprM  tel , 
El  ji-  n'en  puis  Iro.n^r  pour  remuer  apr^,  mm  I 


t  Malgré  la  beauté  des  vers  de  notre  poêle,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  reconnoître  encore  plus  d'élévation  et  de  noblesse  «lans 
la  pensée,  plus  de  précision  dans  l'expression  de  l'étranger'. 
Corneille  a  paraphrasé  Calderon  ;  d'où  je  conclus  que  Calderon 
a  écrit  le  premier,  et  que  Corneille  a  travaillé  après  lui.  Je  m'i- 
magine que  vous  penserez  de  même.  Je  suis,  etc.  > 

On  voit  bien  par  cette  lettre  qo'il  y  a  du  rapport  enttv  l'fff*- 
radiiu  de  Corneille  et  celui  de  Calderon,  mais  rien  n'établit  la 
priorité  de  cç  dernier. 

Le  P.  Toumemine,  jésuite  français  fort  au  courant  des  moin- 
dres détails  de  noire  histoire  littéraire,  s'efforça  d'éclairdr  ce 
point,  et  communiqua  ses  rensei^nemenLs  à  Jully,  qui  eo  prolitu 

1.  Yen  i36i  el  suivant. 

9.  Voyez  ci-Bprta,  p.  137  et  118,  l'appréciatioD  bien  diflirailc 
et  bien'iJni'jtiite  que  H.  Viguier  a  faite  de  ce  même  morceau. 
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dans  V Avertissement  des  Œuvres  de  Corneille ^  publiées  par  lai 
en  1738*. 

«  Il  y  a  plnsienrs  années,  dit  le  P.  Tournemine,  que  j'ai 
cherché  à  détruire  la  fausse  accusation  qui  rendoit  M.  Corneille 
copiste  de  Calderon  dans  les  plus  beaux  endroits  de  son  Héra^' 
clius.  J'ai  écrit  en  Espagne  à  un  de  mes  amis,  et  je  lui  ai  de- 
mandé deux  choses  :  Tune,  en  quelle  année  la  pièce  de  Calde- 
ron avoit  été  représentée  ;  et  l'autre,  si  cet  auteur  n'étoit  pas 
Tenu  en  France.  On  ne  me  fit  point  une  réponse  positive  sur  la 
première  :  on  m*assura  seulement  que  son  édition  avoit  été 
faite  après  1647  ;  mais  on  me  marqua  bien  positivement  que 
Calderon  étoit  venu  en  France,  même  à  Paris,  et  qu'il  y  avoit 
fait  des  vers  espagnols  à  la  louange  de  la  reine  régente  Anne 
d'Autriche.  > 

Les  frères  Parfait  trouvent  à  bon  droit  ces  allégations  en  fa- 
veur de  Corneille  presque  aussi  vagues  que  l'accusation  dirigée 
contre  lui.  Mieux  inspirés,  ils  invoquent  le  témoignage  du  poëte 
mé^ie,  qui  a  dit  dans  VExa/nen  iV  Héraclius^  :  c  Cette  tragédie 
a  encore  plus  d'effort  d invention  que  celle  de  Eodogune,  et  je 
pois  dire  que  c'est  un  heureux  original^  dont  il  s'est  fait  beau- 
coup de  belles  copies  sitôt  qu'il  a  paru.  » 

«  Tout  le  monde  sait,  disent  les  frères  Parfait,  quel  étoit  le 
caractère  de  M.  Corneille.  Pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  eût 
osé  parler  en  ces  termes,  sans  être  l'inventeur  de  ce  sujet,  qu'il 
élève  même  au-dessus  de  celui  de  Rodogune?  On  a  trop  de 
preuves  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  délicatesse  à  cet  égard.  Il  suffit 
de  remarquer  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  Cid^  du  Menteur^  de  la 
Suite  du  Menteur  et  de  Don  Sanche  d'Aragon.  Et  si  par  une 
dissimulation,  dont  il  n'est  pas  possible  de  le  soupçonner,  il  avoit 
voulu  s'attribuer  injustement  cette  gloire ,  croira-t-on  que  ses 
ennemis  et  ses  rivaux,  qui  ne  cherchoient  que  les  occasions 
pour  diminuer  sa  réputation,  n'eussent  pas  aussitôt  saisi 
celle-ci'?» 

Cest  aussi  à  Corneille  lui-même  que  M.  Viguier  a  emprunté 
des  arguments  sans  réplique  pour  juger  en  dernier  ressort  cet 
important  débat,  et  il  nous  a  raconté  ainsi,  dans  ses  intéres- 

I.  Pages  XLv  et  xlwi.  —  9.  Voyez  ci-après,  p.  148. 
3.  Butoire  du  Théâtre  francoU,  tome  VU,  p.  93  et  98. 
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santM  Anecdote!  littérairet* ,  cotnment  notre  grand  tragiqu 
tronvait  ane  tragédie  : 

■  C'est  à  l'histoire,  comme  on  sait,  qn'il  Toulait,  aatant  que 
possible,  être  redevable  de  ses  sujets,  sanf  à  se  l'arcommoder 
selon  ses  vues,  avec  infiniment  de  scrapnle  et  infiniment  de 
hardiesse  respeclneuse. 

■  Or  il  lisait  en  ce  temps-là'  les  nombretix  in-folios  latins 
dn  cardinal  Baronios,  Amiaies  eecUsiastiri,  qui  ne  fatignaient 
pas  beanconp,  je  pease,  l'attention  dncapellan  mayorCalderan 
de  la  Barca.  Arrivé  à  l'an  6oa,  treizième  du  pontifical  de  Gré- 
gmre  le  Grand,  dix-septième  du  règne  de  l'empereur  Maurice, 
il  voit  ce  malheureux  prince  égorgé  par  Phocas  après  avoir 
assisté  au  massacre  de  qnaire  de  ses  fils  ;  plus  loin,  sa  veuve  et 
ses  filles  immolées  également,  ainsi  que  son  fils  ûnê,  qui  s'est 
trouvé  absent  lors  du  premier  massacre;  mais  cette  dernière 
mort  fut  révoquée  en  doute  par  l'affecdon  des  peuples,  et  le 
bruit  de  l'existence  du  prince  inquiéta  plus  d'une  fois  le 
tyran,.., 

(  Parmi  les  circonstances  du  meurtre  des  jeunes  princes, 
Corneille  est  frappé  de  celle-ci  :  la  nourrice  du  dernier  de  ces 
princes,  encore  à  la  mamelle,  s'avise,  par  un  rare  dévoneaimt 
(la  chose  n'est  pas  si  improbable  qu'on  l'a  dit),  de  soustraire 
aux  bourreaux  le  nourrisson  impérial,  en  leur  présentant  son 
propre  enfant.  Hais,  dit  Baronius,  Maurice,  qui  était  présent*, 
reconnut  à  temps  cette  frauiir,  ei  -se  résignant  devant  Dieu  i 
toute  l'étendue  de  son  malheur,  il  ne  voulut  point  la  laisser 
consommer  ;  il  réclama  i-na  véritable  enfant  pour  le  livrer  à  la 

1.  Pages  i3  et  iiuTante*.  —  i.  Voyez  ri-aprf*,  p.  t44- 
3.  ■  MisÛB militibiu  ad  Maiirîiiiim,  rum  adportiini  Etnri^ii  ad- 
diici  juuit;  ubi  anle  oculoi  ejiis  jiiail  lUUt  uecari  quinque  filii  mas 
culi.  Ad  qiur  ille  alla  pbilusophia  dUiair  rprtnr  illud  Da-ridiotUB  : 

■  Justns  es,  Domine,  et  rectum  judiciui»  luitni.  ■  Iiitcma  tfto  enin 
nutrix  subtraiduet  nnum  e  iicro.et  pro  illn  Sliiim  iudri  ofïcrrei,  td 
Hauriliua  fieri  velnit,  infautenique  «uuin  prodidil,  qui  *!sui  est  e 
vulneribu»  lac  dare  cura  wnjjiime.  Taudem  v<to  iiltimo  loco  Mao- 

moDstrasset.  Horum  omnium  abscista  capiia ,  delala  in  campom 
juxta  tribunal ,  ad  fœtorem  tuqne  ibidem  permaniermil.  >  (An- 
née 6oi,) 
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mort.  Tout  finit  là  dans  l'histoire.  Mais  le  poëte  qui  rêve  en 
lisant,  que  pense-t-il?..«  Si  la  substitution  de  cette  nourrice 
avait  eu  son  effet!  Si  le  prince  avait  été  réservé  par  cette 
femme  pour  l'heure  de  la  justice!  il  y  aurait  là  de  la  tragédie I 
Mais  il  faut  lui  donner  le  temps  de  grandir  :  c'est  dommage 
qae  l'usurpateur  Phocas  n'ait  régné  que  huit  ans  encore.  S'il 
ne  tient  qu'à  cela,  noas  le  ferons  régner  une  douzaine  d'années 
de  plos....  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  nourrice,  c'est  une 
femme  forte  qu'il  faut  garder  pour  notre  conspiration.  Il  faut  ^ 
que  nous  la  relevions  en  dignité  :  c'est  convenable.  Son  action, 
dît  Corneille,  est  c  assez  généreuse  pour  mériter  une  per- 
sonne plus  illustre  à  la  produire  ^  »  Je  ferai  c  de  cette  nourrice 
une  gouvernante'.  »  Elle  s'appellera  Léontine,  c'est  un  nom 
que  nous  retrouvoi^s  dans  Baronius,  aux  alentours  de  cette 
histoire;  quant  au  vrai  nom  impérial  de  ce  fils  de  Maurice 
réservé  au  trône,  nous  ne  pouvons  pas  l'inventer,  ce  sera 
Héradius,  car  il  vaut  mieux  supposer  à  l'Héraclius  de  This- 
toire,  qui  venait  d'Afrique,  une  telle  naissance,  que  de 
changer  la  succession  authentique  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople. 

«  L'action  n'est  pas  encore  suffisamment  implexe,  mais  les 
vues  lointaines  et  mystérieuses  dont  cette  gouvernante  est  ca- 
pable peuvent  la  compliquer  beaucoup  ;  puisqu'elle  a  paru  à 
Phocas  empressée  de  livrer  le  petit  Héradius,  elle  aura  obtenu 
sa  confiance,  et  le  tyran  lui  aura  donné  à  élever  Martian,  son 
propre  fils.  Je  sais  bien  qu'il  n'avait  qu'une  fille,  mariée  à 
Crispus,  dont  je  puis  faire  un  confident';  mais  attribuons-lui 
ce  fils,  et  voilà  les  héritiers  des  deux  empereurs  confiés  aux 
mêmes  mains!  Et  qui  empêche  Léontine,  lorsque  Phocas  re- 
vient de  ses  longues  campagnes,  de  lui  rendre  pour  prince 
impérial,  non  pas  son  nouveau  pupille,  mais  l'ancien,  mais 
le  fib  de  Maurice ,  tout  en  gardant  chez  elle,  comme  le  sien, 
le  fils  de  Phocas,  Martian,  qu'elle  appelle  Léonce,  du  nom 
de  cet  enfant  secrètement  sacrifié  par  elle  à  la  place  d' Hé- 
radius?... 

<  Cependant  il  nous  faut  des  rôles  de  femmes  ;  il  faut  bien  que 

I.  Voyez d-aprèt,  p.  i44  ^  i^3*  '—  a.  Voyez  ci-après,  p.  i44* 
3.  Voyez  ci-après,  p.  x43  et  i$i. 
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ces  princes  soient  amoureux.  Baronius  nous  dit  que  Phocas  a 
massacré  les  trois  filles  avec  leur  mère  Gonstantîne,  aussi  bien 
que  les  cinq  fils  et  le  père  ;  mais  il  est  bien  simple  de  ne  sup- 
poser qu'une  princesse  au  lieu  de  trois,  et  d'admettre  qu'au  lien 
de  l'immoler,  Phocas,  en  profond  politique,  a  recueilli  soigneu- 
sement à  sa  cour  cette  jeune  Pulchérie,  pour  la  faire  épouser 
un  jour  à  celui  qu'il  prend  pour  son  fils,  afin  de  légitimer  le  plus 
possible  sa  dynastie.  Corneille  ne  pouvait  oublier  ces  conseils 
de  la  raison  d'État.  La  veuve  de  Maurice,  Constantine,  n'aura 
pas  été  égorgée  non  plus  ;  elle  aura  vécu  quelques  années  en- 
core dans  la  retraite,  afin  de  voir  grandir  sa  fille,  de  lui  trans- 
mettre la  fierté  de  sa  race,  et  de  laisser  un  écrit  fort  utile  pour 
le  dénoûment.  La  jeune  Pulchérie,  digne  fille  de  Corneille, 
brave  le  tyran  ;  elle  estime  le  prince  qu'on  veut  lui  faire  épou- 
ser, sans  savoir  qu'il  est  son  frère  ;  mais  elle  aime  l'ami  de  ce 
dernier,  le  vrai  fils  de  Phocas,  celui  qui  passe  pour  le  fils  de 
Léontine.  De  son  côté,  le  prince  héritier  de  Maurice  devra,  au 
dénoûment,  faire  impératrice  une  fille  de  Léontine,  confidente 
du  grand  secret  de  sa  mère,  et  moins  forte  dans  son  silence.  Il 
faut  l'appeler  Eudoxie,  puisque,  d'après  Baronius,  ce  fut  le 
nom  de  l'impératrice,  femme  d'Héraclius\  Quelque  indiscrétion 
d'Eudoxie  éveillera  la  rage  du  tyran;  mais  Léontine,  qui  le  voit 
impatient  de  verser  le  sang  d'un  fils  de  Maurice,  est  en  mesure 
de  lui  dire  que  c'est  l'un  des  deux  princes,  et  que  l'autre  est 
son  fils  à  lui-même  : 

Derine,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses  '  ! 

c  Le  reste  est  le  résultat  de  ces  mêmes  données  puissamment 
méditées  et  retournées  sur  elles-mêmes.  Mais  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au sénateur  Exupère  que  certains  traits  du  texte  historique 
n'aient  pu  suggérer  comme  le  type  de  ces  conspirateurs  de  pa- 
lais ,  qui  attendent  le  moment  d'étoufier  le  despote ,  tout  en 
paraissant  le  servir  aveuglément.... 

«  Donc,  quant  à  VHér€icliuSy  depuis  l'invention  semi-histo- 
rique du  personnage  de  Léontine,  ce  premier  germe  de  la  tra- 
gédie, jusqu'au  moindre  détail,  jusqu'à  cet  enfant  dont  la  plaie 

I.  Daus  Baronius,  le  nom  est  EtidoxU;  dans  Corneille,  Eudoxe, 
a.  Acte  IV,  scène  iv,  vers  i4o8. 
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dégoutta  de  lait  au  lien  de  sang,  Corneille  a  tout  tronvé  par  les 
seules  Yoies  qui  possent  amener  une  pensée  à  de  telles  combi- 
naisons.... 

«  Après  avoir  démontré  qu'il  est  nécessaire  que  l'auteur  de 
la  combinaison  principale  de  cette  pièce  soit  Corneille»  on 
pourrait  démontrer  par  V absurde^  comme  en  géométrie,  qu'il 
est  impossible  que  ce  soit  Calderon.... 

«  Nous  ferons,  le  moins  que  nous  poun*ons,  un  récit  de  la 
pièce  (espagnoie)  ;  mais  nous  ne  promettons  pas  de  ne  pas 
éprouver  un  ppu  le  courage  du  lecteur  qui  veut  s'instruire. 

«  La  vie  sauvage  d'enfants  allaités  par  les  bétes,  nourris  de 
leur  chair  et  couverts  de  leurs  peaux,  est  une  fantaisie  dont 
on  s'est  avisé  dans  une  multitude  de  ballets  et  d'arlequinades. 
Telle  a  été  la  vie  de  Phocas,  délaissé  parmi  les  serpents  et  les 
loups  jusqu'à  sa  jeunesse;  puis  il  est  devenu  condottiere,  puis 
empereur.  Telle  est  aussi  la  vie  d*Héraclius  et  de  son  frère  de 
lait,  que  Phocas  vient  chercher,  en  Sicile,  dans  les  cavernes  de 
l'Etna,  à  vingt  ans  de  distance  de  leur  naissance  et  de  leur  en- 
lèvement. Dans  ces  contrées,  l'Empereur  reconnaît  un  sauvage 
tout  hérissé  (description  gongoresque)  pour  être  le  vieux  sei- 
gneur qui  a  dérobé  jadis  à  sa  vengeance  le  petit  Uéraclius;  il 
veut  frapper  les  deux  pupilles  de  ce  vieillard,  mais  celui-ci 
l'embarrasse,  en  déclarant  que  l'un  d3s  deux  est  son  fils,  fils 
naturel  de  la  jeunesse  de  Phocas. 

«  C'est  encore  une  fantaisie  amusante,  et  à  laquelle  Shak- 
speare  avait  donné  bien  du  charme  dans  la  Tempête^  de  repré- 
senter le  jeune  sauvage,  homme  ou  femme,  rencontrant,  pour 
la  première  fois,  une  jeune  figure  de  l'autre  sexe,  et  de  faire 
naître  ainsi  des  instincts  naifs  et  délicats.  Sans  faire  beaucoup 
de  psychologie,  Calderon  s'y  était  pris  plus  heureusement  dans 
La  vie  est  un  songe.  Mais  ici  les  deux  sauvages,  en  partie  carrée 
avec  la  princesse  de  Sicile  et  une  autre  jeune  fille,  font  l'amour 
avec  des  madrigaux  tout  musqués  du  plus  fin  marinisme,  dès 
les  premiers  mots  jusqu'aux  mariages  du  dénoûment.... 

<  Voici  maintenant  la  magie.  Un  enchanteur  fort  insignifiant, 
sans  intérêt  à  l'action,  et  surtout  très-maladroit,  est  chargé  de 
prolonger  la  situation  indécise  fournie  par  Corneille  ;  il  impro- 
vise un  tremblement  de  terre  mêlé  de  tonnerres  et  de  ténèbres, 
pour  disperser  tous  les  personnages  au  moment  où  il  voit 


iti6  HÉRAGLIUS. 

Phocas  furieux ,  sans  aucun  scrupule  paternel ,  prêt  à  massa- 
crer les  trois  sauvages  à  la  fois.  {Première  Journée,) 

«  Mais  le  bon  tyran  se  réconcilie  bientôt  avec  tout  le  monde; 
sa  férocité  est  adoucie  par  un  plaidoyer  de  Gintia»  la  princesse, 
qui  allègue  Tindulgence  du  droit  romain  dans  les  cas  douteux 
de  personnes,  et  il  ne  conserve  sa  curiosité,  dans  le  cas  pré- 
sent, que  pour  l'amusement  des  spectateurs.  Le  magicien  vou- 
drait bien  la  satisfaire,  car,  malgré  sa  puissance,  il  tient  à  faire 
fortune  à  la  cour  ;  mais  Gintia,  par  deux  mots  de  menaces  très- 
vagues,  l'oblige  à  se  taire  ;  le  puissant  lisipo  s'ingénie  alors 
pour  créer  un  prestige  au  moyen  duquel  le  mystère  puisse  se 
révéler  de  lui*méme  à  Pbocas;  peu  importe  que  ce  prestige 
n'aboutisse  à  rien,  après  qu'on  y  aura  trouvé  de  l'amusement. 
Il  élève  donc  un  palais  féerique,  où  il  habille  les  deux  jeunes 
sauvages  en  princes  très- élégants;  là  se  prononce  quelque  dif- 
férence native  entre  les  deux  caractères  :  l'un,  doux  et  mo- 
déré, c'est  le  fils  de  Maurice;  l'autre,  arrogant  et  dur,  c'est  le 
vrai  sang  de  Phocas;  mais  le  bon  tyran  est  aussi  charmé  de 
l'un  que  de  l'autre,  et  sa  curiosité  n'est  pas  plus  satisfaite  après 
qu'il  a  longtemps  feint  de  dormir  pour  les  mieux  observer. 

«  A  la  fin  de  la  seconde  journée ,  on  sépare  les  princes  en 
train  de  se  battre,  parce  que  l'ingrat  Léonide  veut  maltraiter 
le  vieux  tuteur  défendu  par  Héraclius.  Mais  l'analyse  risque  de 
trop  accuser  ces  nuances  morales,  auxquelles  l'auteur  n'attache 
pas  une  grande  importance.  Héraclius  se  montre,  à  son  tour, 
très-dur  dans  l'acte  suivant. 

«  Bientôt,  au  terme  fatal  d'une  année  écoulée  en  quelques 
quarts  d'heure,  le  palais  de  vérité^mensonge  s'évanouit.  Cette 
chimère  est  la  partie  amusante  et  ingénieuse  de  l'ouvrage,  mais 
rien  n'explique  si  c'est  tout  le  monde  qui  est  enfermé  dans  ce 
rêve,  ou  seulement  les  deux  jeunes  gens,  tandis  que  les  autres 
personnages,  dûment  avertis,  resteraient  éveillés  et  complices 
du  magicien.  Calderon  laisse  tout  indécis  dans  cet  essai  pénible 
et  négligé  en  même  temps. 

c  Quand  le  palais  a  disparu,  Héraclius  et  son  compagnon  se 
retrouvent  dans  la  forêt  avec  leurs  accoutrements  de  peaux, 
ne  comprenant  rien  à  leurs  brillants  souvenirs.  Le  magicien,  à 
bout  d'expédients,  en  revient  à  la  parole  pour  révéler  le  véri- 
table fils  de  Maurice,  mais  il  tâche  de  faire  courir  cette  parole 
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à  l'oreille  des  uns  et  des  autres,  de  maoière  qu'on  ne  sache 
point  qui  a  parlé.  Voltaire,  dans  son  analyse- traduction,  n'a  rien 
compris  à  ces  obscures  manœuvres... . 

c  Passons  au  dénoûment;  j'y  reconnais  des  moyens  déjà 
employés  dans  la  fameuse  Fuerza  lastimosa  ^  de  Lope,  et  qui 
depuis  avaient  pu  être  reproduits  je  ne  sais  combien  de  fois. 

«  Un  duc  de  Calabre,  cousin  germain  d'Héraclius,  est  venu, 
sous  Fapparence  de  son  propre  ambassadeur  (autre  lieu  com- 
mun espagnol),  réclamer  de  Phocas  la  couronne  impériale, 
comme  héritier  légitime,  à  défaut  du  fils  de  Maurice.  Repoussé, 
ainsi  qu'on  peut  le  croire,  il  prépare  une  grande  expédition 
pour  débarquer  en  Sicile.  Pendant  ce  temps,  l'identité  d*Héra- 
dius  est  reconnue  ;  Phocas  l'invite  à  rester  près  de  lui  comme 
Tmi  des  siens  ;  mais  le  jeune  homme,  par  un  accès  inattendu  de 
philosophie,  s'y  refuse  obstinément  ;  il  veut  vivre  dans  la  re- 
traite pour  n'être  plus  exposé  aux  déceptions  de  la  périté^men^ 
songe.  Il  faut  bien  alors,  pour  amener  la  catastrophe,  que  le 
débonnaire  Phocas  reprenne  toute  sa  férocité.  Il  veut  tuer  le 
prince,  mais  Cintia  lui  rappelle  sa  promesse  de  renoncer  à  ce 
meurtre  ;  alors,  par  un  détour  très-connu  sur  la  scène  espa- 
gnole, le  tyran  se  contente  de  faire  embarquer  Héraclius  et  son 
vieux  tuteur  dans  une  nacelle,  dont  on  perce  le  fond  par  son 
ordre  et  sans  réclamation  de  la  part  de  la  belle  Cintia.  Les  mal- 
heureux, bientôt  submergés  en  pleine  mer,  nagent  de  leur  mieux , 
et  sont  repéchés,  près  du  rivage,  par  le  duc  deCalabre,  qui  vient 
de  débarquer  avec  son  armée.  Dès  qu'il  se  nomme,  Héraclius 
reçoit  l'hommage  de  ce  généreux  cousin,  qui  combat  dès  lors 
pour  sa  cause.  Phocas  périt}  on  proclame  le  nouvel  empereur, 
et  l'on  se  marie.  Respirons  ;  toutefois ,  rappelons  encore  que 
deux  paysans  graciosos  viennent  de  temps  en  temps  nuancer 
les  scènes  par  d'insipides  quolibets.... 

<  Je  m'aperçois  que  j'aurais  tort  de  quitter  cette  analyse  sans 
recommander  aux  curieux  de  chercher  dans  Voltaire,  à  défaut 
de  mieux,  le  passage  oh.  Calderon  a  enchâssé  le  mot  de  Cor- 
aeille,  et  sans  les  prémunir  contre  de  notables  faux  sens  de 
Voltaire  à  cet  endroit.  Us  remarqueront  d'abord  la  valeur  des 

I.  Traduite  sons  le  titre  :  Amour  et  Ho/uuur,  dans  les  chefs- 
d'oBUTre  des  théâtres  étrangers,  1811. 
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motifs  prêtés  aux  jeunes  princes,  pour  amener  cette  mémo- 
rable exclamation.  Héraclius  ne  veut  pas  être  bâtard  de  Pbocas 
et  d'une  paysanne  (nulle  considération  de  la  justice,  de  la  ty- 
rannie,  d'amitié  héroïque,  etc.  :  cet  ordre  d'idées  serait  trop 
sérieux)  ;  quant  à  Léonide,  il  pourrait  s'accommoder  de  cette 
origine,  mais  il  ne  veut  pas  être  moins  qu' Héraclius.  <  Maurice 
c  est  donc  le  plus  noble  [lo  mas)  ?  dit  le  tyran.  — -  Tous  deux  en- 
«c  semble  :  Oui  !  —  Et  Phocas ?  -—  Ensemble:  Non  !  {Rien!  dans 
c  Voltaire  est  un  contre-sens.)  —  Ah,  fortuné  liaurice!  ah, 
«  malheureux  Phocas I...  etc.»  C'est  ainsi  qu'est  amené  le  mot 
sublime  de  Corneille.  Phocas  alors  veut  faire  torturer  le  vieux 
Astoife,  pour  lui  arracher  son  secret.  «  Qu'on  l'arrête.  —  Les 
«  jeunes  gens  ensemble:  Tu  nous  verras  d'abord  acharnés  à  le 
«  défendre.  [Restados  en  su  favor.  Voltaire  :  c  Tu  nous  verras 
<K  auparavant  morts  sur  la  place.  »  )  —  Phocas  :  C'est  vouloir 
a  que,  renonçant  à  l'amour  paternel,  qui  m'a  fait  chercher 
«  l'un  de  vous  deux,  ma  colère  se  venge  sur  l'un  et  l'autre, 
c  Qu'on  les  arrête  tous  les  trois.  » 

c  Ici  le  contre-sens  de  Voltaire  est  énorme  (sans  compter 
qu'il  est  triple),  parce  qu'il  introduit  un  mouvement  tragique 
dans  une  pièce  où  il  n'y  en  a  pas  trace,  si  ce  n'est  le  seul  trait, 
si  rapetissé,  qui  vient  d'être  emprunté  tout  à  l'heure  à  Cor^ 
neille.  Voltaire  fait  donc  dire  à  Phocas,  au  lieu  de  ce  que  nous 
venons  de  traduire  :  «  jdhi  c^est  là  aimer.  Hélas  l  Je  cherchais 
«  tiussi  à  aimer  l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge 
«  sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  qu'elle  s^en  prenne  à  tous  trois.  » 

<  Ceux  qui  lisent  un  peu  l'espagnol  nous  en  voudraient  de 
ne  pas  rapporter  le  texte  de  cett»  curieuse  bévue ,  qui  en  con- 
tient trois  ou  quatre. 

FOCA8. 

£so  es  querer 
que  y  abfmdonado  el  amor^ 
cou  que  al  uno  busqué,  en  ambos 
se  vengue  mi  indignacion, 
A  todos  très  los  prended.  j 

Du  reste  le  peu  de  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue 
espagnole  n'est  pas  le  seul  motif  des  faux  jugements  de  Voltaire  ; 
malgré  quelques  contre-sens,  il  avait  entre  les  mains  plus  de 
preuves  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  en  faveur  de  Corneille,  s'il 
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eût  apporté  dans  son  examen  plus  de  bonne  foi  et  de  sin- 
cérité; mais  il  est  bien  évident  au  contraire  que  son  parti  est 
pris  d'avance  contre  son  illustre  prédécesseur  tragique,  et, 
coaune  nous  allons  le  voir  dans  la  suite  de  la  curieuse  étude  de 
H.  Vignier,  qui  reste  pour  nous  le  dernier  mot  de  la  discus- 
sion, il  ne  néglige  aucun  moyen  de  combattre  l'effet  du  té- 
moignage de  son  ancien  maître,  le  P.  Tournemine. 

c  U  fait  passer  à  Madrid,  par  l'entremise  de  ses  amis,  mais 
avec  mystère,  une  note  portant  une  série  de  questions  qui  ne  se 
soot  point  conservées.  Le  consul  général  de  France  à  Madrid  re- 
mit ces  questions  aux  bibliothécaires  de  la  cour,  notamment  à  la 
Haerta,  poëte  estimé,  critique  ignorant  et  très- violent,  qui,  par 
aversion  pour  l'école  française,  déclina  le  soin  d*y  répondre  ^ 
On  les  transmit  alors  à  l'ex-bibliothécaire  Gregorio  Mayans  y 
Siscar,  grand  jurisconsulte  et  pol  y  graphe  infatigable,  dont  la 
Taoité  aspirait  à  une  réputation  européenne  en  fait  d'érudition. 
Ce  fut  lui  qui  répondit,  charmé  sans  doute  d'avoir  à  satisfaire 
M.  de  Voltaire,  et  il  devait  se  montrer  fort  enclin  à  y  mettre 
de  la  complaisance,  en  suivant  la  direction  et  la  pente  des 
questions,  quand  même  il  eût  été  possible  à  un  Espagnol  de  ne 
pas  revendiquer  pour  sa  nation  toutes  les  priorités  imaginables 
d'invention  littéraire.  Du  reste,  je  ne  pense  pas  qu'il  fût  bien 
ianadque  de  poésie  espagnole,  ni  qu'il  eût  eu  beaucoup  de  temps 
à  donner  daios  sa  vie  aux  ouvrages  dramatiques.  Toutefois  il 
iaudrait  que  cet  ex-bibUothécaire  royal  eût  été  de  la  dernière 
ignorance,  pour  répondre  les  choses  que  Voltaire  lui  attribua. 
Un  fidèle  extrait  de  cette  réponse  de  Mayans  aurait  dû  trouver 
place  dans  la  dissertation  finale  ou  dans  la  préface  que  Voltaire 
ajouta  à  sa  traduction  d'Héraciias  :  de  tels  renseignements  se 
reproduisent  à  la  lettre  ou  à  peu  près.  Point  du  tout  :  l'érudi- 
tion espagnole  de  Voltaire  se  para  du  nom  de  ce  savant,  sans 
oier  lui  faire  dire  expressément  tout  ce  qu'elle  voulait  faire 
Croire  an  public,  et  la  Uuerta  s'abstient  très-justement  de  rendre 
son  docte  devancier  responsable  de  tous  ces  absurdosj  comme 
il  les  appelle  dans  l'écrit  déjà  indiqué. 

«  Personne  mieux  que  Voltaire  ne  sut  jamais  faire  diverse 

I.  Lui-même  le  raconte  ainsi  dans  le  prologue  diffus  de  son 
tketuro  kespanol, 
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mesure,  selon  l'occurrence,  an  poblic,  aux  gens  de  lettres,  aai 
correspondants  divers  :  il  est  curieux  de  voir  la  manière  dont 
il  distribue  ses  renseignements  sur  VHéraclius  de  Calderon. 
Avec  Duclos,  dans  ses  communications  semi-officielles  à  l'Aca- 
démie, il  sait  imperturbablement  la  date  de  cette  pièce,  ei  il  la 
donne  presque  comme  s'il  l'avait  vue  :  c'est  qu'il  était  bien  aise 
de  mater  ces  Messieurs,  et  qu'avec  une  date  rondement  articu- 
lée, il  a  de  quoi  fermer  la  bouche  à  toute  l'Académie  française 
sur  l'originalité  de  Corneille,  qui  y  trouvait  sans  doute  quel- 
ques défenseurs;  en  face  du  public,  il  affirmera  vaguement 
cette  date,  sans  dire  de  quelle  part  ^.  Avec  le  docte  Mayans  il 
convient  tout  net  qu'on  l'ignore.  Comparez  les  textes  de  la  même 
époque.  Tout  serait  piquant  dans  ces  citations  :  le  concours  de 
tant  de  petites  faussetés  inégalement  réparties  mériterait  un 
examen  détaillé  ;  bomonsp-nous  à  quelques  lignes  :  «  Je  me  sois 
c  mis,  »  dit-il  à  Duclos,  le  a3  avril  176a,  «je  me  suis  mis  à  tn- 
«  duirel'Henzc/i^ij  espagnol,  imprimé  à  Madrid^  ea  i643,  sous 
«  ce  titre  :  La  Famosa  Comedia  En  esta  vida  todo  es  verdad  t 
«  TODO  ES  [sic)  icENTiRA,  ficsta  quc  sc  représenta  à  sus  Mitgestades 
c  en  el  salon  real  del*  Palacio,  Le  savant  qui  m'a  déterré  cette 
«  é^ûon  prodigieusement  rare  prétend  que  sus  Magestades  veut 
c  dire  Philippe  et  Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  qui  aimait  passion- 
«  némentla  comédie,  et  qui  y  menait  son  grave  mari.  Elle  s'en 
«  repentit,  continue-t-il,  car  Philippe  IV  devint  amoureux  d'une 
«  comédienne,  et  en  eut  don  Juan  d'Autriche.  //  devint  dévot  et 
ce  n^aila  plus  au  spectacle  après  la  mort  d'Elisabeth.  Or  Élisa- 
«  beth  mourut  en  1644,  et  mon  savant  prétend  que  la  Famosa 
«  Comedia^  jouée  en  1640,  fut  imprimée  en  i643;  mais  comme 
«  mon  exemplaire  est  sans  date,  il  faut  en  croire  mon  savant  sur 
«  sa  parole.  Le  fait  est  que  cette  tragédie  est  à  faire  mourir  de 
«  rire  d'un  bouta  l'autre....  etc.  » 

«  Quelques  semaines  après  (i5  juin).  Voltaire,  se  souvenant 
de  ses  obligations  à  don  Gregorio  Mayans,  lui  écrit  une  lettre 
de  remercîments,  qui  est  une  perle  d'impertinence  demi-rail- 
leuse, où  il  dit  entre  autres  choses  :  c  Entre  nous,  je  crois  que 

I .  Dissertation  sur  VHéraclius  espagnol» 

9.  Uy  R  de  Palacioy  mais  Voltaire  croyait  peut-être  rectifier,  faute 
de  savoir  cet  idiotisme  emphatique. 
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<  Cometlle  ■  puisé  fui  le  sojet  d'Héroflias  dans  Calderon. 
'  Ce  Calderon  me  paraît  une  tète  si  chaude  [sauf  respect) ,  si 

■  otravagante ,  et  quelquefois  si  sublime,  qu'il  est  impossible 
«  que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pure,  >  Plus  loin,  il  ajoute  iimo- 
cemmeat  :  '  Je  crois  qu'il  suffit  de  mettre  sous  les  yeux  la 
I  Famoia  Comedia,  pour  faire  voir  que  Calderon  ne  l'a  pas 

•  folée,  ■  Mais  voici  le  meilleur  :  •  Le  point  important  est  de 

<  savoir  en  quelle  aimêe  la  Famota  Comedia  fut  jouée  devant 

•  anibat  Magestades.  C'est  ce  que  je  vous  ai  demandé,  et  je  vois 

•  qu  il  cit  impossible  de  le  savoir.  " 

•  Cela  est  clair  :  le  blanc  et  le  noir  ne  peuvent  s'appliquer 
p'os  neitement  sur  un  même  fuit.  Voici  maintenant  la  demi- 
leinte  employée  à  l'usayi?  du  public,  claas  la  Disieriation  sur 
tBéraclius  espagnol.  Je  ioupçonnuraii  que  Majans,  passant 
condamnation  dans  sa  réponse  sur  l'i-poque  trop  réelle  de  la 
pièce  imprimée  (iG6.^],  ne  pouvait  pas  être  mis  en  avant  sur  ce 
point;  mais  il  avait  bien  pu,  ii  l'aide  d'ai^ments  très-puérils, 
w  retrancher  sur  la  possibilité  de  la  pièce youee  dès  avant  i64fi> 
Laressourceestchélive,  mais  Vultoire  saura  bien  en  tirer  parti. 

■  On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa  Co- 
'  mtiUa^  (m  jouée;  mais  on  est  sûr  <|ui'  ce  ne  peut  être  plus  tôt 

•  qa'en  i037,et  plus  tard  qu'eu  i^jn.  Elle  se  trouve  citée,  dii- 

•  0",  dans  des  romances  dr  1 64 1 .  "  1  ^  ilit-on  est  charmant,  ainsi 
<jue  tes  mmanres  citant  ces  n'p]i-.i.TjUtions..,.  Mayans  aurait 
dlF  infaillible  ment,  et  Voltaire  aurait  transcrit  la  citation  déci- 
àve;  il  en  aurait  parlé  à  l'Académie,  s'il  n'y  avait  pas  là  une 
(le  ces  erreurs  bénévoles  ([ue  personne  ne  viendra  contrôler, 
du  moins  on  l'espère,  et  dont  on  se  résurve  l'excuse  à  la  faveur 
J'une  méprise  de  détail.  Il  paraît  que  Mayans  avait  répondu 
en  labn,  par  courtoisie;  ses  termes  de  littérature  moderne  de- 
ï»ient  l'tie  un  peu  confus.  Mais  après  cette  preuve,  qui, si  elle 
i^<ûl  sêiieiise,  serait  péremptuire,  autant  Voltaire  vient  de  glis- 
str  rapiJeuient  sur  le  point  décisif,  autant  il  s'étendra  sur  l'ar- 
gamcatle  plus  futile.  Celui-là,  il  le  doit  réellement  à  don  Gre- 
gurio  :  il  lui  demande  dans  sa  lettre  la  permission  de  s'en 

I.  Voltaire  parait  très-frappé  de  cel  adjecllf /bnuMfl,  qui,  pendant 
<inu  lirclcs,  accouipBKiia  indiffêreinniFDi  toutei  les  comédiei  en>a- 


a«  trèt-irappp  de  cel  uiijecut  famoja,  qm,  peni 
luipBgiu  indifteremmFDi  toutei  ka  comédiei  e 
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servir,  indice  de  la  réserve  presque  honteuse  du  critique  espa- 
gnol, réduit  à  de  pareilles  inductions.  C'est  une  phrase  d'un 
éloge  de  Galderon,  composé  après  sa  mort  par  un  prêtre  de  ms 
amis  ;  un  de  ces  éloges  qu'on  fabriquait  pour  les  approbations 
de  livres,  et  auprès  desquels  nos  plus  mauvaises  amplifications 
de  rhétorique  sont  des  modèles  de  simplicité. 

<  Ce  que  j'admire  le  plus  dans  ce  rare  génie,  dit  le  panégy- 
«  riste  de  Calderon,  c'est  qa^ il  n'imita  personne»  » 

€  Voyez  dans  Voltaire  le  soin  avec  lequel  il  développe  ce  grave 
argument  en  faveur  de  Vfféraclius  espagnol ,  et  dites  si  vous 
croyez  qu'il  pût  en  être  dupe.  H  oublie  d'ailleurs  de  donner 
au  public  cette  date  triomphante  de  l'impression,  1643,  qu'il  a 
donnée  à  l'Académie  selon  son  bon  plaisir,  ou  sur  la  foi  de  son 
savanty  quoique  son  exemplaire  soit  sans  date.  Le  public  se 
contentera  des  romances  de  1 64 1 . . . . 

«  Calderon  avait  laissé  bien  souvent  imprimer  ses  pièces 
isolées  par  des  libraires  qui  les  joignaient  à  d'autres  de  divers 
auteurs.  Cependant  une  lettre  intéressante  qui  reste  de  lui, 
précisément  en  tête  du  volume  où  son  Héraclius  se  présente  le 
premier,  nous  apprend  qu'il  voulut  défendre,  le  plus  possible 
en  ce  temps-là,  ses  droits  de  propriété.  Il  mourut  ne  laissant 
que  quatre  volumes  remplis  de  comédies  exclusivement  de  lui, 
à  douze  par  volume,  selon  l'usage,  plus  un  seul  tome  de  ses 
Autos sacrameniales.  La  comédie  En  esta  vicia, ...  est  la  première 
du  troisième  volume  {tercera  porté)  :  elle  ne  figure,  que  je 
sache,  dans  aucun  recueil  antérieur,  et  ce  volume  est  daté  de 
1664.  Si  V exeïsv^diTe  prodigieusement  r€ire  est  sans  date,  c'est 
tout  simplement  parce  que  ces  sortes  de  livres  en  Espagne, 
toujours  imprimés  sous  forme  compacte,  petit  in-4**  ^  deux  co* 
tonnes,  sont  disposés  de  manière  à  pouvoir  être  disloqués  par 
tirages  partiels,  et  débités  en  autant  de  cahiers  qu'ils  contien- 
nent de  comédies,  et  que  la  date  figure  seulement  sur  le  fron- 
tispice général,  ainsi  que  dans  les  feuillets  d'approbations,  pri- 
vilèges, taxes,  erratas  certifiés,  etc.,  valables  pour  tout  le 
volume.  Cet  usage  économique  a  devancé  nos  livraisons  com- 
pactes les  plus  populaires,  et  subsiste  encore  à  peu  près  le 
même  en  Espagne.  Or  la  preuve  m'est  acquise  par  le  dévelop- 
pement du  titre  de  Voltaire  :  Fiesta  que  se  représenta.».,  que  ce 
fragment  de  volume  envoyé  à  Voltaire  ne  provient  pas  même 
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du  vntniue  original  donné  sous  les  yeux  de  Calderon  en  1G64, 
«r  cette  circonstance  de  ta  représentation  devant  Leurs  Ma- 
jestés {il  s'agit  de  Philippe  IV  et  de  Marie-Anne  d'Aiilriche,  sa 
seconde  Tenirae)  n'y  est  pas  jointe  au  titre;  et,  d'une  autre 
jijrl,  1,1  jiniivi.'  jiii'si[rif  riiiiiplètt'  lu'i'sl  r-y.iliiin-Jii  acquise  que 
ki  comédies  de  ce  volume,  et  notamment  celle  dont  il  s'agit, 
ne  Gguroient  point  dans  les  recueils  antérieurs,  (jnelle  que  fiit 
durs  la  facilité  lai.ssée  aux  libraires  d'anticiper  sur  les  éditions 
nrigioales  de  comédies,  ou  de  les  rontrefaire  après  coup.  Cette 
preave,  que  je  ^enx  bien  appeler  presr/iic  couiplùle,  résulte  des 
nplicalions  données  par  Calderon  lui-m^me  en  ti^te  du  vo- 
Inme  en  question  :  voir  sa  dédicacu  et  la  lettre  qui  la  suit,  à 
lui  adressée  par  son  éditeur,  portant  que  cette  publication  est 
destinée  à  préserver  ces  comédies  du  destin  qu'ont  éprouvé 
uni  d'autres  pièces  de  t'anlenr,  déllgim-cs  par  des  impressions 
Iran  duleu  ses,  hurladas,  a  gênas  y  deferiuosas.  Une  preuve  sem- 
blable jiourrait  résulter  d'nne  recherche  dans  les  nombreux  re- 
cueils de  comedian  .tiicUaa  {isoUes),  antérieurs  n (in- seulement 
il  16GI.  mais  (si  l'on  songe  encore  à  constater  matcnellement  la 
priorité  de  Corneille)  antérieurs  à  1(1^7.  Quelque  superflue  que 
me  paraisse  cette  recherche,  j'en  ai  constaté  le  résultat  négatif 
sur  un  bon  nombre  de  ces  recueils;  mais  qui  pourrait  les  at- 
Windre  tous? 

»  Que  si  don  Gregorio  Mayans,  qui  clail  fort  occupé,  s'est 
borné  à  faire  acheter  cette  rarr  édition,  ce  cahier  d'impression 
Mmmane  et  malpropre,  dans  ces  échoppes  à  prix  fixe  où  l'on 
w  trouve  par  milliers  en  Espagne,  le  mi'me  Gri^orio  n'avait 
pas  non  pins  fait  autant  de  frais  en  critique  que  Voltaire  veut 
bien  nous  le  faire  croire.  Où  donc  aiirait-i!  pu  voir,  et  jamais 
Espagnol  a-t-tl  pu  dire  que  ce  roi  si  passionné  ponr  le  théâ- 
tre, que  Philippe  IV  cessa /JOT-  démiinii  d'.illcr  ù  la  comédie? 
Mail  c'est  là  une  liypotlièse  toute  française,  empruntée  des 
«mvenirs,  familiers  à  Voltaire,  de  la  vieilleisu  de  Louis  XIV, 
Tonte  sa  vie  le  beau-père  de  Louis  XIV  demeura  fidèle  an 
tbtdtre.  Quand  il  fut  moins  occnpé  de  galanteries,  ce  monarque, 
lui  ne  régnait  gnère  par  lui-même,  mais  qui  gouverna  con- 
stamment ses  poètes  dramatiques,  comme  faisait  en  France  le 
cardinal  de  Richelieu,  semble  en  effet  avoir  eonimandé  un  peu 
pin*  fréquemment  des  mme-tias  .innlar  k  Calderon,  i  Moreto, 
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à  SoHs,  à  d'autres  ingénias  plus  jennes  et  fort  médiocres,  tels 
que  Diamante»  Mates  Fragoso,  Zavaleta,  Zarate,  etc.;  mais, 
saintes  ou  profanes,  héroïques,  galantes  ou  bouffonnes....  U  loi 
fallut  toujours  des  comédies....  Or,  pour  s'expliquer  cette  rare, 
mais  indubitable  imitation  du  français  dans  VHéraclius  espa- 
gnol, il  me  semble  permis  de  conjecturer  que  Philippe  IV  y  fat 
pour  quelque  chose;  que,  disposé  depuis  la  paix  et  les  confé- 
rences des  Pyrénées  à  traiter  gracieusement  les  arts  et  les  idées 
françaises,  il  voulut  avoir  sur  son  théâtre  quelque  échantillon 
du  nôtre  ;  qu'enfin  il  chargea  son  plus  habile  poète,  probable^ 
ment  aussi  étranger  que  lui-même  à  notre  langue,  d'affubler  à 
l'espagnole  une  pensée  du  célèbre  Corneille,  au  risque  d'hu- 
milier la  France,  dans  cette  lutte  nouvelle,  de  toute  la  supé- 
riorité du  style  culto  et  de  l'entortillage  castillan.  On  avait  été 
assez  rudement  éprouvé  sur  d'autres  champs  de  bataille  pour 
se  permettre  sans  inconvénient  cette  pacifique  revanche.  » 

Nous  avons  cru  devoir  puiser  largement  dans  l'excellent 
travail  de  M.  Viguier,  et  nous  avons  conservé  ses  propres 
termes ,  en  nous  permettant  seulement  de  temps  à  autre  la 
suppression  de  quelques  passages,  fort  curieux  pour  l'histoire 
de  la  littérature  espagnole,  mais  qui  peuvent,  suivant  nous,  être 
retranchés  sans  inconvénient  dans  une  édition  de  Corneille. 
Cette  belle  étude,  acceptée  comme  définitive  par  le  public  fran- 
çais, a  soulevé  à  l'étranger  des  réclamations  aussi  vives  que 
peu  fondées.  Sur  notre  demande,  M.  Viguier  a  bien  voulu  se 
charger  de  résumer  et  de  clore  ici  cette  nouvelle  discussion. 


LETTRE  DE  M.  VIGUIER 

A    M,    MARTY-LAVEAUX. 

MoNsiEUB,  vous  avez  bien  voulu  dire,  an  sujet  de  ce  vieux 
procès  sur  l'originalité  de  VHéracliiis  de  Corneille,  que  la  dis- 
cussion vous  paraissait  épuisée  dans  un  petit  écrit  que  je  don« 
nais  à  mes  amis,  il  y  a  plus  de  seize  ans,  et  qui  n'appartient 
pas  autrement  à  la  publicité.  Quelqu'une  de  ces  feuilles  est 
passée  en  Espagne,  à  ce  qu'il  paraît,  et  a  par  malheur  réveillé 
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chei  des  compatriotes  de  Calderon  la  susceptibilité  d'un  cer- 
tain point  d'honneur  littéraire  propre  à  cette  nation.  Avant 
œla,  en  Allemagne ,  le  savant  et  intéressant  historien  du 
théâtre  espagnol ,  M.  Ad.-Fried.  von  Schack,  touchait  à  ce 
débat  en  même  temps  que  moi,  dans  son  troisième  volume 
publié  en  1846;  et  par  malheur  encore,  ses  préventions  anti- 
françaises lui  ont  fait  rencontrer  sur  ce  sujet  de  nouvelles 
pierres  d'achoppement,  après  celles  que  nous  avons  déjà  briè- 
vement signalées  au  tome  IV*  (p.  2721,  note  i)  de  la  présente  édi- 
tion. Une  sorte  de  fatalité  le  condamne,  comme  dans  l'incident 
relatif  an  Diamante,  à  rétracter  des  faits  avancés  par  lui-même, 
poar  corriger  une  erreur  par  une  autre  plus  grave  encore. 
Ainsi,  à  la  page  177  de  ce  troisième  volume,  M.  de  Schack 
affirme  que  la  pièce  de  Calderon  :  En  esta  vida,.,,  etc.,  fait 
p^e  d'un  tome  second  publié  par  le  poète  en  1637.  Tout 
serait  dit  si  le  fait  était  vrai  ;  mais  bientôt,  à  la  page  289,  il 
reconnaît  s'être  trompé,  et  confesse  que  la  pièce  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  un  tome  troisième  y  daté  de  vingt -sept  ans 
plus  tard,  en  1664.  Néanmoins  il  n'a  garde  de  lâcher  prise 
pour  si  peu  :   «  Dessenungeachtet...,  nonobstant  cela,  dit-il, 
attendu  la  grande  probabilité,  accordée  même  par  Voltaire,  de 
la  supposition  que  VHéracUus  de  Corneille  est  imité  de  VjJéra» 
eiius  espagnol ,   nous  croyons  devoir  admettre  {annehmen) 
Teiistence  d'une  impression  isolée  de  la  pièce  (espagnole)  an- 
térieurement à  1647.  »  Or  M.  de  Schack  n'a  jamais  vu  cette 
impression  isolée,  supposition  aussi  gratuite  que  son  erreur 
précédente  sur  le  tome  de  1637.  Il  ajoute  :  «  Voltaire,  dont,  il 
est  vrai,  les  allégations  ne  sont  pas  très-dignes  de  confiance, 
dit  aussi  que  la  pièce  de  Calderon  aurait  déjà  été  mentionnée 
dans  un  recueil  de  romances  de  1641.  »  C'est  là  tout.  On  peut 
bien  se  dispenser  de  chercher  un  recueil  si  rare  de  romances  ; 
mab  M.  de  Schack  se  trouve  raffermi  définitivement  dans  son 
préjugé  depuis  que  le  critique  espagnol,  don  Eugenio  Harzen- 
busch,  s'est  chargé. de  la  cause  et  lui  a  révélé  de  nouveaux 
arguments,  qu'il  nous  sera  permis  de  ne  pas  trouver  meil- 
leurs..,. C'est  ainsi  qu'il  dit  dans  un  Supplément  à  son  Histoire^ y 

1.  Nachtrmge  zur  Geschiehie  der  dramatischen  Literatur  ttnd  Kunst 
'»Spomeny  p.  104. 
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publié  en  t854  ■  *  Harz«nbusch,  dans  son  édidon  àe  Calderon, 
a  pnmvé  jusqu'à  Cévidence  qne  le  drame  En  esta  vida....  etc., 
a  été  écrit  dès  l'année  i6aa  ;  de  sorte  que  toua  les  dontes  qu'on 
a  pu  élever  sur  U  priorité  de  cette  pièce  par  rapport  k  VBé- 
raelius  de  Corneille  sont  écartés  désormais.  > 

Après  UD  si  éclatant  témoignage,  il  faot  cDteitdre  H.  Har- 
zenbusch.  Mais  si  l'on  csr  <-nri>i-i'  iti-,{ii>ïr  à  douter,  il  faut 
d'abord  reconnaître  que  'o  urnivl  arlûirt-  est  un  poète  et  nn 
critique  estimable,  directeiu-  de  la  Bibliothèque  royale  de  Ma- 
drid; qu'il  a  tré^-bien  mérité  de  Calderon  par  des  Appendice.' 
historiques  et  anecdotiqnes  joints  à  son  édition  ',  et  qu'il  aura 
rendu  nn  service  réel  à  la  littérature  espagnole,  s'il  lui  donne 
traduit  l'ouvrage  de  M.  de  Schack,  ainsi  qu'il  l'a  prorais.  Une 
pareille  tradnction  en  frmraiâ  me  semble  également  désirable, 
malgré  tous  nos  griefs  nririonnnx,  si  légitime^i  quelquefois. 

Que  dit  donc  M.  Harz'nhii'.rh,  pai-qu'il  vent  bien  m'adres- 
ser  personnellement  une  .iinple  réfutation  it  l'endroit  de  \'Hé- 
nw/Zu*^  Franchement,  c"r-:t  .ismv  curieux. 

On  réduit  mes  preuv^'s  .1  innis,  mais  en  oubliant  la  plui 
importante  et  la  plus  Aé\  ilnppce,  savoir  cette  analyse  de  Tin- 
vention  et  de  ses  sources  iiiiiiniiiusrnirni  donnée  par  Corneille, 
d'où  il  résulte  avec  laot  (irviili-nt-e  <pril  a  réellement  élabore 
lui-même  les  combinaison ^  <le  ïnn  dnune.  On  [tourraît,  je 
l'avoue,  échapper  à  cette  preuve  ilrnsivr  (tout  autant  que  les 
dates,  qui  sont  pour  non-),  m  atiribuant  à  Corneille  la  pro- 
fonde perversité  d'un  pl.iiciiii'  effronté  qui,  pour  rendre  au- 
thentique son  oeuvre  de  .  rrinle  main,  la  renforcerait  après 
coup  d'un  exposé,  naïf  in  ;tji[iarencf,  de  ses  lectures  origi- 
nales et  de  ses  procédés  d'inventeur.  Le  plus  simple  hoa  sens 
snfCt  à  repousser  l'hypothèse  d'une  telle  malice.  Il  ne  faudrait 
pas  moins  que  l'autorité  des  dates  ponr  la  faire  admettre.  Or 
pas  une  date  sérieuse  n'est  opposée  à  celle  de  1647  de  Cor- 
neille, pas  une,  depnis  la  consultation  de  Voltaire  auprès  da 
bibliothécaire  don  Gregorio  Mayans.  Il  fallait  bien  tenir  compte 
de  cet  autre  argument.  Pour  en  venir  à  bout,  on  affirme  qoe 
la  pièce  de  Calderon  a  dû  être  écrite  bien  auparavant,  et,  pour 

I.  Cette  édition  fait  partie  de  la  grande  collection  compacte,  déjl 
trèa-étendae,  publiée  ï  Madrid  par  Ribadeneira. 
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donner  un  chiffre,  en  i6^%j  vingt-deuxième  année  du  poète 
espagnol,  dix-septième  de  Philippe  IV,  et  deuxième  de  son 
r^ne  (ces  rapprochements  synchïx>niques  auraient  dû  déjà 
embarrasser  un  vrai  connaisseur  dans  ses  suppositions  hardies). 
Tel  est  le  millésime  assigné,  non  pas  à  la  publication,  mais  à 
la  composition  de  cette  comédie,  par  M.  Harzenbusch,  dans  un 
Essaîy  d'ailleurs  utilement  compilé,  sur  la  chronologie  des  ou- 
vrages de  Calderon  ;  mais  ce  millésime,  posé  à  son  rang  avec 
tant  d'assurance,  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  qu'on  puisse 
prodoire.  On  veut  absolument  que  Timpression  ait  dû  être  faite 
isolénaent  peu  après  la  composition...,  mais  toute  trace  en  est 
perdue.  Cet  emploi  du  verbe  devoir  comme  potentiel,  ne  rap- 
pell»-t-il  pas  certaine  repartie  bouffonne  devenue  proverbiale? 
On  ne  recule  pas  même  devant  la  supposition  que  le  manuscrit 
de  Calderon,  soit  en  minute,  soit  en  copie,  aura  pu  s'échapper 
d^Espagne,  et  venir  en  temps  utile  se  loger  dans  le  portefeuille 
de  Corneille.  Quant  à  ces  impressions  perdues  de  pièces  isolées, 
l'argument  serait  assez  plausible  en  Espagne  pour  le  premier 
tiers  du  dix-septième  siècle,  si  ce  n'était  aussi  une  ressource  trop 
commode  et  toujours  disponible  dans  une  cause  désespérée. 
Vous  êtes  bibliothécaire  d'Espagne,  et  vous  en  êtes  encore  à 
trouver  cette  rareté  !  Il  est  vrai  que  vous  ignoriez,  chose  plus 
surprenante,  ainsi  que  M.  de  Schack ,  l'édition  originale,  offi- 
cielle de  Calderon,  au  tome  III,  1664',  que  notre  Bibliothèque 
impériale  de  Paris*,  et  tant  d>utres  sans  doute,  vous  auraient 
iacilement  présentée,  puisqu'elle  manque  à  celle  de  Madrid  1 

Je  voadniis  pouvoir.  Monsieur,  si  ces  arguties  étaient  moins 
frivoles,  vous  exposer  tous  les  arguments  de  même  force  don- 
nés par  M.  Harzenbusch,  et  qui  ont  si  puissamment  entraîné 
la  conviction  de  M.  de  Schack  ;  mais  il  serait  plus  piquant  de 
relever,  dans  l'analyse  intelligente  que  ce  dernier  a  donnée  de 
la  pièce  espagnole,  son  admiration  juste  et  passionnée  en  citant 

I.  c  Por  mas  diligencia  que  he  practicado,  no  he  podido  hallar 
eita  tercera  parte  poblicada  en  1664  :  pero  yo  doy  entera  fé  à  la  cita 
de  M.  Vignier.  >  Je  ne  me  croyais  pas  nne  si  grande  autorité  biblio- 
graphique. L'aTea  est  d'ailleurs  modeste  de  la  part  du  bibliothécaire 
éditeur  de  Calderon. 

a.  Ce  Tolnme  est  numéroté  Y^§?' 
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la  scène  et  le  passage  où  précisément  il  se  trouTe  sans  le  savoir 
sur  la  trace  de  Corneille  (car  c'est  le  seul  endroit  imité  d'un 
peu  près  par  Calderon),  et  où  il  exprime  en  homme  de  goût  le 
candide  regret  que  Calderon  n'ait  pas  continué  dans  le  même 
esprit  ^  «  S'il  eût  ainsi  continué,  s'écrie-t-il ^  ce  drame  serait 
l'un  des  plus  remarquables  de  Calderon;  mais  le  poëte,  an 
milieu  de  son  ouvrage ,  a  transporté  l'action  dans  un  monde 
de  rêveries  fantastiques,  destinées  à  rendre  sensible  l'idée  que 
dans  cette  vie  tout  est  mensonge  ainsi  que  vérité.  Quelque 
hardiesse,  quelque  hauteur  de  poésie  qu'on  ait  encore  à  admi- 
rer dans  cette  partie  (ceci  me  paraît  une  réserve  exagérée  par 
l'enthousiasme  trop  habituel  de  M.  de  Schack)^  on  ne  peut 
cependant  que  regretter  le  caprice  qui  a  fait  prendre  la  tour- 
nure d'un  opéra  à  une  situation  si  grande  et  vraiment  tra- 
gique. »  On  ne  pouvait  mieux  dire  :  c'est  l'hommage  involon- 
taire rendu  à  Corneille  par  un  ennemi  déclaré.  La  déception 
est  piquante,  moins  pourtant  que  celle  du  même  critique  refu- 
sant de  reconnaître  une  traduction  dans  el  Honrador  de  su 
peidre  de  Diamante,  à  force  d^  j  trouver  partout  le  goût  original 
du  terroir  espagnol.  L'évidence  chronologique,  incontestée 
aujourd'hui,  a  bien  dû  à  la  longue  désabuser  le  trop  fin  con- 
naisseur de  ce  prétendu  goût  de  terroir.  C'est  ainsi  que  les 
erreurs  de  la  critique  la  plus  spirituelle  offrent  assez  souvent 
quelque  chose  de  très-comique. 

Pressé  de  finir,  j'abandonne  toutes  celles  de  M.  Harzenbuscb, 
pour  vous  recommander,  Monsieur,  quelques  observations  qui 
me  semblent  essentielles  sur  l'invention  tragique  propre  à  Cor- 
neille, en  n'y  cherchant  que  ce  qui  intéresse  l'art.  Si  compli- 
quée, si  historique  et  si  arbitraire  en  même  temps,  qu'elle  soit, 
cette  invention  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  aussi  entière,  comme 
travail  individuel ,  que  nous  avons  pu  le  croire.  Corneille  l'au- 
rait certainement  déclaré  lui-même,  si  de  son  temps  il  avait  pu 
pressentir  nos  scrupuleuses  curiosités  d'origines  historiques  et 
dramatiques.  Pour  nous,  ce  qu'il  nous  convient  de  reconnaître 
après  ce  conflit,  c'est  que  le  premier  embryon  du  sujet  en 

I.  Tome  III,  p.  176  :  c  Wilre  ailes  àhrige  in  gleichera  Simie  aiis- 
gefuhrt,  80  wûrde  dièses  Drama  zu  den  Torzâglichsten  des  Calderon 
gehôren.   » 
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qoesdcm,  savoir  l'idée  de  faire  de  Temperear  Héradins  le  fils 
longtemps  ignoré  et  le  vengeur  de  Vinfortané  Maurice,  cette 
idée  romanesque  était  un  fruit  naturel  de  la  tradition  et  de  la 
l^ende  ;  que  Corneille  l'a  trouvée  toute  faite  et  en  drculation, 
nous  ne  savons  dans  quels  récits,  depuis  l'Orient  jusque  chea 
nous  et  en  Espagne.  L'origine  de  cette  légende  est  indiquée 
dans  Baronius  d'après  les  historiens  byzantins,  lorsque  après 
les  détails  du  meurtre  accompli  en  Asie  par  l'ordre  de  Phocas 
sur  le  prince  Théodose,  le  véritable  fils  aîné  de  Maurice,  il 
ajoute  :  «  Verum  ista  de  Theodosio  neque  tune  temporis  ita 
«  crédita,  sed  alium  in  ejus  locum  ad  necem  suppositum,  jac- 
«  tatum  fuit  :  unde  et  factum  est  ut  novae  fabricarentur  contra 
<  imperatorem  (Phocam)  insidi8e^  »  Ces  suppositions  d'enfants 
ou  de  personnages  crus  assassinés,  et  destinés  à  reparaître, 
sont  le  thème  obligé,  depuis  la  comédie  et  le  roman  grecs,  de 
mille  rédts  populaires.  Celui-d  peut  remonter  jusqu'en  Perse, 
car  le  redoutaîble  ennemi  de  l'empire ,  Chosroès ,  s'appliqua 
longtemps  à  le  propager.  Pour  agiter  l'opinion  et  tirer  parti 
des  crimes  de  Phocas,  il  prétendait  avoir  auprès  de  lui  le  jeune 
prince,  et  vouloir  le  rétablir  sur  le  trône  de  Byzance*.  C'est  plus 
de  la  moitié  de  la  fiction  nécessaire  pour  faire  d'Héraclius  le  fils 
de  Blaurice.  Corneille  aurait  pu  dire  encore,  s'il  l'avait  su,  ce 
que  je  ne  pense  pas,  que  cette  fausse  filiation  d'Héraclius  se 
trouvait  déjà  dans  un  drame  espagnol,  de  Mica  de  Mescua, 
amas  fort  bizarre  d'aventures  extravagantes,  bien  jugé  par 
M.  de  Schack,  intitulé  la  Rueda  de  la  Fortuna  (la  Roue  de  la 
Fortnne)'.  Les  dernières  époques  du  règne  de  Maurice  rem- 
plissent plus  des  trois  quarts  de  cet  ouvrage,  que  terminent, 
accumulés  en  quelques  coups  de  théâtre,  l'élévation  de  Pho* 
cas,  sa  chute,  et  l'avènement  d^Héradius.  Cette  communauté 
de  noms  historiques  suffit  à  nos  critiques  espagnols  pour  leur 
faire  dire  bien  faussement  que  Calderon,  avant  de  transmettre 

I.  AmnaUs  eeelesiastici^  année  6o3h,  tome  XI,  p.  4'  de  l'éditiqp  de 
Lacques. 

1.  Ibidem^  notes  de  Pagius,  d'après  Théophylacte  et  Théophane. 

3.  On  peut  lire  cette  pièce  au  tome  II  d'une  série  comprise  dans 
la  collection  Ribadeneira  :  Dramàticos  contempordneos  d  Lope  de  Vega^ 
18S8. 
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un  sujet  de  tragédie  à  ComeiUe,  Pavait  pris  lui-aièiiie  dans 
Mira  de  Mescua.  Rien  de  plus  captieux  et  de  plus  £Mâle, 
quand  on  ne  fait  pas  attention  à  la  réalité  intérieure,  que  de 
renvoyer  des  ouvrages  dramatiques  d'un  auteur  à  un  autre  à 
raison  de  quelques  noms  propres  employés  en  commun.  Cet 
abus  sophistique  vaut  celui  des  éditions  dispttrues  et  des  ma- 
nuscrits égarés. 

Remarquons  en  terminant  que  le  nom  de  l'empereur  Héra- 
clius  est  devenu  tout  à  fait  légendaire  dès  le  commencement 
du  moyen  âge,  auquel  il  appartient  déjà  par  son  époque.  Un 
roman  poétique  ^Eracie  a  existé  dans  notre  plus  vieil  idiome, 
et  a  passé  bientôt  dans  une  traduction  germanique,  exhumée  et 
publiée  de  nos  jours.  Celle  de  ces  légendes  qui  se  rattache  de 
plus  près  à  rhistoire,  c'est  la  seconde  invention  par  Héraclins 
de  la  vraie  Croix  reperdue,  depuis  sainte  Hélène ,  lors  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Perses.  Calderon  en  a  fait  le  sujet 
d'un  drame  fort  inégal,  la  Exaltacion  de  la  Cruz^  où  il  entre 
beaucoup  de  prestiges  magiques,  avec  la  conversion  finale 
d'un  magicien  persan  moins  puissant  que  les  anges  du  Sei- 
gneur. Ceci  est  bon  à  observer  comme  indiquant  l'association 
grecque  et  orientale  des  contes  de  magie  à  la  plupart  des 
histoires  de  cette  époque,  et  ultérieurement,  la  liaison  d'idées, 
le  caprice  regretté  par  M.  de  Schack,  amenant  Calderon  i 
introduire  la  magie  dans  le  sujet  de  Corneille,  qui  n'en- avait 
que  faire.  —  Vous  ne  voulez  pas,  Monsieur,  que  je  m'arrête 
à  cet  autre  argument  de  M.  Harzenbusch,  prétendant  que 
comme  la  Exaltacion  de  la  Cruz  est  un  drame  de  Calderon  an- 
térieur kVHéraclius  de  Corneille,  et  comme  la  comédie  En 
esta  vida..,,  traite  d'un  événement  antérieur  dans  l'histoire  au 
pieux  exploit  d'Héraclius  devenu  empereur,  la  raison  chrono- 
logique veut  que  cette  comédie  ait  été  composée  avant  la 
Exaltacion, 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc. 

ViounB. 
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A  MONSEIGNEUR    SEGUIER*, 

CHANCBLIIR    DE    FRANCE. 
MoNSBIGMEUR, 

Je  sais  que  cette  tragédie  n'est  pas  d'un  genre  assez 
relevé  pour  espérer  légitimement  que  vous  y  daigniez  je- 
ter les  yeux,  et  que  pour  offrir  quelque  chose  à  Y.  Gran- 
deur qui  n'en  fût  pas  entièrement  indigne ,  j  aurois  eu 
besoin  d'une  parfaite  peinture  de  toute  la  vertu  d'un 
Caton  ou  d'un  Sénèque  ;  mais  comme  je  tâchois  d'amas- 
ser des  forces  pour  ce  grand  dessein,  les  nouvelles  faveurs 
que  j'ai  reçues  de  vous  m'ont  donné  une  juste  impatience 
de  les  publier  ;  et  les  applaudissements  qui  ont  suivi  les 
représentations  de  ce  poëme  m'ont  fait  présumer  que  sa 
bonne  fortune  pourroit  suppléer  à  son  peu  de  mérite.  La 
curiosité  que  son  récit  a  laissée  dans  les  esprits  pour  sa 
lecture  m'a  flatté  aisément ,  jusques  à  me  persuader  que 
je  ne  pouvois  prendre  une  plus  heureuse  occasion  de  leur 
faire  savoir  combien  je  vous  suis  redevable  ;  et  j'ai  pré- 

I.  Pierre  Segaier,  né  à  Paris  en  i588y  mort  en  167a,  fat  chance- 
lier de  Finance  en  i635  et  protecteur  de  l'Académie  après  la  mort  de 
Richelieu.  Gomeille,  au  moment  où  il  écrivait  cette  dédicace,  Tenait 
d*èire  nommé  académicien,  et  Seguier  avait  laissé  aux  membres  de  la 
Compagnie  tonte  liberté  de  le  choisir  préférablement  à  un  de  ses  pro- 
tégés :  c  M.  de  Ballesdens  avoit  été  proposé  aussi  ;  et  comme  il  avoit 
l'honneur  d'être  à  Monsieur  le  chancelier,  l'Académie  eut  ce  respect 
pour  son  protecteur,  de  députer  vers  lui  cinq  des  académiciens,  pour 
tSToir  si  ces  deux  propositions  lui  seroient  également  agréables^ 
Monsieur  le  chancelier  témoigna  qu'il  vouloit  laisser  une  entière  li- 
berté à  la  Compagnie,  s  {RegutreSy  aa  janvier  1647,  dans  la  Relation 
conteamt  PhUtoire  de  V Académie^  p.  363.)  —  \2EpUre  et  l'avis  Au 
leetiur  ne  sont  que  dans  les  éditions  antérieures  à  i66o. 
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cipité  ma  reconnoissance ,  quand  j*ai  considéré  qu*autanl 
que  je  la  différerois  pour  m'en  acquitter  plus  dignement, 
autant  je  demeurerois  dans  les  apparences  d*une  ingra- 
titude inexcusable  envers  vous.  Mais  quand  même  les 
dernières  obligations  que  je  vous  ai  ne  m'auroient  pas 
fait  cette  glorieuse  violence ,  il  faut  que  je  vous  avoue 
ingénument  que  les  intérêts  de  ma  propre  réputation 
m'en  imposoient  une  très-pressante*  nécessité.  Le  bon- 
heur de  mes  ouvrages  ne  la  porte  en  aucun  lieu  où  elle  ne 
demeure  fort  douteuse,  et  où  Ton  ne  se  défie  avec  rai- 
son de  ce  qu'en  dit  la  voix  publique,  parce  qu'aucun 
d'eux  n'y  fait  connoître  l'honneur  que  j'ai  d'être  connu 
de  vous.  Cependant  on  sait  par  toute  l'Europe  l'accueil 
favorable  que  Y.  Grandeur  fait  aux  gens  de  lettres; 
que  l'accès  auprès  de  vous  est  ouvert  et  libre  à  tous  ceux 
que  les  sciences  ou  les  talents  de  l'esprit  élèvent  au-des- 
sus du  commun  ;  que  les  caresses  dont  vous  les  honorez 
sont  les  marques  les  plus  indubitables  et  les  plus  solides 
de  ce  qu'ils  valent  ;  et  qu'enfin  nos  plus  belles  muses , 
que  feu  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  choisies  de  sa 
main  pour  en  composer  un  corps  tout  d'esprits,  seroient 
encore  inconsolables  de  sa  perte ,  si  elles  n'avoient  trouvé 
chez  Y.  Grandeur  la  même  protection  qu'elles  rcncon- 
troient  chez  Son  Éminence.  Quelle  apparence  donc  qu'en 
quelque  climat  où  notre  langue  puisse  avoir  entrée,  on 
puisse  croire  qu  un  homme  mérite  quelque  véritable 
estime  ^  si  ses  travaux  n'y  portent  les  assurances  de  l'état 
que  vous  en  faites  dans  les  hommages  qu'il  vous  en  doit? 
Trouvez  bon.  Monseigneur,  que  celui-ci,  plus  heureux 
que  le  reste  des  miens,  affranchisse  mon  nom  de  la 
honte  de  ne  vous  en  avoir  point  encore  rendu,  et  que  pour 


I.  L'édition  de  i656  au  liea  de  pr^ssante^  donne  puissants^  oe  qui 
est  très-vraiflemblablement  une  faute  typographique. 
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affermir  ce  peu  de  réputation  quHls  m'ont  acquis,  il  tire 
mes  lecteurs  d'un  doute  si  légitime,  en  leur  apprenant 
non-seulement  que  je  ne  vous  suis  pas  tout  à  fait  inconnu, 
mais  aussi  même  que  votre  bonté  ne  dédaigne  pas  de  ré- 
pandre sur  moi  votre  bienveillance  et  vos  grâces  :  de  sorte 
que  quand  votre  vertu  ne  me  donneroit  pas  toutes  les 
passions  imaginables  pour  votre  service ,  je  serois  le  plus 
ingrat  de  tous  les  honunes  si  je  n  etois  toute  ma  vie  très- 
véritablement  , 

MONSEIGNEUR , 

Votre  très-humble ,  très-obéissant 

et  très-fidèle  serviteur, 

Corneille. 


AU  LECTEUR. 

Voici  une  hardie  entreprise  sur  l'histoire ,  dont  vous 
ne  reconnoîtrez  aucune  chose  dans  cette  tragédie ,  que 
Tordre  de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice, 
Phocas  et  Héraclius.  J'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  der- 
nier; mais  ce  n'a  été  qu^en  sa  faveur,  et  pour  lui  en 
donner  une  plus  illustre,  le  faisant  fils  de  l'empereur 
Maurice,  bien  qu'il  ne  le  fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  de 
même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  la  durée  de  l'empire  de 
son  prédécesseur  de  douze  années,  et  lui  ai  donné  un 
fils,  quoique  l'histoire  n'en  parle  point,  mais  seulement 
d^une  fille  nommée  Domitia ,  qu'il  maria  à  un  Priscus  ou 
Cnspus^.  J'ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératrice 
Gonstantine;  et  conmne  j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt 
ans  au  lieu  de  huit,  je  n'ai  fait  mourir  cette  princesse  que 

I.  Dans  Thëophane  oe  penonnage  est  toujours  nommé  Priscus; 
dans  Zooarftt  et  dans  Baronius  sacoessivement  Prisent  et  Crîtpus, 
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dans  la  quinzième  année  de  sa  tyrannie ,  quoiqu'il  Feùt 
sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses  filles  dès  la*  cinquième.  Je  ne 
me  mettrai  pas  en  peine  de  justifier  cette  licence  que  j  ai 
prise  :  Tévénement  Ta  assez  justifiée,  et  les  exemples  des 
anciens  que  j'ai  rapportés  sur  Rodogune^  semblent  l'au- 
toriser suffisamment;  mais  à  parler  sans  fard,  je  ne 
voudrois  pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exem- 
ple. C'est  beaucoup  hasarder,  et  Ton  n'est  pas  toujours 
heureux;  et  dans  un  dessein  de  cette  nature,  ce  qu'un 
bon  succès  fait  passer  pour  une  ingénieuse  hardiesse, 
un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité  ridicule. 

Baronius,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice, 
et  de  celle  de  ses  fils,  que  Phocas  faisoit  immoler  à  sa 
vue,  rapporte  une  circonstance  très-rare,  dont  j'ai  pris 
l'occasion  de  former  le  nœud  de  cette  tragédie,  à  qui 
elle  sert  de  fondement  *.  Cette  nourrice  eut  tant  de  zèle 
pour  ce  malheureux  prince,  qu'elle  exposa  son  propre 
fils  au  supplice,  au  lieu  d'un  des  siens  qu'on  lui  avoit 
donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échange ,  et  Fem- 
pécha  par  une  considération  pieuse,  que  cette  extermina- 
tion de  toute  sa  famille  étoit  un  juste  jugement  de  Dieu, 
auquel  il  n'eût  pas  cru  satisfaire,  s'il  eût  souffert  que  le 
sang  d'un  autre  eût  payé  pour  celui  d'un  de  ses  fils.  Mais 
quant  à  ce  qui  étoit  de  la  mère,  elle  avoit  surmonté 
l'affection  maternelle  en  faveur  de  son  prince,  et  Ton 
peut  dire  que  son  enfant  étoit  mort  pour  son  regard. 
Comme  j'ai  cru  que  cette  action  étoit  assez  généreuse 
pour  mériter  une  personne  plus  illustre  à  la  produire, 
j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouvernante.  J'ai  supposé 
que  l'échange  avoit  eu  son  effet  ;  et  de  cet  enfant  sauvé 
par  la  supposition  d'un  autre ,  j'en  ai  fait  Héraclius ,  le 


I.  Il  y  a /!0  dans  toutes  les  éditions.  —  a. Voyez  tome  IV,  p.  4x6  et  417. 
3.  Voyez  ci-dessus,  p.  laa,  noie  3. 
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saooesseur  de  Phocas.  Bien  plus ,  j'ai  feint  que  cette 
Léontine,  ne  croyant  pas  pouvoir  cacher  longtemps  cet 
enfant  que  Maurice  avoit  commis  à  sa  fidélité ,  vu  la  re- 
cherche exacte  que  Phocas  en  faisoit  faire ,  et  se  voyant 
même  déjà  soupçonnée  et  prête  à  être  découverte,  se 
voulut  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  tyran,  en  lui 
allant  offrir  ce  petit  prince  dont  il  étoit  en  peine ,  au  lieu 
duquel  elle  lui  livra  son  propre  fils  Léonce.  J'ai  ajouté 
que  par  cette  action  Phocas  (ut  tellement  gagné,  qu'il 
cnit  ne  pouvoir  remettre  son  fils  Martian  aux  mains 
d'une  personne  qui  lui  fi!kt  plus  acquise ,  d'autant  que  ce 
quelle  venoit  de  faire  Tavoit  jetée,  à  ce  qu'il  croyoit, 
dans  une  haine  irréconciliable  avec  les  amis  de  Maurice, 
qu'il  avoit  seuls  à  craindre.  Cette  faveur  où  je  la  mets 
auprès  de  lui  donne  lieu  à  uu  second  échange  d'Héra- 
clius,  qu'elle  nourrissoit  comme  son  fils  sous  le  nom  de 
Léonce,* avec  Martian,  que  Phocas  lui  avoit  confié.  Je 
lui  fais  prendre  l'occasion  de  l'éloignement  de  ce  tyran, 
que  j'arrête  trois  ans ,  sans  revenir,  à  la  guerre  contre 
les  Perses;  et  à  son  retour,  je  fais  qu'elle  lui  donne  Hé» 
raciins  pour  fils ,  qui  est  dorénavant  élevé  auprès  de  lui 
sous  le  nom  de  Martian,  cependant  qu'elle  retient  le 
vrai  Martian  auprès  d'elle ,  et  le  nourrit  sous  le  nom  de 
son  Léonce,  qu'elle  avoit  exposé  pour  Tautre.  Cionune 
ces  deux  princes  sont  grands,  et  que  Phocas ,  abusé  par 
ce  dernier  échange,  presse  Héraclius  d'épouser  Pulché- 
rie,  fille  de  Maurice,  qu'il  avoit  réservée  exprès  seule  de 
tonte  sa  famille ,  afin  qu'elle  portât  par  ce  mariage  le 
droit  et  les  titres  de  l'empire  dans  sa  maison ,  Léontine , , 
pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et  de 
la  sœur,  avertit  Héraclius  de  sa  naissance.  Je  serois  trop 
long  si  je  voulois  ici  toucher  le  reste  des  incidents  d'un 
poème  si  embarrassé ,  et  me  contenterai  de  vous  avoir 
donné  ces  lumières,  afin  que  vous  en  puissiez  oommen- 
GûBMnixB.  ▼  10 
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cer  la  lecture  avec  moinB  d'obscurité.  Vous  vous  sou- 
viendrez seulement  qu'Héraclius  passe  pour  Martiauiy 
fils  de  Phocas ,  et  Martian  pour  Léonce,  fils  de  Léontine, 
et  qu  Héraclius  sait  qui  il  est,  et  qui  est  ce  faux  Léonce; 
mais  que  le  vrai  Martian ,  Phocas ,  ni  Pulchérie ,  n  en 
savent  rien,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs,  hormis 
Léontine  et  sa  fille  Eudoxe. 

On  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'une  mère  expose  son  fils  à  la  mort  pour  en 
préserver  un  autre  ;  à  quoi  j'ai  deux  réponses  à  îàiie  :  la 
première ,  que  notre  unique  docteur  Aristote  nous  per- 
met de  mettre  quelquefois  des  choses  qui  même  soient 
contre  la  raison  et  l'apparence ,  pourvu  que  ce  soit  hors 
de  l'action ,  ou  pour  me  servir  des  termes  latins  de  ses 
interprètes,  extra  fabulam^  comme  est  ici  cette  sup- 
position d'enfants,  et  nous  donne  pour  exemple  Œdipe, 
qui  ayant  tué  un  roi  de  Thèbes,  l'ignore  encore  vingt 
ans  après  ^  ;  l'autre ,  que  l'action  étant  vraie  du  côté  de 
la  mère,  comme  j'ai  remarqué  tantôt*,  il  ne  faut  plus 
s'informer  si  elle  est  vraisemblable,  étant  certain  que 
toutes  les  vérités  sont  recevables  dans  la  poésie ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  obligée  à  les  suivre.  La  liberté  qu'elle 
a  de  s'en  écarter  n'est  pas  une  nécessité,  et  la  \Taisem- 
blance  n'est  qu'une  condition  nécessaire  à  la  disposi- 
tion, et  non  pas  au  choix  du  sujet,  ni  des  incidents  qui 
sont  appuyés  de  l'histoire.  Tout  ce  qui  entre  dans  le 
poëme  doit  être  croyable  ;  et  il  l'est ,  selon  Aristote ,  par 
l'un  de  ces  trois  moyens,  la  vérité,  la  vraisemblance, 
ou  l'opinion  conmiune'.  J'irai  plus  outre;  et  quoique 

I.  ''ËOTt  hï  npaÇai  (jiv,  d^YVoouvToc  hï  icpâf^at  rb  8civ^,  e70'  5atcpov 
àvoYvwpfaai  ttjv  ©iX(av,  Zymt^  ô  SoyoxX^ouç  0?8(jcouç.  Touto  piv  oSiv  ^ 
Tou  BpifjiaToç.  (Aristote,  Poétique,  chapitre  xv.) 

a.  Voyez  plus  haut,  p.  i44* 

3.  Voyez  tome  I,  p.  89. 
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peutrétre  on  voudra  prendre  cette  proposition  pour  un 
paradoxe  9  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le  su- 
jet d'une  beUe  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable. 
La  preuve  en  est  aisée  par  le  même  Âristote,  qui  ne  veut 
pas  qu'on  en  compose  une  d'un  ennemi  qui  tue  son 
ennemi,  parce  que  bien  que  cela  soit  fort  vraisem- 
blable, il  n'excite  dans  l'âme  des  spectateurs  ni  pitié 
ni  crainte,  qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie; 
mais  il  nous  renvoie  la  choisir  dans  les  événements 
extraordinaires  qui  se  passent  entre  personnes  proches, 
conune  d'un  père  qui  tue  son  fils,  une  femme  son 
mari,  un  frère  sa  sœur*;  ce  qui  n'étant  jamais  vrai- 
semblable, doit  avoir  l'autorité  de  l'histoire  ou  de  l'opi- 
nion commune  pour  être  cru  :  si  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  d'inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C'est  la  rai- 
son qu'il  donne  de  ce  que  les  anciens  traitoient  presque 
mêmes  sujets',  d'autant  qu'ils  rencontroient  peu  de  fa- 
milles où  fussent  arrivés  de  pareils  désordres',  qui  font 
les  belles  et  puissantes  oppositions  du  devoir  et  de  la 
passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  plus  au  long  sur 
cette  matière  :  j'en  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant ,  par 
nne  nécessité  de  me  défendre  d'une  objection  qui  détrui- 
rolt  tout  mon  ouvrage,  puisqu'elle  va  à  en  saper  le  fon- 
dement, et  non  par  ambition  d'étaler  mes  maximes,  qui 
peut-être  ne  sont  pas  généralement  avouées  des  savants. 
Aussi  ne  donné-je  ici  mes  opinions  qu'à  la  mode  de 
H.  de  Montagne,  non  pour  bonnes,  mais  pour  miennes* . 

I.  Voyez  tome  I,  p.  65. 

a.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions.  Voltaire  a  mis  on  article 
devant  mimes. 

3.  Voyez  tome  I,  p.  1 5  et  1 6.  —  Par  une  étrange  coïncidence, 
tontes  les  éditions  portent  arrivées^  au  lieu  de  arrivé», 

4*  «  Ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions  :  je  les  donne  pour  oe 
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Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu*à  présent;  mais  je  ne 
tiens  pas  impossible  qu'on  réussisse  mieux  en  suivant  les 
contraires. 
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Cette  tragédie  a  encore  plus  d'effort  d'invention  que 
celle  de  Rodogune^^  et  je  puis  dire  que  c'est  un  heureux 
original  dont  il  s'est  fait  beaucoup  de  belles  copies  sitôt 
qu'il  a  paru.  Sa  conduite  diffère  de  celle-là*,  en  ce  que  les 
narrations  qui  lui  donnent  jour  sont  pratiquées  par  occa- 
sion en  divers  lieux  avec  adresse ,  et  toujours  dites  et 
écoutées  avec  intérêt,  sans  qu'il  y  en  aye  pas  une  de  sang- 
froid,  comme  celle  deLaonice'.  Elles  sont  éparses  ici 
dans  tout  le  poëme ,  et  ne  font  connoître  à  la  fois  que  ce 
qu'il  est  besoin  qu'on  sache  pour  l'intelligence  de  la 
scène  qui  suit.  Ainsi ,  dès  la  première ,  Phocas ,  alarmé 
du  bruit  qui  court  qu'Héraclius  est  vivant,  récite  les  par- 
ticularités de  sa  mort  pour  montrer  la  fausseté  de  ce 
bmit;  et  Crispe,  son  gendre,  en  lui  proposant  un  remède 
aux  troubles  qu'il  appréhende ,  fait  connottre  comme 
en  perdant  toute  la  famille  de  Maurice,  il  a  réservé  Pul- 
chérie  pour  la  faire  épouser  à  son  fils  Martian,  et  le 
pousse  d'autant  plus  à  presser  ce  mariage ,  que  ce  prince 
court  chaque  jour  de  grands  périls  ft  la  guerre ,  et  que 
sans  Léonce  il  fût  demeuré  au  dernier  combat*.  C'est  par 

qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  k  croire.  >  {Euais^  lirre  I, 
chapitre  xxy.) 

I.  Var.  (édit.  de  1660]  :  Ce  poëme  a  encore  plus  d'effort  d*in- 
Tention  que  celui  de  Rodogune. 

1.  Vab.  (édit.  de  1660)  :  Sa  conduite  diffère  de  celle  de  Bodogmie, 

3.  Voyez  les  scènes  i  et  it  du  I*^  acte  de  Rodogume. 

4.  Vab.  (édit*  de  1660- 1664)  :  il  f&t  demeuré  sans  -rie  an  denoier 
combat. 
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là  qa*il  instruit  les  auditeurs  de  Tobligation  qu*a  le  vrai 
Héraclius,  qui  passe  pour  Martian,  au  vrai  Martian,  qui 
passe  pour  Léonce;  et  cela  sert  de  fondement  à  Toffire 
volontaire  qu^il  fait  de  sa  vie  au  quatrième  acte,  pour  le 
sauver  du  péril  où  Texpose  cette  erreur  des  noms.  Sur 
cette  proposition  f  Phocas,  se  plaignant  de  Taversion  que 
les  deux  parties  témoignent  à  ce  mariage ,  impute  celle 
dePulchérie  à  Tinstruction  qu*elle  a  reçue  de  sa  mère, 
et  apprend  ainsi  aux  spectateurs,  comme  en  passant, 
qn*il  Ta  laissée  trop  vivre  après  la  mort  de  Fempereur 
Maurice ,  son  mari.  li  falloit  tout  cela  pour  faire  entendre 
la  scène  qui  suit  entre  Pulchérie  et  lui  ;  mais  je  n*ai  pu 
avoir  assez  d'adresse  pour  faire  entendre  les  équivoques 
ingénieux  dont  est  rempli  tout  ce  que  dit  Héraclius  à  la 
fin  de  ce  premier  acte  ;  et  on  ne  les  peut  comprendre  que 
par  une  réflexion  après  que  la  pièce  est  finie  et  qu^il 
est  entièrement  reconnu ,  ou  dans  une  seconde  repré- 
sentation. 

Surtout  la  manière  dont  Eudoxe  fait  connottre ,  au 
second  acte*,  le  double  échange  que  sa  mère  a  fait  des 
deux  princes*,  est  une  des  choses  les  plus  spirituelles  qui 
soient  sorties  de  ma  plume.  Léontine  Taccuse  d'avoir 
révélé  le  secret  d'Héraclius  et  d*étre  cause  du  bruit  qui 
court,  qui  le  met  en  péril  de  sa  vie;  pour  s'fen  justifier, 
elle  explique  tout  ce  qu'elle  en  sait,  et  conclut  que 
puisqu'on  n'en  publie  pas  tant,  il  faut  que  ce  bruit  ait' 
pour  auteur  quelqu'un  qui  n'en  sache  pas  tant  qu'elle.  D 


1.  Dans  la  i**  scène  de  l'acte  II. 

9.  Vas.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  Surtout  la  manière  dont  Eu- 
doie  fait  oonnoitre ,  an  second  acte ,  les  deux  échanges  des  princes 
<{ne  sa  mère  a  fidtes.  -—  Ces  deux  éditions  cependant  ont  échange,  au 
masculin,  rers  la  fin  de  V Examen  (p.  i53). 

3.  Toutes  les  éditions  ont  ait  en  cet  endroit,  et  toutes  aussi  un  peu 
plus  haut,  à  la  seconde  phrase  de  V Examen^  ont  aye. 
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est  vrai  que  cette  narration  est  si  courte,  qu'elle 
roit  beaucoup  d'obscurité  si  Héraclius  ne  Texpliquoit 
plus  au  long ,  au  (juatrîème  acte,  quand  il  est  besoin  que 
cette  vérité  fasse  son  plein  effet;  mais  elle  n'en  ponvoit 
pas  dire  davantage  à  une  personne  tpii  savoit  cette  his- 
toire mieux  qu'elle,  et  ce  peu  qu'elle  en  dit  suffit  à  jeter 
une  lumière  imparfaite  de  ces  échanges,  qu'il  n'est  pas 
besoin  alors  d'éclaircir  plus  entièrement. 

L'artifice  de  la  dernière  scène  de  ce  qnatritoie  acte 
passe  encore  celui-ci  :  Exupère  y  fait  connottre  tout  acm 
dessein  à  Léontine,  mais  d'une  façon  qui  n'empêche 
point  cette  femme  avisée  de  le  soupçonner  de  fourberie, 
et  de  n'avoir  autre  *  dessein  que  de  tirer  d'elle  le  secret 
d'Héraclius  pour  le  perdre.  L'auditeur  lui-même  en  de* 
meure  dans  la  défiance,  et  ne  sait  qu'en  juger;  mais 
après  que  la  conspiration  a  eu  son  effet  par  la  mort  de 
Phocas,  cette  confidence  anticipée  exempte  Exupère  de 
se  purger  de  tous  les  justes  soupçons  qu'on  avoit  eus  de 
lui,  et  délivre  l'auditeur  d'un  récit  qui  lui  auroit  été 
fort  ennuyeux  après  le  dénouement  de  la  pièce,  où 
toute  la  patience  que  peut  avoir  sa  curiosité  se  borne  à 
savoir  qui  est  le  vrai  Héraclius  des  deux  qui  prétendent 
l'être. 

Le  stratagème  d'Exupère,  avec  toute  son  industrie ,  a 
quelque  chose  un  peu  délicat',  et  d'une  nature  à  ne  se 
&ire  qu'au  théâtre,  où  l'auteur  est  mattre  des  événements 
qu'il  tient  dans  sa  main,  et  non  pas  dans  la  vie  civile,  où  les 
hommes  en  disposent  selon  leurs  intérêts  et  leur  pouvoir. 
Quand  il  découvre  Héraclius  à  Phocas,  et  le  fait  arrêter 


I.  Tel  eat  le  texte  de  tontes  les  éditions  publiées  da  Tivant  de 
Corneille,  comme  aussi  des  éditions  de  169a  et  de  Voltaire  (176^). 
Des  éditeurs  modernes  ont  substitué  Vautre  à  autre, 

9.  Voltaire  a  ajouté  de  :  ^  quelque  chose  d'un  peu  délicat.  » 
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prisonnier^  son  intention  est  fort  bonne,  et  lui  réussit; 
mais  il  n*y  avoit  que  moi  qui  lui  pût  répondre  du  succès^ 
U  acquiert  la  confiance  du  tyran  par  là ,  et  se  fait  re- 
mettre entre  les  mains  la  garde  dHéraelius  et  sa  con- 
duite an  supplice;  mais  le  contraire  pouvoit  arriver;  et 
PbocaSy  au  lieu  de  déférer  à  ses  avis  qui  le  résolvent  à 
(aire  couper  la  tête  à  ce  prince  en  place  publique,  pou- 
yoit  a^en  défaire  sur  Theure ,  et  se  défier  de  lui  et  de  ses 
amis,  comme  de  gens  qu^il  avoit  offensés  et  dont  il  ne 
deroit  jamais  espérer  un  zélé  bien  sincère  à  le  servir. 
La  mutinerie  qu'il  excite,  dont  il  lui  amène  les  chefs 
comme  prisonniers  pour  le  poignarder,  est  imaginée 
ayec  justesse  ;  mais  jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces 
choses  qu'il  fiiut  soufi&ir  au  théâtre ,  parce  qu'elles  ont 
an  édat  dont  la  surprise  éblouit ,  et  qu'il  ne  feroit  pas 
bon  tirer  en  exemple  pour  conduire  une  action  véritable 
nr  leur  plan. 

le  me  sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait  une 
pièce  d^vention  sous  des  noms  véritables  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'Aristote  le  défende,  et  j'en  trouve  assez 
d'exemples  chez  les  anciens.  Les  deux  Électres  de  So- 
phocle et  d'Euripide  aboutissent  à  la  même  action  par 
des  moyens  si  divers,  qu'il  faut  de  nécessité  que  l'une 
des  deux  soit  entièrement  inventée;  l'I/^Ai^é/u^  in  Tauris 
a  la  mine  d'être  de  même  nature;  et  Y  Hélène^  où  Euri- 
pide suppose  qu'elle  n'a  jamais  été  à  Troie ,  et  que  Paris 
n'y  a  enlevé  qu'un  fantôme  qui  lui  ressembloit,  ne  peut 
avoir  aucune  action  épisodique  ni  principale  qui  ne  parte 
de  la  seule  imagination  de  son  auteur*. 

Je  n'ai  conservé  ici ,  pour  toute  vérité  historique,  que 
l'ordre  de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice, 

I.  Corneille  se  sert  ici  des  mêmes  exemples  qo*il  a  déjà  donnés 
plos bant  dans  TATertissement  de  Rodogune :  Toyez  tome  IV,  p.  4 '7 * 
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Phocas  et  Héraclius*.  J'ai  felslfié  la  naissance  de  ce  der- 
nier pour  lui  en  donner  une  plus  illustre,  en  le  faisant 
fils  de  Maurice',  bien  qu'il  ne  le  fût'  que  d  un  préteur 
d'Afrique*  qui  portoit  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé 
de  douze  ans  la  durée  de  l'empire  de  Phocas*,  et  lui  ai 
donné  Martian  poui  fils,  quoique  l'histoire  ne  parle  que 
d'une  fille  nommée  Domitia  ' ,  qu'il  maria  à  Crispe,  dont  je 
fais  un  de  mes  personnages.  Ce  fils  et  Héraclius,  qui  sont 
confondus  l'un  avec  l'autre  par  les  échanges  de  Léon- 
tine,  n'auroient  pas  été  en  état  d'agir,  si  je  ne  l'eusse 
fait  régner  que  les  huit  ans  qu'il  régna ,  puisque ,  pour 
faire  ces  échanges ,  il  falloit  qu'ils  fussent  tous  deux  an 
berceau  quand  il  commença  de  régner.  C'est  par  cette 
même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie  de  l'impératrice 
Constantine,  que  je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la  quinzième 
année  de  sa  tyrannie,  bien  qu'il  l'eût  immolée  à  sa  sûreté 
dès  la  cinquième  ;  et  je  l'ai  fait  afin  qu'elle  pût  avoir  une 
fille  capable  de  recevoir  ses  instructions  en  mourajit,  et 
d'un  âge  proportionné  à  celui  du  prince  qu'on  lui  vou- 
loit  faire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  ses  fils,  pour 
mourir  au  lieu  d' Héraclius,  n'est  point  vraisemblable; 
mais  elle  est  historique ,  et  n'a  point  besoin  de  vraisem- 
blance ^  puisqu'elle  a  l'appui  de  la  vérité,  qui  la  rend 
croyable,   quelque  répugnance  qu'y  veuillent  apporter 

I.  Ces  quatre  empereurs  ont  régné  depois  Van  SyS  après  Jésos- 
Christ,  jusqu'à  l'an  64 1- 

a.  Var.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  en  le  faisant  fils  de  l'empereur 
Maurice. 

3.  L'impression  de  i68a  donne  seule  :  c  bien  qu'il  ne  fût.  • 

4.  Le  père  d'Héraclius  était  exarque  ou  gouyerneur  d'Afrique. 

5.  Phocas  n'a  régné  que  sept  ans,  dix  mois  et  neuf  jours,  de  60» 
à  610. 

6.  Cette  fille  est  ainsi  nommée  dans  les  AimaUs  de  Baronîas;  ail- 
leurs son  nom  est  Domentia^  Domnëniia. 
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les  difficiles.  BaroniuB  attribue  cette  action  à  une  nour- 
rice *  ;  et  je  Fai  trouvée  assez  généreuse  pour  la  faire 
produire  à  une  personne  plus  illustre ,  et  qui  soutient 
mieux  la  dignité  du  théâtre  '.  L'empereur  Maurice  recon- 
nut cette  supposition,  et  Tempécha  d'avoir  son  effet,  pour 
De  s'opposer  pas  au  juste  jugement  de  Dieu,  qui  vouloit 
exterminer  toute  sa  famille;  mais  quant  à  ce  qui  est  de 
la  mère,  elle  avoit  surmonté  Taffection  maternelle  en  fa- 
veur de  son  prince;  et  comme  on  pouvoit  dire  que  son 
fils  étoit  mort  pour  son  regard,  je  me  suis  cru  assez 
autorisé  par  ce  qu'elle  avoit  voulu  faire  à  rendre  cet 
échange  effectif,  et  à  le  faire  servir  de  fondement  aux 
nouveautés  surprenantes  de  ce  sujet. 

n  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l'unité  de  lieu  qu'à 
Rodogune*.  La  plupart  des  poëmes  qui  suivent  en  ont 
besoin*,  et  je  me  dispenserai  de  le  répéter  en  les  exami- 
nant. L'unité  de  jour  n'a  rien  de  violenté,  et  l'action  se 

I.  Voyez  ci-deMus,  p.  isa,  note  3. 

a.  Soutient  est  la  le^n  de  i68a  et  de  169a.  Les  impressions  anté- 
rieuresy  et  Voltaire  d'après  elles,  donnent  soutint. 

3.  c  Le  premier  acte  seroit  fort  bien  dans  le  cabinet  de  Pbocas,  et  le 
second  chez  Léontine  ;  mais  si  le  troisième  commence  chez  Pulchérie,  /' 
il  n'y  peut  achever,  et  il  est  hors  d^apparence  que  Phocas  délibère 
dans  Tappartement  de  cette  princesse  de  la  perte  de  son  frère.  9 
{Discours  des  trois  unités^  tome  I,  p.  119.)  — Voyez  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  discours  (p.  lai)  la  façon  dont  Ck>meille  propose  de 
résoudre  cette  difficulté. 

4.  Var.  (édit.  de  1660)  :  Tous  les  poèmes  de  ce  volume  en  ont 
besoin;  —  (édit.  de  i663)  :  Tous  les  poëmes  qui  suivent  en  ce  vo- 
lume en  ont  besoin;  —  (édit.  de  1684  et  de  1668)  :  La  plupart  des 
poëmes  qui  suivent  en  a  besoin.  —  Pour  comprendre  ces  variantes, 
il  &Qt  d'abord  se  rappeler  que  dans  les  éditions  dont  elles  sont  tirées 
les  Examens  sont  placés  en  tête  du  volume;  puis  savoir  que  le 
tome  m  de  1660  commence  par  Rodogune^  suivie  â^ Hiraelius^  et  finit 
^OEdipe;  que  le  tome  II  de  i663  a  pour  première  pièce  Pompée^ 
pour  dernière  la  Toison  d*or;  que  les  tomes  III  de  i664-i68a  com- 
mencent comme  le  tome  III  de  1660  et  finissent  par  la  Toison  d*or. 


y 
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pourroit  passer  en  cinq  ou  six  heures;  mais  le  poème  est 
si  embarrassé  qu'il  demande  une  menreilleuse  attendoD. 
J*ai  vu  de  fort  bons  esprits,  et  des  personnes  des  plus 
qualifiées  de  la  cour,  se  plaindre  de  ce  que  sa  repré- 
sentation fatiguoit  autant  Tesprit  qu'une  étude  sérieuse. 
Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire  ;  mais  je  crois  qu'il  l'a  fallo 
Toir  plus  d'une  fois  pour  en  remporter  une  entière  in- 
telligence. 


ÉDITIONS  COLLATIONNÉES,  ETC.  i55 


USTK    DBS   ÉDITIONS   QUI   OBT   irt   COLL^TIOlfiniES 
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1647  in-4*;         |        1647  ûi-iti. 


ERCirULS. 


i65i  in-ii; 
i654  iD-12; 
i655  in-ia; 
i656  in-ia; 
1660  in-8*; 


i663  in-fol.; 
1664  in-8»; 
1668  in-ii; 
i68a  in-ia. 


ACTEURS. 

PHOCAS,  empereur  d'Orient*. 

HÉRACLIUS,  fils  de  l'empereur  Maurice,  cru  Martian,  fils  de 
Phocas,  amant  d'Ëudoxe*. 

MARTIAN,  fils  de  Phocas,  cru  Léonce,  fils  de  Léontine,  amant 
de  Pulchérie*. 

PULGHÉRIE ,  fille  de  Fempereur  Maurice,  maîtresse  de  Mar- 
tian*. 

LÉONTIIŒ,  dame  de  Constandnople,  autrefois  gouvernante 
d'Héraclius  et  de  Martian'. 

EUDOXE,  fille  de  Léontine,  et  maîtresse  d'Héraclius*. 

CRISPE,  gendre  de  Phocas. 

EXUPÈRE,  patricien  de  Gonstantinople. 

AMYl^TAS,  ami  d'Exupère. 

Un  page  de  Léontine^. 

La  scène  est  à  Gonstantinople  '. 


I.  Voyez  p.  i5a  et  la  note  5. 

a.  Corneille  donne  le  nom  dHéracliiis  au  fils  de  Maurice,  afin 
de  ne  point  altérer  Tordre  de  succession  des  empereurs.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  i5i  et  i5a. 

3.  L'îdstoire  ne  donne  point  de  fils  a  Phocas,  mais  seulement  une 
fille,  qui  épousa  Crispus  en  607. 

4 .  Aucune  des  trois  filles  de  Maurice  et  de  Constantine  n'a  porté 
le  nom  de  Pulchérie. 

5.  C'est  la  nourrice  dont  Baronius  parle  sans  la  nommer  (voyei 
ci-dessus,  p.  laa,  note  3).  La  femme  de  Phocas  s'appelait  Leontia; 
peut-être  est-ce  ce  nom  qui  a  suggéré  à  Corneille  celui  de  Léontine. 

6.  Vah.  (édit.  de  1 647-1 656)  :  fille  de  Léontine,  maîtresse  d'Hé- 
raclius. 

7.  Voyez  ci-après,  p.  180,  note  a. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  i53,  note  3. 


HÉRACLIUS, 

EMPEREUR    D'ORIENT. 

TRAGÉDIE. 


ACTE  I 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PHOCAS,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Crispe  y  il  n  est  qae  trop  vrai,  la  plus  belle  couronne 

N  a  que  de  faux  brillants  dont  Féclat  Tenvironne  * , 

Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  fait  choix , 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids. 

HEUe  et  mille  douceurs  y  semblent  attachées ,  5 

Qui  ne  sont  qn*un  amas  d'amertumes  cachées  : 

Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir. 

Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  *  : 

Surtout  q[ui,  conmie  moi,  d'une  obscure  naissance 

Honte  par  la  révolte  à  la  toute-puissance,  i  o 

i.F»,  ITa  qoa  des  faax  brilUnts  dont  Téolât  TeiiTironne  (a).  (x654  et  56) 
^Far.  Et  la  peur  de  les  perdre  6te  l'heur  d'en  jouir.  (1647-64) 

(<)  y«rftaîre  eompure  oe  debnt  de  Phocat  à  celui  d^Agamemnon  dans  Vlphi» 
fÙf  de  Racine  : 

flenreax  qui  anliafiût  de  mw  bomble  fortune,  etc.  . 
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Qui  de  simple  soldat  à  Fempire  élevé 

Ne  Ta  que  par  le  crime  acquis  et  conservé. 

Autant  que  sa  (îireur  s'est  immolé  de  tètes, 

Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes  ; 

Et  comme  il  n*a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur,      i5 

Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 

J'en  ai  semé  beaucoup  ;  et  depuis  quatre  lustres* 

Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 

Et  j'ai  mis  au  tombeau,  pour  régner  sans  effroi, 

Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi.  so 

Mais  le  sang  répandu  de  l'empereur  Maurice, 

Ses  cinq  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice , 

En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements , 

Si  pour  m'ôter  ce  trône  ils  servent  d'instruments*. 

On  en  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  :  iS 

Byzance  ouvre,  dis-tu,  l'oreille  à  ces  menées; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit. 

D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit , 

Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire,  3o 

Qui  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 

Voudra  servir  d'idole  à  son  zélé  charmé. 

Mais  sais- tu  sous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite? 

CRISPE. 

Il  nomme  Héraclius  celui  qu'il  ressuscite. 

PHOCAS. 

Quiconque  en  est  Fauteur  devoit  mieux  l'inventer  :     35 
Le  nom  d'Héraclius  doit  peu  m'épouvanter; 
Sa  mort  est  trop  certaine,  et  fut  trop  remarquable, 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  si  vaine  fable, 
n  n'avoit  que  six  mois;  et  lui  perçant  le  flanc, 


I.  Yoja  d-deuM,  p.  i5a,  et  U  note  5. 

a.  Far,  8i  pour  les  ébruler  iU  lenreat  d*iiiilmiMntB.  (1647-64) 


ACTE   I,  SCÈNE   I.  159 

On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang  *  ;  40 

Et  ce  prodige  affreux,  dont  je  tremblai  dans  rame. 

Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

Il  me  souvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  caché, 

Et  qae  sans  Léontine  on  Feùt  longtemps  cherché  : 

Il  iiit  livré  par  elle,  à  qui ,  pour  récompense,  4 5 

Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  Tenfance, 

Da  jeune  Martian,  qui  d'âge  presque  égal , 

Etoit  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal  ^. 

Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

CRISPE. 

Tout  ridicule,  il  plaît,  et  le  peuple  est  crédule;  5e 

Mais  avant  qu  à  ce  conte  il  se  laisse  emporter, 
D  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  sa  famille, 
Il  vous  en  plut,  Seigneur,  réserver  une  fille. 
Et  résoudre  dès  lors  qu'elle  auroit  pour  époux  5  5 

Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 
Et  son  père  Maurice  et  son  aïeul  Tibère , 
Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang. 
S'il  Toit  tomber  leur  sceptre  au  reste  de  leur  sang.      60 
Non,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère , 
S'il  voit  monter  la  sœur  dans  le  trône  du  père. 
Mais  pressez  cet  hymen  :  le  Prince  aux  champs  de  Mars, 
Chaque  jour,  chaque  instant,  s'offre  à  mille  hasards; 
Et  n'eût  été  Léonce ,  en  la  dernière  guerre ,  6  5 

Ce  dessein  avec  lui  seroit  tombé  par  terre , 
Ponque  sans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier, 
Martian  demeuroit  ou  mort  ou  prisonnier. 
A?ant  que  d'y  périr,  s'il  faut  qu'il  y  périsse , 


I.  Voyez  â-deasas,  p.  laa,  note  3,  et  p.  xa5. 

a.  Far,  Étoit  resté  tana  mère  à  ee  moment  fatal.  (1647-56) 
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Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice ,       70 

Et  qui  réunissant  Tune  et  Fautre  maison  ^ 

Tire  chez  vous  Tamour  qu'on  garde  pour  son  nom. 

PHOCAS. 

Hélas!  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire, 

Si  pour  en  voir  Teffet  tout  me  devient  contraire 

Pulchérie  et  mon  fils  ne  se  montrent  d'accord^  75 

Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  Tégal  de  la  mort; 

Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 

Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles. 

La  Princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect; 

Et  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  respect,  So 

Le  souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  naissance, 

L'emporte  à  tous  moments  à  braver  ma  puissance. 

Sa  mère ,  que  longtemps  je  voulus  épargner. 

Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner, 

L'a  de  la  sorte  instruite;  et  ce  que  je  vois  suivre  85 

Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre. 

CRISPE. 

Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits, 
Seigneur;  et  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris  : 
La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PHOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourd'hui  je  veux  dompter  sa  haine.  9» 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  flatter, 
Mais  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  l'exécuter. 

CRISPE* 

Elle  entre. 

I.  Far,  Puldiérie  et  mon  fils  ne  se  trouvent  dTaocord.  (1647-64) 


ACTE  I,  SCÈI^E  II.  i6i 

SCÈNE  IL 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Enfin,  Madame,  il  est  temps  de  vous  rendre  : 
Le  besoin  de  TEtat  défend  de  plus  attendre  ; 
U  lui  faut  des  Césars ,  et  je  me  suis  promis  ^  5 

D  en  voir  naître  bientôt  de  vous  et  de  mon  fils. 
Ce  n'est  pas  exiger  grande  reconnoissance 
Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance , 
De  vouloir  qu'aujourd'hui,  pour  prix  de  mes  bienfaits, 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais.        i  oo 
Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime^; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime  : 
Je  vous  les  offre  encore  après  tant  de  refus  ; 
Hais  apprenez  aussi  que  je  n'en  souffre  plus. 
Que  de  force  ou  de  gré  je  me  veux  satisfaire ,  i  o  5 

Qu'il  me  faut  craindre  en  maître ,  ou  me  chérir  en  père , 
Et  que  si  votre  orgueil  s'obstine  à  me  haïr, 
Qui  ne  peut  être  aimé  se  peut  faire  obéir. 

PULCHÉRIE. 

Tai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnoissance 

A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance ,  no 

Que  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté , 

Tai  voulu  me  défendre  avec  civilité; 

Mais  puisqu'on  use  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique , 

Je  vois  bien  qu*à  mon  tour  il  faut  que  je  m'expUque, 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur^  1 1 5 

Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 


i.for.  Ctst  mon  trône,  et  mon  fiU.  Ma  petienoe  est  Utse; 
Ne  les  rejetes  plus,  faites-vous  cette  |pràce.  (i647-56) 

COKASIIXE.    ir  11 


' 
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Il  falloit  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'étois  Pulchérie  et  fille  de  Maurice, 
Si  tu  iaisois  dessein  de  m^éblouir  les  yeux 
Jusqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux.       tso 
Vois  quels  sont  ces  présents ,  dont  le  refus  t'étonne  : 
Tu  me  donnes,  dis-tu,  ton  fils  et  ta  couronne; 
Mais  que  me  donnes-tu,  puisque  Tune  est  à  moi , 
Et  Tautre  en  est  indigne ,  étant  sorti  de  toi? 

Ta  libéralité  me  iait  peine  à  comprendre  :  is5 

Tu  parles  de  donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre  ; 
Et  puisqu^avecque  moi  tu  veux  le  couronner*, 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 
Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m*oses  prescrire 
Porte  dans  ta  maison  les  titres  de  l'empire,  1 3o 

Et  de  cruel  tyran ,  d'infâme  ravisseur, 
Te  iasse  vrai  monarque,  et  juste  possesseur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  âme  indignée  ' 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  seule  épargnée  : 
Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié,  1 35 

Vint  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 
Ton  intérêt  dès  lors  fit  seul  cette  réserve  : 
Tu  m'as  laissé  la  vie ,  afin  qu'elle  te  serve  ; 
Et  mal  sûr  dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir, 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir;  140 

Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  descendre  ; 
Mais  connois  Pulchérie ,  et  cesse  de  prétendre. 

Je  sais  qu'il  m'appartient,  ce  trône  où  tu  te  sieds, 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds; 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père,  145 
S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  sauroit  me  plaire*; 


I.  F'ar.  Et  poisqae  avecque  moi  ta  le  veux  couronner.  (1647-60) 
a.  f^ar.  Ne  reproche  donc  pins  à  ma  haine  indignée.  (1647-56) 
3.  f^ar.  S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  me  Mvroit  plaire.  (1647-56) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  i63 

Et  ta  mort ,  que  mes  vœux  s'eflTorcent  de  hàter, 

Est  runique  degré  par  où  j*y  veux  monter*  : 

Voilà  quelle  je  suis  ^  et  quelle  je  veux  être. 

Qa  un  autre  t'aime  en  père,  ou  te  redoute  en  maître,  t  So 

Le  cœur  de  Pulehérie  est  trop  haut  et  trop  franc 

Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  sang. 

PHOCÀS. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  silence  , 

Pour  voir  à  quel  excès  iroit  ton  insolence  : 

Tai  vu  ce  qui  t'abuse  et  me  fait  mépriser,  x  55 

Et  t'aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

PT  estime  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  ton  père, 
Ni  que  pour  Tappuyer  ta  main  soit  nécessaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  je  règne  sans  toi  ; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fit  de  moi.    i6o 
Le  trône  où  je  me  sieds  n  est  pas  un  bien  de  race  : 
L'armée  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place; 
Son  choix  en  est  le  titre  ;  et  tel  est  notre  sort 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
Celle  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrêt  de  Maurice  ;  1 6  S 

Ten  vis  avec  regret  le  triste  sacrifice  : 
An  repos  de  l'Etat  il  fallut  l'accorder; 
Mon  cœur,  qui  résistoit,  fut  contraint  de  céder; 
Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  sa  famille. 
Je  fis  ce  que  je  pus ,  je  conservai  sa  fille ,  17e 

Et  sans  avoir  besoin  de  titre ^  ni  d'appui. 
Je  te  fais  part  d'un  bien  qui  n'étoit  plus  à  lui  '. 

PULCHÉaiE. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysie, 
Qu*un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie , 


r.  Coapans  Cijum,  Tan  219  et  aao 

a.  Voltaire  (17^)  •  nùt  titrê*f  au  pluriel. 

3.  Far.  Je  te  fi»  part  d'aa  bien  qui  a'étoit  plw  à  lui.  (i656) 


i64  HERACLIUS. 

Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux  175 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui  qui  n'a  pour  Tempire  autre  droit  que  ses  crimes. 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fît  autant  de  victimes , 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'Etat  !  iS» 

Il  fait  plus ,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse  ! 

Soufire ,  souffre  à  ton  tour  que  je  te  désabuse  : 

Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 

Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections , 

L'empire  étoit  chez  nous  un  bien  héréditaire;  iSS 

Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère  ; 

Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 

Jusqu'au  grand  Théodose,  et  jusqu'à  Constantin*; 

Et  je  pourrois  avoir  l'âme  assez  abattue.... 

PHOCAS. 

Eh  bien  !  si  tu  le  veux ,  je  te  le  restitue ,  190 

Cet  empire ,  et  consens  encor  que  ta  fierté 

Dnpute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté. 

Dis  que  je  te  le  rends  et  te  fais  des  caresses , 

Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  vengeresses. 

Et  tout  ce  qui  pourra  sous  quelque  autre  couleur       19S 

Autoriser  ta  haine  et  flatter  ta  douleur  ; 

Pour  un  dernier  effort  je  veux  souffrir  la  rage 

Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  sanglante  image. 

Mais  que  t'a  fait  mon  fils?  étoit-il,  au  berceau, 

Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau  ?  a  00 

Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 

Ne  l'ont-elles  pas  fait  trop  digne  de  l'empire'  ? 

En  ai-je  eu  quelque  espoir  qu'il  n'aye  assez  rempli  ? 

Et  voit-on  sous  le  ciel  prince  plus  accompli? 


I.  Far,  Josqaet  à  Théodose,  et  jusqu'à  Constuitin.  (1647-56) 
a.  f^'ir,  L'ont-dles  pu  rendu  trop  digne  de  l'empire?  (  1647^56) 
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Un  cœur  comme  le  tien,  si  "grand,  si  magnanime....  aoS 

PULCRÂKIB. 

Va ,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime  ; 

Comme  ma  haine  est  juste  et  ne  m'aveugle  pas , 

J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  Etats; 

Tadmire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donne  ; 

J'honore  sa  valeur,  j'estime  sa  personne ,  a  i  o 

Et  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien  , 

Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien , 

Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 

De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite*, 

Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confus  a  1 5 

Pour  m'en  faire  justice  approuve  mes  refus. 

Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable , 

S'il  ne  devoit  régner,  me  pourroit  être  aimable; 

Et  cette  grandeur  même  où  tu  veux  le  porter* 

Est  l'unique  motif  qui  m'y  fait  résister.  a  9  o 

Après  l'assassinat  de  ma  famille  entière , 

Quand  tu  ne  m'as  laissé  père,  mère,  ni  frère, 

Que  j'en  fasse  ton  fils  légitime  héritier! 

Que  j'assure  par  là  leur  trône  au  meurtrier  ! 

Non,  non  :  si  tu  me  crois  le  cœur  si  magnanime         sa 5 

Qu'il  ose  séparer  ses  vertus  de  ton  crime, 

Sépare  tes  présents,  et  ne  m'offre  aujourd'hui 

Que  ton  fils  sans  le  sceptre,  ou  le  sceptre  sans  lui. 

Avise;  et  si  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 

De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme ,  a  3  o 

Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé  : 

Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé  ; 

On  dit  qu'Héraclius  est  tout  prêt  de  parottre  : 

Tyran,  descends  du  trône,  et  fais  place  à  ton  maître. 

I-  yat.  Qa*on  exige  de  moi  par  delà  son  mérite.  (1647-^) 

>.  Var.  Et  eette  greadeur  même  oà  tu  le  veux  porter.  (1647-56) 
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PHOCls. 

A  ce  compte ,  arrogante ,  un  fantôme  nouyeau ,  «  3  5 

Qu'un  murmure  confus  fait  sortir  du  tombeau , 
Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance  ! 
Ce  bruit  8*est  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 
Mais  ... 

PULCHÉRIE. 

Je  sais  qu'il  est  faux  ;  pour  t'assurer  ce  rang 
Ta  rage  eut  trop  de  soin  de  verser  tout  mon  sang;      24» 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
Me  fait  aimer  Fauteur  d'une  belle  imposture. 
Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler  : 
Puisqu'il  se  dit  son  fils,  il  veut  lui  ressembler; 
Et  cette  ressemblance  où  son  courage  aspire  «45 

Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 
J'irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur, 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur, 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  bommage.      a 5o 

Toi,  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi , 
Sors  du  trône,  et  te  laisse  abuser  comme  moi  : 
Prends  cette  occasion  de  te  faire  justice. 

PHOCÀS. 

Oui ,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 

Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir;  a  55 

Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir. 

Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage  ; 

Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 

Tonne,  menace,  brave,  espère  en  de  faux  bruits. 

Fortifie,  affermis  ceux  qu'ils  auront  séduits;  a 60 

Dans  ton  âme  à  ton  gré  change  ma  destinée; 

Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 

PULGR^RIB. 

Il  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  effort 
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A  qui  hait  Thyménée  et  ne  craint  point  la  mort*. 

(En  cm  deux  tcènci ,  Héncliiu  pane  pour  Martian ,  et  Martian 
pour  Léonce.  Héraclins  se  connolt,  mais  Martian  ne  ae  oon* 
noit  pas  .) 

SCÈNE  III. 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  HÉRACLroS,  CRISPE». 

PHOCÀS,  k  Pnlchérie. 

Pis  y  si  tu  veux  encor,  que  ton  cœur  la  souhaite.         a65 

(A  Héraclins.) 

Approche,  Martian,  que  je  te  le  répète  : 

Cette  ingrate  furie,  après  tant  de  mépris. 

Conspire  encor  la  perte  et  du  père  et  du  fils  ; 

EQe-même  a  semé  cette  erreur  populaire 

D'un  faux  Héraclins  qu'elle  accepte  pour  frère;         990 

Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  elle  puisse  imposer, 

Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t'épouser. 

HBRACLIUS. 

Seigneur.... 

PHOCAS. 

Garde  sur  toi  d'attirer  ma  colère. 

HÉRACLIUS, 

Dussé'je  mal  user  de  cet  amour  de  père, 

I.  Far.  A  qui  bait  l^iyménée  et  ne  eraint  pas  la  mort.  (1647-56) 
a.  Cette  indication  n'est  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  x663. 
3.  Far.  psoCAS,  PuijCBÉaix,  niRACLXUs,  cru  Martian;  HARTi^if,  cru  Léonce; 
caspi  (1647-60).  Inscpi'à  la  fin  de  l'acte,  le  nom  d'BiaACLtos  est  soivi, 
dans  ces  éditions ,  des  mots  cru  Martian  ;  et  oclni  de  ma&tiaïv  ,  des  mots 
cm  Léonce,  ncm  pas  seulement  en  tête  de  chaque  scène ,  mais  toutes  les  fois 
qne  ecs  noms  reviennent  dans  le  dîalogae ,  en  tète  des  eonplets.  -—  Voltaire  a 
cooaeifé  œs  indications,  on  en  a  misd^antres  analogues,  en  tête  des  scènes,  et 
sHlam  çà  et  là,  et  il  fait  ici,  à  ce  sujet,  la  remarque  qne  Toici  :  «  Tai  cm  qu'il 
Mrait  utile  pour  le  lecteur  d'ajouter,  dans  cette  scène  et  dans  les  suivantes,  aux 
BOBS  des  personnages,  les  noms  sous  lesquels  ils  paraissent,  et  dHndiquer 
cneore  s'ils  se  nonnaisaent  enx-mêmes ,  ou  s'ils  ne  se  connaissent  pas,  pour 
lever  toute  équivoque,  et  pour  mettre  le  lecteur  plus  aisément  au  fiiit.  » 
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Étant  ce  que  je  suis,  je  me  dois  quelque  effort  17S 

Pour  vous  dire,  Seigneur,  que  c'est  vous  faire  tort, 
Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  défiance 
De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 
Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  époux, 
Ma  naissance  suffit  pour  régner  après  vous.  a 80 

J'ai  du  cœur,  et  tiendrois  l'empire  même  infâme, 
S'il  falloit  le  tenir  de  la  main  d'une  femme. 

PHOCÀS. 

Eh  bien  !  elle  mourra,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

HÉRACLIUS. 

De  vous-même,  Seigneur,  daignez  mieux  prendre  soin . 

Le  peuple  aime  Maurice  :  en  perdre  ce  qui  reste        i85 

Nous  rendroit  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste*. 

Au  nom  d'Héraclius  à  demi  soulevé, 

Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  achevé. 

n  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette. 

Faire  régner  une  autre^,  et  la  laisser  sujette;  «90 

Et  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil.... 

PHOCAS. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil , 
A  ce  fils  supposé,  dont  il  me  fieiut  défendre. 
Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre  ! 

HÉRACLIUS. 

Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié....  995 

PHOCAS. 

A  l'épreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié. 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  l'éclat  de  sa  pompe, 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra,  te  dis-je. 

PULCHÉRIB. 

Ah  !  ne  m'empêchez  pas 

I.  Far,  Peut  rendre  ce  tnmulte  aa  dernier  point  Ameste.  (1647-56) 
a.  L'édition  de  i655  porte  leule  un  autre^  pour  une  autre. 
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De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas.  3oo 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre  * 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre  ; 
Et  ma  mort,  en  servant  de  comble  à  tant  d'horreurs.... 

PHOCAS. 

Par  ses  remerctments  juge  de  ses  fureurs. 

J'ai  prononcé  Tarrét ,  il  faut  que  YeSel  suive.  3o  5 

Résous-la  de  t'aimer,  si  tu  veux  qu  elle  vive; 

Sinon,  j'en  jure  encore  et  ne  t'écoute  plus, 

Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 


SCENE  IV. 

PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  MARTIAN. 

HÉRÀCLIUS. 

Eu  vain  il  se  promet  que  sous  cette  menace 

J'espère  en  votre  cœur  surprendre  quelque  place  :      34  o 

Votre  refus  est  juste,  et  j'en  sais  les  raisons. 

Ce  n'est  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  maisons  ; 

D'autres  destins,  Madame,  attendent  l'un  et  l'autre  : 

Ma  foi  m'engage  ailleurs  aussi  bien  que  la  vôtre. 

Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  possesseur  ;  3 1 5 

Je  serai  trop  heureux  d'en  posséder  la  sœur. 

Ce  guerrier  vous  adore ,  et  vous  l'aimez  de  même  ; 

Je  suis  aimé  d'Eudoxe  autant  comme  je  l'aime  ; 

Léontine  leur  mère  est  propice  à  nos  vœux  ; 

Et  quelque  effort  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux  nœuds, 

D'un  amour  si  parfait  les  chaînes  sont  si  belles , 

Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PULCHÉRIE. 

Seigneur,  vous  connoissez  ce  cœur  infortuné  : 

I.  Far.  La  Tapeur  de  mon  sang  ira  grossir  le  fondre 
Qoe  Dieu  tient  déjà  prêt  à  le  réduire  en  pondre.  (1647-64) 
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Léonce  y  peut  beaucoup;  vous  me  I^avez  donné. 

Et  votre  main  illustre  augpmente  le  mérite  3s 5 

Des  vertus  dont  Téclat  pour  lai  me  sollicite  ; 

Mais  à  d^autres  pensers  il  me  faut  recourir  : 

Il  n*est  plus  temps  d*aimer  alors  qu'il  faut  mourir; 

Et  quand  à  ce  départ  une  àme  se  prépare.. .. 

BiaicLius. 
Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d*un  barbare  :    33o 
Pardonnez>moi  ce  mot  ;  pour  vous  servir  d'appui 
J'ai  peine  à  reconnottre  encore  un  père  en  lui  * . 
Résolu  de  périr  pour  vous  sauver  la  vie, 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  cette  envie  : 
Je  ne  suis  plus  son  fils,  s'il  en  veut  à  vos  jours,  33S 

Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secours. 

PULGHÉRIE. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  commence  à  craindre , 
Non  la  mort,  non  l'hymen  où  l'on  me  veut  contraindre, 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir 
Je  vois  vôtre  grand  cœur  aveuglément  courir.  340 

MARTIAN. 

Ah  !  mon  prince ,  ah  !  Madame,  il  vaut  mieux  vous  ré- 
Par  un  heureux  hymen ,  à  dissiper  ce  foudre,      [soudre. 

Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié , 
Prenez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 
Que  la  vertu  du  fils,  si  pleine  et  si  sincère ,  345 

Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père , 
Et  pour  mon  intérêt  n'exposez  pas  tous  deux.... 

HÉRAGLIUS. 

Que  me  dis-tu ,  Léonce  ?  et  qu'est-ce  que  lu  veux? 

Tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  et  pour  reconnoissance 

Je  voudrois  à  tes  feux  ôter  leur  récompense;  3 5o 

I.  «  Le  lectenr  doit  ici  se  soBTeair  qn^Hénciiut  MÎt  bien  que  PhooM  B*est 
point  son  père,  mais  qu'il  n'a  point  dit  son  secret  à  Pnlchérie.  »  {Foltaire.) 
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Et  ministre  insolent  d'un  prince  furieux , 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux  : 
Ingrat  à  mon  ami,  perfide  à  ce  que  j'aime, 
Cruel  à  la  Princesse,  odieux  à  moi-même  ! 

Je  te  connois,  Léonce,  et  mieux  que  tu  ne  crois;    3  5  5 
Je  sais  ce  que  tu  vaux ,  et  ce  que  je  te  dois. 
Son  J>onheur  est  le  mien ,  Madame;  et  je  vous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne  : 
C'est  Martian  en  lui  que  vous  favorisez. 
Opposons  la  constance  aux  périls  opposés.  36o 

le  vais  prés  de  Phocas  essayer  la  prière  ; 
Et  si  je  n'en  obtiens  la  grâce  toute  entière , 
Malgré  le  nom  de  père  et  le  titre  de  fils, 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
Oui  y  si  sa  cruauté  s'obstine  à  votre  perte,  3S5 

J'irai  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte  ; 
Et  puisse,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 
Un  foux  Héraclius  en  ma  place  régner  ! 
Adieu,  Madame. 

PULCHÉRIB. 

Adieu,  prince  trop  magnanime, 

(Héradios  t*en  va,  et  Pnlchérie  continae.) 

Prince  digne  en  effet  d'un  trône  acquis  sans  crime,    370 
Digne  d'un  autre  père.  Ah  !  Phocas ,  ah  !  tyran , 
Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian  ? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage,/ 
Tâcher  de  notre  part  à  repousser  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  amis ,  je  sais  des  mécontents  ;  375 

Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  temps*: 
L'honneur  te  le  commande,  et  l'amour  t'y  convie. 


martian'. 


Pour  otage  en  ses  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 

I.   Far.  Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  ce  temps.  (i647-56) 
a.   Far,  mâituit,  cru  Léonce,  (i6d3) 
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Et  je  n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  effroi 

Qu'il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi.       38o 

PULGH£RIB. 

N'importe  ;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre  ^ 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

1 .  Ce  ren  semble  inspiré  par  celui  de  Virgile  : 

Una  salut  victis  nullam  sperare  salutem. 

{Enéide^  lirre  II,  vers  354.) 


FIN   DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

LBONTINE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  son  âme  enflammée.  3  8  5 

EUDOXE. 

S'il  m'eût  caché  son  soit,  il  m'auroit  mal  aimée. 

LÉONTINE. 

Avec  trop  d'impnidence  il  vous  Ta  révélé  : 

Vous  êtes  fille,  Eudoxe,  et  vous  avez  parlé  ; 

Vous  n'avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 

Sans  la  dire  à  Toreille  à  quelque  âme  infidèle,  3g o 

A  quelque  esprit  léger,  ou  de  votre  heur  jaloux, 

A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  vous. 

C'est  par  là  qu'il  est  su ,  c'est  par  là  qu'on  publie 

Ce  prodige  étonnant  d'Héraclius  en  vie  ; 

C'est  par  là  qu'un  tyran,  plus  instruit  que  troublé      395 

De  l'ennemi  secret  qui  l'auroit  accablé , 

Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes , 

Et  se  sacrifiera  pour  nouvelles  victimes 

Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé , 

Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé.  400 

Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taire  ! 

EUDOXE. 

Madame,  mon  respect  soufire  tout  d'une  mère, 
Qui  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raison , 
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Ne  m^accusera  plus  de  cette  trahison  ; 

Car  c  en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice  405 

Qu* avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

LÉONTINB. 

Et  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  connoître  à  tous? 
Est-ce  le  Prince,  ou  moi? 

EUDOXE. 

Ni  le  Prince,  ni  vous. 
De  grâce,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  est  en  vie ,  et  son  nom  seul  les  charme  2410 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas, 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas, 
Ni  conune  après ^  du  sien  étant  la  gouvernante. 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante , 
Vous  en  fîtes  l'échange ,  et  prenant  Martian ,  4x5 

Vous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  : 
En  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère'. 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père , 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'est  plus, 
Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius.  410 

On  diroit  tout  cela  si  par  quelque  imprudence 
Il  m'étoit  échappé  d'en  faire  confidence  ; 
Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  est  vivant; 
Aucun  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant. 
Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues ,        425 
n  semble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  croit,  dans  sa  simplicité, 
Que  pour  punir  Phocas,  Dieu  l'a  ressuscité. 
Mais  le  voici. 


I.  Voltaire  daiu  son  texte  (1764)  donne  après,  comme  noos;  mais  il  Ut 
auprès,  et  fait  la  critique  soivante  :  •  Comme  étant  la  gooTemante  anpiès  dn 
sien,  »  n'eat  pas  français. 

a.  f^ar.  De  aorte  que  le  tien  pâme  id  |ioar  mon  frère.  (1647-56) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  175 

SCÈNE   IL 

HÉRACUUS,  LÉONTINE,  EUDOXE. 


RSRACLIUS. 


Madame ,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
D'an  si  profond  secret  le  dangereux  mystère  :  430 

Le  tyran,  alarmé  du  bruit  qui  le  surprend, 
Rend  ma  crainte  trop  juste,  et  le  péril  trop  grand  ; 
Non  que  de  ma  naissance  il  fasse  conjecture; 
Au  contraire ,  il  prend  tout  pour  grossière  imposture , 
Et  me  connoît  si  peu ,  que  pour  la  renverser,  435 

A  Fhymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppose  à  mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  : 
le  suis  fils  de  Maurice;  il  m'en  veut  faire  gendre , 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  sœur  pour  mari.      440 
En  vain  nous  résistons  à  son  impatience. 
Elle  par  haine  aveugle,  et  moi  par  connoissance  : 
Loi ,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  étemel 
Qu'oppose  la  nature  à  ce  nœud  criminel , 
Menace  Pulchérie ,  au  refus  obstinée ,  445 

Loi  propose  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 
l'ai  fait  pour  le  fléchir*  un  inutile  effort  : 
Pour  éviter  l'inceste,  elle  n'a  que  la  mort, 
lugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sonunes , 
De  cesser  d'être  fils  du  plus  méchant  des  hommes ,    450 
D'inmioler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur. 
Et  de  fendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LÉONTIlfB. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  sa  mort  ou  l'inceste. 


I.  Les  éditioiis  de  1664-82  portent  :  «  J*ai  fait  pour  la  fléchir....  »  ce  qui 
M  pMt  offrir  an  lens  niiioiiiieblo. 


176  HÉRACLIUS. 

Je  rends  grâce,  Seigneur,  à  la  bonté  céleste 

De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux    455 

Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 

Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  :      , 

Modérez-en  l'ardeur,  daignez  vous  y  contraindre  ; 

Et  puisqu 'aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Phocas , 

Soyez  encor  son  fils,  et  ne  vous  montrez  pas..  460 

De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie , 

J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  furie , 

De  rompre  cet  hymen ,  ou  de  le  retarder, 

Pour>'u  que  vous  veuilliez  ne  vous  point  hasarder. 

Répondez-moi  de  vous,  et  je  vous  réponds  d'elle.     465 

HÉRACLIUS. 

Jamais  l'occasion  ne  s'offrira  si  belle  : 

Vous  voyez  un  grand  peuple  à  demi  révolté , 

Sans  qu'on  sache  l'auteur  de  cette  nouveauté  ; 

U  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie , 

Se  faisant  du  tyran  l'effroyable  partie ,  470 

Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment  ; 

Que  par  un  si  grand  bruit  semé  confusément', 

Il  dispose  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître , 

Et  presse  Héraclius  de  se  faire  connoître. 

C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend'  :         47$ 

Montrons  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend  ; 

Evitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse , 

Et  qu'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je  refuse , 

De  mon  trône,  à  Phocas  sous  ce  titre  arraché*, 

Il  puisse  me  punir  de  m'étre  trop  caché.  480 

Il  ne  sera  pas  temps,  Madame,  de  lui  dire  ,. 

Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  naissance  et  l'empire. 


t.  Var,  Et  que  par  ce  grand  brait  semé  confusément.  (1647 -63) 
a.  f^ar.  C'est  à  nous  à  répondre  à  ce  qu*il  en  prétend.  (i647>56) 
3.  Var.  De  ce  trftne,  à  Phocas  sous  ce  titre  airadié.  (1647-56) 


ACTE  II,  SCÈJNE  II.  177 

Quand  il  se  prévaudi*a  de  ce  nom  déjà  pris 
Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  passe  pour  fils. 

LÉONTINE. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à  cette  populace,  48  5 

Je  romprai  bien  encor  ce  coup,  s'il  tous  menace; 

Mais  gardons  jusqu'au  bout  ce  secret  important  : 

Fiez- vous  pins  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstant. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naissance, 

Semble  digne.  Seigneur,  de  cette  confiance  :  490 

Je  ne  laisserai  point  tnon  ouvrage  imparfait. 

Et  bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet. 

Je  punirai  Phocas,  je  vengerai  Maurice  ; 

Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  sacrifice  : 

J'en  veux  toute  la  gloire ,  et  vous  me  la  devez.  495 

Vous  régnerez  par  moi ,  si  par  moi  vous  vivez. 

laissez  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées, 

Et  ne  hasardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EUDOXE. 

Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs. 

Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs.         &00 

La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitime. 

Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  : 

Le  peuple  pour  nûrade  osera  maintenir 

Que  le  ciel  par  son  fils  l'aura  voulu  punir; 

Et  sa  haine  obstinée  après  cette  chimère  5  o  5 

Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père  ; 

La  vérité  n'aura  ni  le  nom  ni  l'effet 

Que  d'un  adroit  mensonge  à  couvrir  ce  forfait; 

Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  sera  trop  noire 

Pour  ne  pas  obscurcir  l'éclat  de  votre  gloire.  5  x  o 

Je  sais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parents.. . . 

HÉRACLIVS. 

Vous  eu  êtes  aussi,  Madame,  et  je  me  rends  : 
Je  n'examine  rien ,  et  n'ai  pas  la  puissance 

ComVBLLLH.    ▼  la 


178  HÉRAGLIUS. 

De  combattre  Tamour  et  la  reconnoissance; 

Le  secret  est  à  vous ,  et  je  serois  ingrat  5 1 5 

Si  sans  votre  congé  j'osois  en  faire  éclat*. 

Puisque,  sans  votre  aveu,  toute  mon  aventure 

Passeroit  pour  un  songe  ou  pour  une  imposture. 

Je  dirai  plus  :  Tempire  est  plus  à  vous  qu'à  moi, 

Puisqu'à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  :  5so 

C*est  le  prix  de  son  sang ,  c'est  pour  y  satisfaire 

Que  je  rends  à  )a:~8eeu£  .ce^que  je  tiens  du  frère  ; 

Non  que  pour  m'acquitter  par  cette  élection 

Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination  : 

n  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent,    5i5 

Il  prépara  mon  âme  aux  feux  qu'ils  allumèrent  ; 

Et  ces  yeux  tout  divins',  par  un  soudain  pouvoir, 

Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 

Oui,  mon  cœur,  chère  Eudoxe,  à  ce  trône  n'aspii-e 

Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtresse  de  l'empire.      5  3o 

Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard 

Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part  : 

C'étoit  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l'inceste , 

Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funeste  ; 

Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  dû ,  535 

Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurez  perdu'  : 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 

Disposez  des  moyens  et  du  temps  de  le  prendre. 

Quand  vous  voudrez  régner,  faites-m'en  possesseur; 

Mais  comme  enfin  j'ai  lieu  de  craindre  pour  ma  sœur, 

Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême , 

Ou  demain  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même. 


I.   Far,  Si  sans  votre  congé  j'en  osois  faire  éclat.  (1647-56) 

«.  Il  7  a  tour,  par  un  i ,  dans  tontes  les  éditions.  Celles  de  1668  et  de  1681 

portent  tout' divins  ^  avec  un  trait  d*uuicn,  comme  si  Tadverbc  et  radjrciil 

formaient  on  mot  composé. 
3.  Var,  Ce  sera  pour  moi  aenl  qne  vous  l'aura  perda.  (1647  ia-4*) 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  179 

liÉONTINB. 

Reposez- VOUS  sur  moi,  Seigneur,  de  tout  son  sort, 
Et  n'en  appréhendez  ni  Thymen  ni  la  mort. 


SCÈNE  IIL 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

LÉONTINB. 

Ce  n^est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise;        545 
A  ne  vous  rien  cacher  son  amour  m'autorise  : 
Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
Et  pourrez  me  servir  à  presser  leur  effet  S 
Notre  vrai  Martian  adore  la  Princesse  : 
Animons  toutes  deux  Tamant  pour  la  maîtresse  ;         5  5  o 
Faisons  que  son  amour  nous  venge  de  Phocas , 
Et  de  son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ai  pris  soin  de  lui ,  si  je  l'ai  laissé  vivre , 
Si  je  perdis  Léonce ,  et  ne  le  fis  pas  suivre , 
Ce  fut  sur  Tespoir  seul  qu'un  jour,  pour  s'agrandir,  55  5 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourroit  s'enhardir. 
Je  ne  l'ai  conservé  que  pour  ce  parricide 

EUDOXE. 

Ah!  Madame. 

LÉONTINB. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  ! 
C'est  à  de  telles  mains  qu  il  nous  faut  recourir  ; 
C'est  par  là  qu'un  tyran  est  digne  de  périr  ;  56 o 

Et  le  courroux  du  ciel ,  pour  en  purger  la  terre, 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'est  à  nous  cpi'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Phocas  le  commettra  s'il  le  peut  éviter; 

I.  ^«r.  Et  ■•  poonre^^Mrnr  à  prwMr  leur  effet.  (1647-56) 


ido  HÉRACLIUS. 

Et  nous  immoleroDs  au  sang  de  votre  frère  565 

Le  père  par  le  fils ,  ou  Iç  fils  par  le  père. 
L^ordre  est  digne  de  nous  ;  le  crime  est  digne  d*eux  : 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

EUDOXE. 

Je  sais  qu^un  parricide  est  digne  d'un  tel  père  ; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  soit  en  péril  d'en  faire*?     570 
Et  sachant  sa  vertu ,  pouvez-vous  justement 
Abuser  jusque-là  de  son  aveuglement? 

LÉONTINE. 

Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 

Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence , 

Et  que  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu ,  575 

Un  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu. 

page'. 
Exupère,  Madame,  est  là  qui  vous  demande. 

LfionriifE. 
Exupère  !  à  ce  nom  que  ma  surprise  est  grande  ! 
Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu'à  peine  je  connoi  ?  .'î  6  o 

Dans  l'âme  il  hait  Phocas,  qui  s'immola  son  père; 
Et  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd. 

SCÈNE  IV. 

EXUPÈRE,  LÉONTINE,  EUDOXE. 

EXUPBRB. 

Madame,  Héraclius  vient  d'être  découvert. 


I.  Far,  MaÎB  je  crois  qu'un  tel  fils  est  indigne  d*en  finie. 

Et  que  tint  de  Tertn  mérite  ancnncment 

Qn'on  abuse  un  peu  moins  de  son  arenglement.  (1647-56) 
a.  VoltaiK  ouvre  id  une  nouvelle  soène,  U  scène  !▼,  formée  des  sept  ▼«« 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i8i 

LBOIfTINB,  k  Endoxe. 

Eh  bien? 

BUDOXE. 
LÉONTIIIE. 

Taisez-Yous. 

(A  ExapènS) 

Depuis  quand? 

EXUPERS. 

Tout  à  Theure. 

LÉONTINB. 

Et  déjà  TEmpereur  a  commandé  qu'il  meure? 

EXUPÈRE. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 

LÉONTINE. 

Gomment? 

EXUPÂRS. 

Ne  craignez  rien,  Madame,  le  voici. 

LÉONTINB. 

Je  ne  vois  que  Iiéonce. 

X     EXUPERE. 

Ah  !  quittez  Tartifice. 

SCÈNE  V. 

MARTIAN*,  LÉONTINE,  EXUPERE,  EUDOXE. 

MÀRTIAN. 

Madame,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice?  590 


qm  raÎTeat.  Ào  lîca  de  paob,  il  met  ls  tags,  et  dit  :  «  Ce  pigp  fte  pmltplos 
aajoanlliiii.  On  ne  oonnaisuit  point  alors  les  pages.  » 

I.  Cette  indieation  manque  dans  les  éditions  antérieuvas  à  i£64. 

Duw  les  éditions  de  164?'^  il  7  a  id,  et  en  tête  du  pfemier  oooplet  : 
VABTIAV,  erm  Léonce, 


i8a  HÉRACLIUS. 

Voyez  si  c'est  sa  main,  ou  8*il  est  contrefait  : 
Dites  s'il  me  détrompe,  ou  m'abuse  en  eifet, 
Si  je  suis  votre  fils ,  ou  s'il  étoit  mon  père  : 
Vous  en  devez  connottre  encor  le  caractère. 

LÉONTINE  lit   le   billet*. 
BILLBT   DB   MAURICE. 

Léontine  a  trompé  Phocas^  595 

Et  livrant  pour  mon  fils  un  des  siens  au  trépas^ 
Dérobe  à  sa  fureur  F  héritier  de  F  empire, 
O  iH>us  qui  me  restez  de  fidèles  sujets , 
Honorez  son  grand  zèlcj  appuyez  ses  projets  : 
Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire^  ■  600 

(EUe  rend  le  billet  à  Ezapère,  ipii  le  lui  a  donné ,  et  oontinoe.) 

Seigneur,  il  vous  dit  vrai  :  vous  étiez  en  mes  mains 

Quand  on  ouvrit  Byzance  au  pire  des  humains. 

Maurice  m'honora  de  cette  confiance  ; 

Mon  zèle  y  répondit  par  delà  sa  croyance. 

Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  autres  fils ,  60 5 

Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avoit  commis  ; 

Biais  enfin,  toute  prête  à  me  voir  découverte. 

Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte. 

J'allai  pour  vous  sauver  vous  offrir  à  Phocas; 

Mais  j'offris  votre  nom ,  et  ne  vous  donnai  pas.  6 1  o 

La  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 

Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 

Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l'Empereur. 

J'éblouis  le  tyran,  je  trompai  sa  fureur  : 

Léonce,  au  lieu  de  vous,  lui  servit  de  victime.  6 1 5 

(Elle  fait  un  sonpir.) 

Ah!  pardonniez,  de  grâce;  il  m'échappe  sans  crime. 

X.  Lm  édition!  de  i(S47-^  donnent  simplement  :  lioimia  liV,  et  n'oat 
point  le  titre  :  billct  de  maueice. 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  i83 

J'ai  pris  pour  vous  sa  vie ,  et  lui  rends  un  soupir; 

Ce  n^est  pas  trop,  Seigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 

A  cet  illustre  effort  par  mon  devoir  réduite, 

J'ai  dompté  la  nature,  et  ne  Tai  pas  détruite.  6a o 

Phocas ,  ravi  de  joie  à  cette  illusion , 
Me  combla  de  faveurs  avec  profusion, 
Et  nous  fit  de  sa  main  cette  haute  fortune 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  soins  vous  laissoient  ignorer;      6a  5 
Et  j*attendois.  Seigneur,  à  vous  le  déclarer ,> 
Que  par  vos  grands  exploits  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  Tunivers  croire  votre  naissance , 
Et  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  9on  aveu  promettre  quelque  fruit;  63q 

Car  Gonune  j'ignorois  que  notre  ^  grand  monarque 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque. 
Je  doutois  qu'un  secret,  n'étant. su  que  de  moi. 
Sous  un  tyran  si  craint  pût  trouver  quelque  foi. 

EXUPÈRE. 

Comme  sa  cruauté ,  pour  mieux  gêner  Maurice ,         635 

Le  forçoit  de  ses  fils  à  voir  le  sacrifice , 

Ce  prince  vit  l'échange,  et  l'alloit  empêcher; 

Hais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher  : 

La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie, 

Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  sa  vie.  640 

Maurice,  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter. 
S'en  ouvrit  à  Félix ,  qui  vint  le  visiter. 
Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage 
Qui  vous  en  pût  un  jour  rendi^e  un  plein  témoignage*. 
Félix  est  mort.  Madame,  et  naguère  en  mourant       645 
U  remit  ce  dépôt  à  son  plus  cher  parent; 


z.  L*éditioa  de  i68a  donne  par  erreor  «w/r»,  poor  nofiv. 

a.  Var,  Qni  tous  eo  pût  an  jour  rendre  nn  haut  témoignage.  (1647-56) 
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Et  m*ayant  tout  conté  :  «  Tiens,  dit-il,  Exupère, 

Sers  ton  prince ,  et  venge  ton  père.  » 
Armé  d'un  tel  secret.  Seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  auroit  de  pouvoir.  65o 

J'ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connottre; 
Et  voyant  tous  les  cœurs  vous  souhaiter  pour  maître, 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis , 
Mais  sans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m'est  permis. 
Ils  aiment  votre  nom ,  sans  savoir  davantage  ;  655 

Et  cette  seule  joie  anime  leur  courage. 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parloient  là-bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  PhocasS 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle; 
C'est  à  vous  de  répondre  à  son  généreux  zèle'.  660 

Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés, 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents  troubles. 
Donnez  l'aveu  du  Prince  à  sa  mort  qu'on  apprête. 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tête. 

MÀRTIAN*. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement,  665 

Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étonnement. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  Madame,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  Théritier  de  Maurice. 
Je  croyois,  conmie  fils,  devoir  tout  à  vos  soins. 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins;  670 


I .  L'orthographe  de  ces  deux  Ters  varie  dans  les  différentes  éditions  :  celles 
de  1647,  ^^  '^^^  ^  <^®  1^55  portent  : 

Sans  €[d*€Mtre  qae  les  denx  qui  vons  parloient  là-bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Phocas; 

celles  de  i654,  de  i656  et  de  x66o  donnent  autre  et  saekê,  an  singulier;  celle 
de  x663  met  autres  an  pluriel,  et  sache  au  singulier;  enfin  les  demièies  édi- 
tions (1664-^3)  mettent  les  deux  mots  an  pluriel. 

a.  Far.  C'est  à  tous  à  répondre  à  son  généreux  zèle.  (1647-56) 

3.  Far.  maatun,  croyant  être  Héraclius.  (1647-60) 
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Mais  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude, 

Mon  âme  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 

J^airaois ,  vous  le  savez ,  et  mon  cœur  enflanmié 

Trouve  enfin  une  sœur  dedans  Fobjet  aimé. 

Je  perds  une  maîtresse  en  gagnant  un  empre  :  675 

Mon  amour  en  murmure,  et  mon  cœur  en  soupire; 

Et  de  mille  pensers  mon  esprit  agité 

Paroît  enseveli  dans  la  stupidité. 

Il  est  temps  d'en  sortir,  Fhonneur  nous  le  commande  : 

n  faut  donner  un  chef  à  votre  illustre  bande.  680 

Allez,  brave  Exupèrey  allez,  je  vous  rejoins; 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 

Disposez  cependant  vos  amis  à  bien  faire; 

Surtout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père  : 

Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang  *,    68  5 

Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  son  flanc. 

EXUPBRE. 

Nous  vous  rendrons.  Seigneur,  entière  obéissance, 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 

I.  m.  L'erreur  où  on  a  été  longtemps  qn*on  se  fait  tirer  son  maoTsIs  sang 
par  one  saignée  a  produit  eene  fausse  allégorie.  Elle  se  trouve  employée  daos 
la  tragédie  d'Andronic  {de  Campistrony  représeniée  pour  la  première  fois  le 
%  février  i685)  : 

Quand  j'ai  dn  maurais  sang,  je  me  le  fais  tirer. 

Et  on  prétend  qu'en  efTet  PhiUppe  II  avait  fait  i*ette  réponse  à  ceux  qui  de- 
mandaient la  grAce  de  don  Carlos.  Dans  presque  tontes  les  anciennes  tragé- 
dies, il  est  toujours  question  de  se  défaire  d'un  peu  de  mauvMs  sang.  »  (f^o/- 
taire^  —  Vojea  ci-après,  vers  x436. 
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SCÈNE   VI. 

MARTIANS  LÉONTINE,  EUDOXE. 

HÀRTIAN. 

Madame,  pour  laisser  toute  sa  dignité 

A  ce  dernier  effort  de  générosité,  690 

Je  crois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 

M'en  ont  seules  caché  le  secret  tant  d'années. 

D'autres  soupçonneroient  qu'un  peu  d'ambition , 

Du  prince  Martian  voyant  la  passion , 

Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  votre  fille ,  695 

Auroit  voulu  laisser  l'empire  en  sa  famille , 

Et  me  faire  trouver  un  tel  destin  bien  doux 

Dans  l'éternelle  erreur  d'être  sorti  de  vous; 

Mais  je  tiendrois  à  crime  une  telle  pensée. 

Je  me  plains  seulement  d'une  ardeur  insensée,  700 

D'un  détestable  amour  que  pour  ma  propre  sœur 

Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 

Quel  dessein  faisiez-vous  sur  cet  aveugle  inceste? 

LEONTINE. 

Je  vous  aurois  tout  dit  avant  ce  nœud  funeste  ; 

Et  je  le  craignois  peu ,  trop  sûre  que  Phocas ,  705 

Ayant  d'autres  desseins ,  ne  le  souffriroit  pas. 

Je  voulois  donc,  Seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle , 
Et  que  votre  valeur  l'ayant  su  mériter, 
Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter.  710 

Vous  n'avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine  : 
J'ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine  ; 
Et  j'ose  dire  encor  qu'un  bras  si  renommé 

I .  Ici  et  en  tète  de  cbacan  des  coaplets  qoe  dit  martuit  daas  cette  icène,  ce 
nom,  dans  les  éditioni  de  1647-60,  est  saiTÎ  des  mots  :  erojrant  être  Béra^ims, 
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Peut-être  auroit  moins  fait  si  le  cœur  n*eût  aimé. 
Achevez  donc ,  Seigneur;  et  puisque  Pulchérie  ^         715 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie.... 

MÀRTIAN. 

Pent-étre  il  vaudroit  mieux  moi-même  la  porter 

A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter  : 

Son  amour,  qui  pour  moi  résiste  à  sa  colère , 

N  y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère.  720 

Pourrois-je  lui  trouver  un  plus  illustre  époux  ? 


! 

LÉOIVTINE. 


Seigneur,  qu'allez- vous  faire  ?  et  que  me  dites-vous  ? 

MARTIAN. 

Qae  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyménée, 

Texpose  à  tort  sa  tête  avec  ma  destinée , 

Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés  7^5 

Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 

Aucun  d'eux  du  tyran  n'approche  la  personne  ; 

Et  quand  même  l'issue  en  pourroit  être  bonne, 

Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'État 

Par  l'infâme  succès  d'un  lâche  assassinat;  730 

Peut-être  il  vaudroit  mieux  en  tête  d'une  armée 

Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renonmiée , 

Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 

Pour  venger  mes  parents  d'un  bras  victorieux. 

C'est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse ,  735 

Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresse. 

Vous ,  avec  votre  Eudoxe. . . . 

LBOIITINE. 

Ah  !  Seigneur,  écoutez. 

MARTIAN. 

^'ai  besoin  de  conseils  dans  ces  difficultés; 

I.  Far.  Aeherez  dooc,Seigiienr,  d*aiTaeher  Palchérie 
An  crael  ttlatat  d'une  indigne  forie.  (1647-S6) 
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Mais  à  parler  sans  fard,  pour  écouter  les  vôtres, 
Outre  mes  intérêts,  tous  en  avez  trop  d*antres.         74» 
Je  ne  soupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  foi  ; 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIL 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

LEONTINE. 

Tout  me  confond ,  tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout ,  quand  je  pense  tout  faire  ; 
Et  lorsque  le  hasard  me  flatte  avec  excès,  74s 

Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  : 
Il  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suite. 
Ce  billet,  dont  je  vois  Martian  abusé, 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurois  osé  :  750 

Il  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père; 
Mais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère, 
Sur  le  point  de  frapper,  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe,  et  ne  peut  le  séduire*:  755 

Il  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire; 
Il  doute ,  et  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 
Il  va  presser  l'inceste  au  lieu  de  l'empêcher. 

EUDOXB. 

Madame,  pour  le  moins  vous  avez  connoissance 

De  l'auteur  de  ce  bruit,  et  de  mon  innocence  ;  760 

Mais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 

Du  prince  Héraclius  les  droits  avec  le  nom. 

Ce  billet,  confirmé  par  votre  témoignage, 

X.  Far.  La  rérité  le  trompe,  et  ne  le  pent  lédinre.  (164?-^ 
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Pour  monter  dans  le  trône  est  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  sous  ce  titre  occuper,  765 

Pensez-vous  qu'il  se  laisse  aisément  détromper, 
Et  qu^au  premier  moment  qu^il  vous  verra  dédire, 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  il  remette  Tempire  ? 

LÉONTINB. 

Vous  êtes  curieuse,  et  voulez  trop  savoir. 

N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurai  pourvoir  ?  770 

Tâchons,  sans  plus  tarder,  à  revoir  Exupère, 

Pour  prendre  en  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 


FIN    DU    SB(K>ND    ACTE. 
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'■-      _- 


ACTE    III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MARTIANS    PULCHÉRIE. 

MARTIÀN. 

Je  veux  bien  l'avouer,  Madame ,  car  mon  cœur 

A  de  la  peine  encore  à  vous  nommer  ma  sœur, 

Quand  malgré  ma  fortune  à  vos  pieds  abaissée,  775 

J'osai  jusques  à  vous  élever  ma  pensée , 

Plus  plein  d'étonnement  que  de  timidité, 

J'interrogeois  ce  cœur  sur  sa  témérité  ; 

Et  dans  ses  mouvements ,  pour  secrète  réponse , 

Je  sentois  quelque  chose  au-dessus  de  Léonce,  7S0 

Dont,  malgré  ma  raison,  l'impérieux  effort 

Emportoit  mes  désirs  au  delà  de  mon  sort. 

PULCHÉRIE. 

Moi-même  assez  souvent  j'ai  senti  dans  mon  àme 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  flamme. 
Mais  quoi  ?  l'impératrice  à  qui  je  dois  le  jour  7  '  ^ 

Avoit  innocemment  fait  naître  cet  amour  : 
J'approchois  de  quinze  ans,  alors  qu'empoisonnée* 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hyménée , 
Elle  mêla  ces  mots  à  ses  derniers  soupirs*  : 

I .  Ici  encore,  et  toutes  les  fois  que  le  nom  de  MiJiTUif  rerient  dans  cettr 
bcène  et  dans  la  suiTante,  il  est  suivi,  dans  les  éditions  de  1647-60,  des  nob 
crojram  être  Hèraclùu, 

3.  Far,  Je  toncbola  à  quinze  ans,  alors  qu'empoisonnée.  (1647-56) 

3.  Far,  Cette  |MUTra  princesse,  en  rendant  les  abois  : 
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«  Le  tyran  veut  surprendre  ou  forcer  vos  désirs,        790 

Ma  fille,  et  sa  fureur  à  son  fils  vous  destine  ; 

Biais  prenez  un  époux  des  mains  de  Léontine; 

Elle  garde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.  » 

Cet  ordre  en  sa  faveur  me  sut  si  bien  toucher, 

Qu*au  lieu  de  la  haïr  d*avoir  livré  mon  frère ,  795 

J'en  tins  le  bruit  pour  faux,  elle  me  devint  chère  ; 

Et  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux, 

Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

Topposois  de  la  sorte  à  ma  fière  naissance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéissance  ;  800 

Et  je  m'imputois  même  à  trop  de  vanité 
De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité. 
La  race  de  Léonce  étant  patricienne , 
L'éclat  de  vos  vertus  Tégaloit  à  la  mienne; 
Et  je  me  laissois  dire  en  mes  douces  erreurs  :  8  o  5 

«  C'est  de  pareils  héros  qu'on  fait  les  empereurs; 
Ta  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  grand  courage 
A  qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  hommage.  » 
J'écoutois  sans  dédain  ce  qui  m'autorisoit  : 
L'amour  pensoit  le  dire,  et  le  sang  le  disoit;  8 1  o 

Et  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 
S  emparoit  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature. 

MARTI  AN. 

Ah  !  ma  sœur,  puisqu'enfin  mon  destin  éclairci 
Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi, 
Qa'aisément  l'amitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène  !       8  1 5 
C'est  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine  ; 
Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié , 
Que  l'àme  qui  s'y  force  est  digne  de  pitié  ! 
Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  qui  n'osant  s'en  défendre, 
Se  laisse  déchirer  avant  que  de  se  rendre  !  8  a  o 

«  Ml  fille  (an  grand  icapir  arrèU  li  sa  Toix), 

Le  tynn,  me  4til-«lle,  à  wou  fils  tous  dMtine.  (1647-56) 
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Ainsi  doDc  la  nature  à  l*espoîr  le  plus  doux 
Fait  succéder  F  horreur,  et  rhorreur  d'être  à  vous  ! 
Ce  que  je  suis  m'arrache  à  ce  que  j'aimois  d'être  ! 
Ah  !  s'il  m'étoit  permis  de  ne  me  pas  connoitre, 
Qu'un  si  charmant  abus  seroit  à  préférer  8a3 

A  l'àpre  vérité  qui  vient  de  m'éclairer*! 

PULCHÉRIB. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  ses  forces; 

Je  sais  quelle  amertume  aigrit  de  tels  divorces  ; 

Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement.        83o 

Tai  senti  conune  vous  une  douleur  bien  vive 

En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenoient  captive; 

Mais  j'en  condamnerois  le  plus  doux  souvenir, 

S'il  avoit  à  mon  cœur  coûté  plus  d'un  soupir. 

Ce  grand  coup  m'a  surprise  et  ne  m'a  point  troublée; 

Mon  âme  l'a  reçu  sans  en  être  accablée  ; 

Et  conune  tous  mes  feux  n'avoient  rien  que  de  saint. 

L'honneur  les  alluma ,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  (rère; 

L'un  ne  peut  me  toucher,  ni  l'autre  me  déplaire';     840 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini, 

Si  les  miens  sont  vengés,  et  le  tyran  puni. 

Vous  que  va  sur  le  trône  élever  la  naissance , 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Byzance; 
Et  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin ,  h  4  ^ 

Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

MAnTIAN. 

Ah  !  vous  ftites  toujours  l'illustre  Pulchérie*, 
En  fille  d'empereur  dès  le  berceau  nourrie  ; 


Z.  Far,  A  l'âpre  Térité  qui  me  Tient  d*éclairer!  (1647-56) 

1.  Far,  L'un  ne  me  peut  toacher,  ni  Tautre  me  déplaire.  (1647-64) 

3.  Var.  Vous,  qui  fûtes  toujonn  rillnslre  Pulchérie.  (x647*56) 
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Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseigner^ 

Comment  dessus  vous-même  il  vous  falloit  régner*,    8  5o 

Mais  pour  moi ,  qui  caché  sous  une  autre  aventure , 

D  une  âme  plus  commune  ai  pris  quelque  teinture , 

Il  n'est  pas  merveilleux  si  ce  que  je  me  crus 

Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d*Héraclius. 

A  mes  confus  regrets  soyez  donc  moins  sévère  *  :         8  5  5 

Cest  Léonce  qui  parle,  et  non  pas  votre  frère; 

Mais  si  Tun  parle  mal ,  Tautre  va  bien  agir, 

EtTun  ni  Tautre  enfin  ne  vous  fera  rougir*. 

le  vais  des  conjurés  embrasser  Tentreprise , 

Puisqu'une  âme  si  haute  à  frapper  m'autorise,  860 

Et  tient  que  pour  répandre  un  si  coupable  sang, 

L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

Poorrai-je  cependant  vous  faire  une  prière  ? 

PVLCHÉRIB. 

Prenez  sur  Pulchérie  une  puissance  entière. 

MARTI  AN. 

Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous,     865 
Ni  vous  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux , 
Épousez  Martian  comme  un  autre  moi-même  : 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  soyez  à  ce  que  j'ain^e. 

PULCU^RIC. 

Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrois  justement 

Vouloir  n'être  à  personne,  et  fuir  tout  autre  amant  ;  8  7  o 

Mais  oh  pourroit  nommer  cette  fermeté  d'âme 

Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 

Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  tout  accorder, 

Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 

Martian  vaut  beaucoup ,  sa  personne  m'est  chère;      875 

i.yar.  Ce  grand  nom  sans  menreille  a  pa  tous  enieigner 

Comme  dessus  Toos-méme  il  voos  falloit  régner.  (i647-56) 
>•  f^ar.  A  cette  indignité  soyez  donc  moins  sévère.  (i647-56) 
3.  Far,  Et  l'nn  ni  l'antre  enfin  ne  vous  feront  rougir.  (1647  in*i3>56) 

COHHKULLB.    V  l3 
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Mais  purgez  sa  vertu  des  crimes  de  son  père, 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  sujet  ^. 

MÀRTIÀN. 

Vous  le  Toyez ,  j'y  cours  ;  mais  enfin ,  s'il  arrive 

Que  rissue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive*,  8So 

Votre  perte  est  jurée  ;  et  d'ailleurs  nos  amis 

Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 

Sauvez  d'un  tel  péril  et  sa  vie  et  la  vôtre  : 

Par  cet  heureux  hymen  conservez  l'un  et  Tautre  ; 

Garantissez  ma  sœur  des  fureurs  de  Phocas,  885 

Et  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 

Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exupère* 

Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  beau-frère  ; 

Et  donnez  au  tyran ,  qui  n'en  pourra  jouir, 

Quelques  moments  de  joie  afin  de  l'éblouir.  890 

PULCHERIE. 

Mais  durant  ces  moments,  unie  à  sa  famille , 

n  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille  : 

Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité; 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuosité  ; 

Et  tous  mes  vœux  pour  vous  seront  mois  et  timides,  895 

Quand  mes  vœux  contre  lui  seront  des  parricides. 

Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter, 

Que  l'on  peut  vous  trahir,  qu'il  peut  vous  résister, 

Si  vous  y  succombez ,  pourrai-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  l'empire  P  900 

X.  Var.  Dans  le  fils  d^im  tyran  votre  premier  sujet.  (1647-56) 
a.  Var,  Que  pour  mieux  l'assurer  l'issue  en  soit  tardive, 

Totrc  perte  est  jurée  ;  et  même  nos  amis 

Au  tyran  immolé  voudront  joindre  son  fils.  (1647-56) 
3.  Far,  Faites  qu'en  l'immolant  la  troupe  d'Exupère 

Dans  le  fils  d'un  tyran  re^ecte  mon  bean-firère; 

Donnez-lui  cette  joie,  afin  de  l'éblouir. 

Sûre  qu'il  n'en  aura  qu'un  moment  à  jouir. 

niLca.  Riais  durant  ce  moment^  unie  à  sa  fiimille.  (1647-56) 


ACTE    III,  SCÈNE  I.  19$ 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez* 

Alors  pour  mon  supplice  anroient  d'éternités  ! 

Votre  haine  voit  peu  Terreur  de  sa  tendresse  : 

Gomme  elle  vient  de  naître,  elle  n^est  que  foiblesse. 

La  mienne  a  plus  de  force ,  et  les  yeux  mieux  ouverts  ; 

Et  se  dût  avec  moi  perdre  tout  l'univers*, 

Jamais  un  seul  moment,  quoi  que  Ton  puisse  faire, 

Le  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  père. 

Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  cœur  ni  ma  foi  :  ' 

Vous  Faimez,  je  l'estime,  il  est  digne  de  moi.  9  x  o 

Tout  son  crime  est  un  père  à  qui  le  sang  l'attache  : 

Quaud  il  n'en  aura  plus,  il  n'aura  plus  de  tache; 

Et  cette  Diort,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds, 

Porifiant  l'objet ,  justifiera  mes  feux. , 

Allez  donc  préparer  cette  heureuse  journée ,  915 

Et  du  sang  du  tyran  signez  cet  hyménée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit? 

MÀRTIÀN. 

Je  suis  trahi ,  Madame,  Exupère  le  suit. 

SCÈNE  II. 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMYNTAS,  MARTIAN, 

PULCHÉRJCE,  CRISPE. 

FHOCAS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse  ? 
Des  noces  que  je  veux  ? 

MARTIAN. 

C'est  de  quoi  je  la  presse.      9  a  o 


I.  f^»r.  Ah  !  combien  ce  moment  de  quoi  vont  me  Battez 

Alon  peor  mon  «nppUce  auroit  d'éternités  1  (i647~^6) 
a.  yar.  Et  àhx  eTeeqne  moi  périr  tout  ranivera.  (1647-56) 


r 
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PHOGAS. 

Et  VOUS  Tavez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils? 

MÀRTIAN. 

Il  sera  son  époux ,  elle  me  Ta  promis. 

PHOGAS. 

C*est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  quand  ? 

MARTIAN. 

r 

Cest  un  secret  que  je  n'ai  pas  su  d^elle. 

PHOGAS. 

Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  suis  plus  jaloux  ' .  925 
On  dit  qu'Héraclius  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  vous  aimez  mon  fils,  faites-le-moi  connoître. 

MARTIAN. 

Vous  le  connoissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traîti*e. 

EXUPÈRB. 

Je  sers  mon  empereur,  et  je  sais  mon  devoir. 

MARTIAN. 

Chacun  te  l'avouera  :  tu  le  fais  assez  voir.  930 

PHOGAS. 

De  grâce,  éclaircissez  ce  que  je  vous  propose. 
Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chose  ; 
Mais,  Léonce,  c'est  peu  si  vous  ne  l'achevez. 

MARTIAN. 

Nommez-moi  par  mon  nom ,  puisque  vous  le  savez  : 
Dites  Héraclius;  il  n'est  plus  de  Léonce,  935 

Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOGAS. 

Tu  peux  bien  t*y  résoudre,  après  ton  vain  effort 
Pour  m'arracher  le  sceptre  et  conspirer  ma  mort. 


1 .  Far,  Dites-m'en  donc  on  antre.  On  me  vient  d*aMvrer 
Qu'Héraclius  à  vous  vient  de  se  déclarer.  (1647-56) 
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MARTI  AN. 

J'ai  fait  ce  quêtai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance, 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance,  940 

Et  ne  point  écoater  le  sang  de  mes  parents, 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  mattre  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort ,  il  doit  tout  dédaigner  ;        945 
C'est  un  lâche ,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce  : 
Bon  sujet ,  meilleur  prince;  et  ma  vie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort.  950 

La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  âme  bien  née  ; 
\  mes  côtés  pour  toi  je  l'ar  cent  fois  traînée  ; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  tomboit  sur  ton  fils. 

PHOCAS. 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  :        955 

Héraclius  n'eut  point  de  part  à  ce  service; 

J'en  ai  payé  Léonce,  à  qui  seul  étoit  dû 

L'inestimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 

Mais  sous  des  noms  divers  à  soi-même  contraire*, 

Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père  ;  960 

Et  se  désavouant  d'un  aveugle  secours, 

Sitôt  qu'il  se  connoît  il  en  veut  à  mes  jours. 

Je  te  devois  sa  vie ,  et  je  me  dois  justice  : 

Léonce  est  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 

Contre  un  tel  attentat  rien  n'est  à  balancer,  965 

Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 


I.  Far.  Mais  s'il  taoni  le  fils,  par  an  effet  contraire. 
Le  mttre  Héraclina  attente  sor  le  père; 
Et  le  désaronant  d'un  areugle  secoart.  (1647 --56) 
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MARTIAN. 

Je  sais  trop  qa*un  tyran  est  sans  reconnoissance, 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance , 

Et  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité, 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité.  970 

Que  feroi8*tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie, 

Si  pour  moi  sans  le  trône  elle  n*est  qu^infamie? 

Héraclius  vivroit  pour  te  faire  la  cour  ! 

Rends^lui ,  rends-lui  son  sceptre ,  ou  prive-le  du  jour. 

Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible  :  975 

Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné, 

Et  je  te  punirois  de  m^avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  sauvé  j*ai  rappelé  Timage, 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage,  980 

Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 

Jusques  où  doit  aller  celui  d'Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  dé  périr  en  monarque , 

Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque  ; 

Et  puisque  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort ,  9  g  s 

Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  destine  à  ma  mort  S 

Je  la  rendi*ai  si  belle  et  si  digne  d'envie, 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M'y  faisant  donc  conduire ,  assure  ton  pouvoir, 

Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir.  990 

PHOCAS. 

Nous  verrons  la  vertu  de  cette  âme  hautaine^. 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine, 
Crispe;  et  qu'on  me  l'y  garde,  attendant  que  mon  choix 
Pour  punir  son  forfait  vous  donne  d'autres  lois. 

z.  L'édition  de  z6Sa  porte  :  c  à  U  mort,  »  pour  «  à  ma  mort.  » 
a.  Far.  Noos  Terrons  ta  Terta.  Crispe^  qn'on  me  l'emmène; 
Tenes-le  prisonnier  dans  la  chambre  prodbaine. 
Qu'on  1*7  garde  b?«c  soin,  jnsqn'à  œ  qne  mon  choix.  (1647-58) 
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MARTIAN ,  à  Pnlchéiie. 

Adieu,  Madame,  adieu  :  je  n'ai  pu  davantage.  995 

Ha  mort  vous  va  laisser  encor  dans  Fesclavage  : 

Le  ciel  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  aCFranchir  ! 

SCÈNE  m. 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  EXUPÈRE,  AMYNTAS. 

PHOCAS. 

Et  toi ,  n^espère  pas  désormais  me  fléchir. 

Je  tiens  Héraclius,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

Plus  lieu  de  te  flatter,  plus  lieu  de  me  contraindre,  xooo 

Ce  frère  et  ton  espoir  vont  entrer  au  cercueil , 

Et  j'abattrai  d'un  coup  sa  tête  et  ton  orgueil* 

Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes  : 

Laisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  tes  larmes. 

PULCHÉRIE. 

Moi,  pleurer!  moi,  gémir,  tyran!  J'aurois  pleuré    100 5 
Si  quelques  lâchetés  l'avoient  déshonoré, 
S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  toute  entière , 
S'il  m'avoit  fait  rougir  par  la  moindre  prière , 
Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner.  1010 

Sa  vertu  jusqu'au  bout  11e  s'est  point  démentie^  : 
n  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie. 
Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups, 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 
Sans  te  nonmier  ingrat,  sans  trop  le  nommer  traître, 
De  tous  deux,  de  soi-même  il  s'est  montré  le  maître; 
Et  dsms  cette  surprise  il  a  bien  su  courir 

I.  Thomas  Corneille,  dans  rédidon  de  1692,  a  modifié  oe  Yen  de  la  ma- 
ie : 

Sa  Tertd  ne  fl*est  point  nn  instant  démentie. 


aoo  HÉRAGLIUS. 

A  la  nécessité  qu*il  vojoit  de  mourir. 

Je  goûtois  cette  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  Taimai  comme  amant,  je  Taime  comme  frère;     loio 

Et  dans  ce  grand  revers  je  Tai  vu  hautement 

Digne  d'être  mon  frère,  et  d'éti*e  mon  amant. 

PHOCAS. 

Explique,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 

Et  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée , 

Pour  apaiser  le  père,  offre  le  cœur  au  fils,  loiS 

Et  tâche  à  racheter  ce  cher  fr^re  à  ce  prix. 

PULGHERIB. 

Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 
Mon  âme  ose  descendre  à  de  telles  bassesses? 
Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais  s'il  y  faut  mon  cœar, 
Périsse  Hérachus  avec  sa  triste  sœur  !  jo3o 

PHOGAS. 

Eh  bien  I  il  va  périr;  ta  haine  en  est  complice. 

PUL^H^RIE. 

Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice. 

Dieu,  pour  le  réserver  à  ses  puissantes  mains. 

Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains  ; 

Il  veut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère.  xo35 

Si  Ton  t'a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère , 

Les  quatre  autres  peut-être ,  à  tes  yeux  abusés,  ' 

Ont  été  comme  lui  des  Césars  supposés. 

L'État,  qui  dans  leur  mort  voyoit  trop  sa  ruine, 

Avoit  des  généreux  autres  que  Léontine;  1040 

Os  trompoient  d'un  barbare  aisément  la  fureur, 

Qui  n'avoit  jamais  vu  la  cour  ni  TEmpereur. 

Crains ,  tyran ,  crains  encor  :  tous  les  quatre  peut-être 

L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paroitre  ; 

Et  malgré  tous  tes  soins,  malgré  tout  ton  effort ,      1045 

Tu  ne  les'connoîtras  qu'en  recevant  la  mort. 

Moi-même,  à  leur  défaut,  je  serai  la  conquête 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  aoi 

De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  ta  tête  *  ; 

L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer 

Sera  digne  de  moi ,  s'il  peut  t'assassinér.  i  o  5  o 

Va  perdre  Héraclius,  et  quitte  la  pensée 

Que  je  me  pare  ici  d'une  vertu  forcée  ; 

Et  sans  m' importuner  de  répondre  à  tes  vœux^ 

Si  tu  prétends  régner,  défais- toi  de  tous  deux'. 


SCENE  IV. 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMYNTAS. 

PHOCÀS. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles;  i  o 5 5 

Je  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles  ; 
Et  de  quelque  fabon  qu'elle  m'ose  outrager, 
Le  sang  d' Héraclius  m'en  doit  assez  venger. 

Vous  donc,' mes  vrais  amis,  qui  me  tirez  de  peine; 
Vous,  dont  je  voi»  l'amour  quand  j'en  cniignois  la  haine  ; 
Vous,  qui  m'avez  livré  mon  secret  ennemi. 
Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi  : 
Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 
La  ferons-nous  secrète,  ou  bien  à  force  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  sûr ,  ou  le  plus  glorieux  ?      i  o  6  5 

EXUPERE. 

Seigneur,  n'en  doutez  point,  le  plus  sûr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  est  que  sa  mort  éclate , 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte , 


1.  On  Kt  dans  Clitandre  les  deax  ren  suiTants  (tome  I,  p.  3^8,  rtn  g6i 
1 962),  qni  do  reste  n*y  permissent  qa*en  1660  : 

Ce  oooironx,  dont  tu  ris,  en  fera  la  oonqn^te 
De  quieonqne  à  ma  haine  exposera  ta  tète. 

2.  f^ar.  Si  tu  penses  régner,  déiais-toi  de  tons  deux.  (1647-56) 


Aoi  HÉRACLIUS. 

N'attende  enoor  ce  prince ,  et  n*ait  quelque  raison 

De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  son  nom.  1070 

PHOCAS. 

Donc ,  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace. 
Nous  envoirons  sa  tète  au  milieu  de  la  place. 

BXUPBRB. 

Mais  si  vous  la  coupez  dedans  votre  palais. 

Ces  obstinés  mutins  ne  le  croiront  jamais; 

Et  sans  que  pas  un  d'eux  à  son  erreur  renonce,        1 07 s 

Us  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 

Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 

Prêts  à  suivre  toujours  qui  voudra  l'usurper. 

PHOCAS. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

BXUPBRB. 

Ils  le  tiendront  pour  faux ,  et  pour  un  artifice.  i  oSp 

Seigneur ,  après  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 

Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connoître  sa  main. 

Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 

Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête, 

Et  qu'il  die*,  en  mourant,  à  ce  peuple  confus  :  i  o85 

«  Peuple,  n'en  doute  point,  je  suis  Héraclius.  » 

PHOCAS. 

Il  le  faut,  je  l'avoue;  et  déjà  je  destine' 

A  ce  même  échafaud  l'infâme  Léontine. 

Mais  si  ces  insolents  l'arrachent  de  nos  maîns? 

BXUPBRB. 

Qui  l'osera.  Seigneur? 

PHOCAS. 

Ce  peuple  que  je  crains  '.      1090 

I.  L'édition  de  x6ga  a  cfamgé  die  an  dise, 

a.  ^ar,  J«  Toit  bien  c|u'il  le  Cent,  et  déjà  je  destine , 

L'immolant  en  pnblic,  d'y  joindre  Léontioe.  (1647-64) 
3.  Ce  penple  que  tn  crains.  (1660-68) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  ao3 

EXUPERE. 

ih  !  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu^enfante 

)aDs  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante.  « 

iC  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 

Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté  ; 

Les  plus  audacieux  craindront  votre  justice ,  x  o  9  5 

Et  le  reste  en  tremblant  ira  voir  son  supplice. 

Hais  ne  leur  donnez  pas,  tardant  trop  à  punir, 

Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 

Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues; 

Saisissez  THippodrome  avec  ses  avenues;  1 1 00 

Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort.  • 

Pour  nous,  qu^un  tel  indice  intéresse  à  sa  mort. 

De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  séduire, 

Iniques  à  Téchafaud  laissez-nous  le  conduire  \ 

Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout;         1 1  o  5 

Ten  réponds  sur  ma  tête,  et  j'aurai  Tœil  à  tout. 

phocàs. 
C'en  est  trop,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne. 
(Test  Tunique  moyen  de  dompter  nos  mutins , 
Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins.  1 1 1  o 

le  vais,  sans  différer,  pour  cette  grande  affaire 
Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 
Vous,  pour  répondre  aux  soins  que  vous  m'avez  promis, 
Allez  de  votre  part  assembler  vos  anus , 
Et  croyez  qu'après  moi ,  jusqu'à  ce  que  j'expire ,       1 1 1 5 
lisseront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire. 

i.r«r.  liMqnet  à  réchafiind  UiMes->1«-iioiis  eondnire.  (1647 -56) 


A04  HÉRACLIUS. 


SCÈNE  V. 

EXUPÈRE,  AMYNTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous  sommes  en  faveur  ;  ami ,  tout  est  à  nous  : 
L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 

ÀMTT9TA8. 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paroître , 
Trouvez- vous  doux  les  noms  de  perfide  et  de  traître?. 

EXUPÈRE. 

Je  sais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur  : 
Ils  m'ont  frappé  Toreille ,  ils  m'ont  blessé  le  cœur  ; 
Mais  bientôt,  par  l'effet  que  nous  devons  attendre. 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons:  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer',     m' 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  espérer. 

I.  Far,  Allons  :  pour  on  moment  qn'il  les  faut  cnduier.  (  164  7 -56) 


FIN    DH    TROTSIEMR    ACTR. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  io5 


ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HÉRACUUS,  EUDOXE. 

HÉRACLIUS. 

Voas  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  elle  : 

Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle  ; 

Et  je  le  connois  mal,  ou  s'il  la  peut  trouver, 

Il  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver.  1 1 3o 

Je  vous  plains,  chère  Eudoxe*,  et  non  pas  votre  mère  : 

Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère; 

n  trahit  justement  qui  vouloit  me  trahir '. 

EUDOXE. 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr, 

Vous ,  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature  ?  1 1 3  5 

HERÀCLIUS. 

Comment  voulez-vous  donc  nommer  son  imposture  ? 
M'empécher  d'entreprendre,  et  par  un  faux  rapport 
Confondre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sort; 
Abuser  d'un  billet  que  le  hasard  lui  donne; 
Attacher  de  sa  main  mes  droits  à  sa  personne ,         1x40 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi , 
De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  service? 

I.  Pn  une  dngnUire  emar,  les  éditions  de   1660-81  portent  :  «  cher 
Eudoxc,  ■  ao  miftmKn. 
^.Far.  Il  trahit  jaetementqoi  me  vouloit  trahir.  (1647-56) 


ao6  HÉRACLIUS. 

EUDOXE. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 

Et  Teùt-elle  pu  faire,  à  moins  que  révéler  1 145 

Ce  que  surtout  alors  il  lui  falloit  celer? 

Quand  Martîan  par  là  n*eût  pas  connu  son  père , 

C'étoit  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exupère  : 

Elle  en  doutoit,  Seigneur;  et  par  Tévénement 

Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutoit  justement.  1 1 5o 

Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  Tempire , 

Qu'à  vous-même  jamais  elle  n*a  voulu  dire, 

Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 

De  1  épreuve  d*un  cœur  qu'elle  connoissoit  mal. 

Seigneur,  où  seriez- vous  sans  ce  nouveau  service?    x  iSS 

HÉRACLIUS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 

Qu'importe ,  Martian ,  vu  ce  que  je  te  doi , 

Qui  trahisse  mon  sort,  d'Exupère  ou  de  moi? 

Si  Ton  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expose  ; 

Et  l'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  même  chose  S    1 1^<^ 

Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrois  malheureux , 

Et  que,  m' offrant  pour  toi,  je  mourrai  généreux. 

EUDOXE. 

Quoi  ?  pour  désabuser  une  aveugle  furie. 
Rompre  votre  destin ,  et  donner  votre  vie  ! 

HÉRACLI13S. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour.         1 165 

Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 

Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perte, 

Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte  ? 

S'il  s'agissoit  ici  de  le  faire  empereur*, 

Je  pourrois  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur  ;         m^ 

I.  f^ar,  EtTun  et  Tautre  enfin  n'est  que  U  ir.éme  chose.  (1647-60) 
a.  Far,  Eocon  ai  c*étoit  pour  le  faire  cmperear.  (1647-56) 


ACTE   IV,   SCÈWE   I.  ao? 

Mais  conniver  en  lâche  à  ce  nom  (ju'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeux  an  lieu  de  moi  Timmole  ! 
Souffrir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort  ! 
Vivre  par  son  supplice ,  et  régner  par  sa  mort  ! 

EUDOXE. 

Ah!  ce  n^est  pas,  Seigneur,  ce  que  je  vous  demande  : 
De  cette  lâcheté  Tinfamie  est  trop  grande. 
Montrex-vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas  ; 
Hais  montrez-vous  en  maitre ,  et  ne  vous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opposoit  ma  mère. 
Garantissez  le  fils  par  la  perte  du  père;  1180 

Et  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  Tattend  * . 

HÉRACLIUS. 

D  n'est  plus  temps ,  Madame  :  un  autre  a  pris  ma  place. 

Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de- glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius,  1 1 8  5 

Dans  Teffroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus^ 

Et  nA  me  re^^ardant  que  comme  un  fils  perfide, 

Il  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudroit  seconder  mes  desseins  , 

Le  tyran  tient  déjà  Marûan  en  ses  mains.  1190 

S'il  voit  qu'en  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte , 

Piqué  de  ma  révolte,  il  hâtera  sa  perte. 

Et  croira  qu'en  m'ôtant  l'espoir  de  le  sauver, 

n  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  soulever. 

N'en  parlons  plus  :  en  vain  votre  amour  me  retarde , 

I^  sort  d' Héraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  qu'il  faille  périr, 

An  tombeau  conune  au  trône  on  me  verra  courir. 

Mais  voici  le  tyran ,  et  son  traître  Exupère. 

I.  c  Ce  Tcn  6tt  souvent  répété  et  forme  une  espèce  de  refrain.  »  (Foliaire. 
—  Voyei  ci-desMis,  p.  176,  acte  II,  scène  11,  vers  476,  et  ci-après,  p.  «41, 
seteV,  scène  tm,  vers  19x6. 


ao8  HÉRACLIUS. 


SCENE   IL 

PHOCAS,  HÉRACLIUSS  EXUPÈRE,  EUDOXE, 

TROUPE  DE  Gardes. 

PHOCAS ,  montrant  Endoxe  k  ses  gardes. 

Qu*on  la  tienne  en  lieu  sûr,  en  attendant  sa  mère*.  i»oo 

HÉRAGLIUS. 

A-t-elle  quelque  part?... 

PHOCAS. 

Nous  verrons  à  loisir  : 
Il  est  bon  cependant  de  la  faire  saisir. 

EUDOXE ,  s'en  allant. 

Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

PHOCAS,  à  Endoxe. 

Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'empire*. 

(A  Héraclius.) 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploroient  ta  pitié?    isoS 

HÉRACLIUS. 

Seigneur.... 

PHOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié  ; 
Mais  je  veux  que  toi-même ,  ayant  bien  vu  son  crime , 
Tiennes  ton  zèle  injuste ,  et  sa  mort  légitime. 
Qu'on*  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu 
U  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu.  1 1  lo 

Loin  de  s'en  repentir,  l'orgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  faut  pas  croire? 
Eudoxe  m'en  conjure ,  et  l'avis  me  surprend. 
Aurois-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand  ? 


I.  F'ar,  BKRACUns,  cru  Mnrtian,  (1647-60)  —  Ces  éditions  ont  la 
▼ariante  partout  où  le  nom  d'HÉRACLius  revient  dans  cette  scène, 
a.  Vcw.  Qu'on  la  mène  en  prison,  en  attendant  na  mire.  (1647-56) 

3.  Voltaire  coupe  cette  scène  en  deux  et  commence  après  ce  vers  U  scène  m. 

4.  Voltaire  (1764)  fait  précéder  le  ver»  1209  de  cette  indication  :  oiur  Gorv^. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  app 

HKRACLIUS. 

Oui ,  sa  mère  a  plus  fait  contre  votre  service  x  a  x  5 

Que  ne  sait  Exupère ,  et  que  n'a  vu  Maurice. 

PHOCAS. 

La  perfide  !  Ce  jour  lui  sera  le  dernier. 
Parle. 

UÉRACLIUS. 

J'achèverai  devant  le  prisonnier. 
Trouvez  bon  qu'un  secret  d'une  telle  importance , 
Puisque  vous  le  mandez,  s'explique  en  sa  présence,  i  a  «  o 

PHOCàS. 

Le  voici.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 


SCÈNE  III. 

PHOCAS,  HÉRACIIUS,  MARTIAN»,  EXUPÈRE, 

TROUPE  DB  Gardes. 

I 

HÉRÀCLItrS. 

Je  sais  qu'en  ma  prière  il  auroit  peu  d'appui  ; 

Et  loin  de  me  donner  une  inutile  peine, 

Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine, 

C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis  ;        x  2  a  5 

Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils'  : 

Voilà  tout  mon  souhait  et  toute  ma  prière. 

M'en  refuserez-vous? 

PHOCÀS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 


I.  Var.  BéKACMUs,  cru  MartianfUAWiKft^  croyant  être  Héraclius,  (1647-60) 
**Le  nom  de  maatiah  est  som  de  ces  mots  toutes  les  fois  qo'il  repantt  dans 
cttieieciie;  celui  d'iéatcf.ipi,  araot  les  deax  prcmien  oouplets  seulement  que 
récite  ce  personnage. 

1.  Voycs  ci*nprès,  p.  an,  le  ven  1174  et  U  note  a. 

COHBBILLE.    ▼  14 


aïo  HERACLIUS. 

MARTIAN. 

Ah,  Prince!  j*y  courois  sans  me  plaindre  du  sort;  ii3o 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  touche  ; 
Mais  en  ouïr  Tarrét  sortir  de  votre  bouche  ! 
Je  vous  ai  mal  connu  jusques  à  mon  trépas. 

HJERAGLIUS. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connois  pas. 
Écoute,  père  aveugle ,  et  toi,  prince  crédule ,  i«35 

Ce  que  Thonneur  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connois  ton  sang  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héraclius,  et  Léonce  est  ton  fils. 

MARTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

nÉRACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taire 
Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père  ;         lai» 
Et  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus. 
Fit  un  faux  Mârtian  du  jeune  Héraclius. 

PHOCAS. 

Maurice  te  dément,  lâche  !  tu  n*as  qu*à  Ure  : 

«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 

Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus.  ni^ 

HÉRACLIUS. 

Si  ce  billet  fut  vrai,  Seigneur,  il  ne  Test  plus  : 

J*étois  Léonce  alors,  et  j'ai  cessé  de  Tétre 

Quand  Maurice  inunolé  n'en  a  pu  rien  connoître. 

S'il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  avoit  pu  voir. 

Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir.  laSo 

Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse , 

Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse. 

Cependant  Léontine ,  étant  dans  le  château 

Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau. 

Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupoit  votre  race  ' ,      1 1 5  5 

I.  Far^  (Car,  s'il  tous  an  louvkiit,  ▼otre  femme  étoit  meute). 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  an 

Prit  MartiaD  pour  elle,  et  me  mit  en  sa  pince. 

Ce  zèle  en  ma  fiaveur  lui  succéda  si  bien , 

Que  vous-même  au  retom*  vous  n*en  connûtes  rien; 

Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  Fenfance , 

Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence ,  x  a  6  o 

Le  foible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 

Vous  prîtes  aisément  ce  cpi  elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  nom  Fun  de  Tautre  : 

Il  passa  pour  son  £ds ,  je  passai  pour  le  vôtre  ; 

Et  je  ne  jugeois  pas  ce  chemin  criminel^  i  a  6  5 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 

Sans  qui  déjà  la  mienne-auroit  été  ravie, 

Je  me  croirois,  Seigneur,  coupable  infiniment 

Si  je  soufirois  encore  un  tel  aveuglement.  1270 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  fait  son  crime. 

Conservez  votre  haine ,  et  changez  de  victime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils*. 

MARTIÀR. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  fait  le  père ,  1275 

Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire , 
Tyran;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(A  Héradins.) 

C'est  trop ,  Prince ,  c'est  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  :  i  a  s  o 

Je  vous  sauvai  la  vie ,  et  ne  la  perdis  pas  ; 


A  Tanpire  pcrda  me  sat  rouTiir  la  porte, 
Prit  Biaitiaii  pour  elle,  et  nom  diangee  d  bien, 
QutToaa-méme  au  retour  tous  a*/  oonnùtps  rien.  (1647-56) 
I-  far.  Et  je  n*ai  pas  jugé  oe  chemin  criminel.  (x647-'56) 
1.  «  Ceit  eneore  un  refrain.  »  (f^oltairé,)  —  Voyes  ci-dessus,  p.   209, 


aia  HÉRAGLIUS. 

Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas! 
Ah  !  si  vous  m*en  devez  quelque  reconnoissance , 
Prince,  ne  m*ôtez  pas  Thonneur  de  ma  naissance  : 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux,  isss 

De  crainte  d*étre  ingrat,  c^est  m'étre  injurieux. 

PHOGAS. 

En  quel  trouble  me  jette  une  telle  dispute  ! 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expose-t-elle  en  butte  ! 
Lequel  croire,  Exupère,  et  lequel  démentir? 
Tombé-je  dans  Terreur,  on  si  j*en  vais  sortir?  1390 

Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  est  vraisemblable. 

EXUPSRB. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  est  faux  ou  véritable? 

PHOGAS. 

Léontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXUPÈRE. 

Elle  a  pu  les  changer,  et  ne  les  changer  pas , 

Et  plus  que  vous,  Seigneur,  dedans  l'inquiétude,     1195 

Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  Tincertitude. 

HÉRAGLIUS. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  Thymen  de  la  Princesse ,  1 3oo 

Où  sans  doute  aisément  mon  cœur  eût  cousenti^ 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti. 

MARTIÂN. 

Léontine? 

UÉRÂGLIUS. 

Elle-même. 

MARTIAN. 

Ah  !  ciel  !  quelle  est  sa  ruse  ! 

I.  f^ur.  Où  peut-être  nisemeut  mou  ccBur  eût  ooascnti.  (1S47-56) 


ACTE  IV,   SCENE  III.  ai3 

Martian  aime  Eudoxe,  et  sa  mère  Tabuse. 

Par  rhoireor  d*un  hymen  qu'il  croit  incestueux ,      1 3o 5 

De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux  ; 

Et  son  ambition ,  adroite  à  le  séduire , 

Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  Tempire. 

Ce  n*est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  ; 
Mais  de  mon  ignorance  elle  espéroit  ces  fruits ,         x  3 1  o 
Et  me  tiendroit  encor  la  vérité  cachée, 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOGASyà  Exapère. 

La  méchante  l'abuse  aussi  bien  que  Phocas. 

BXUPBRB. 

Elle  a  pu  l'abuser,  et  ne  l'abuser  pas. 

PHOCAS. 

Ta  yois  comme  la  fille  a  part  au  stratagème* .  1 3  x  5 

EXUPBRE. 

Et  que  la  mère  a  pu  l'abuser  elle-même. 

PHOCAS. 

Qae  de  pensers  divers  !  que  de  soucis  flottants  ! 

EXUPÀRB. 

Je  TOUS  en  tirerai,  Seigneur,  dans  peu  de  temps. 

PHOCAS. 

Dis-moi,  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

BXIJPERB. 

Oui,  si  nous  connoissions  le  vrai  fils  de  Maurice,     x  3ao 

HÉRAGLIITS. 

Poove^vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit? 

MARTIAN. 

Donnez-vous  à  l'erreur  encor  quelque  crédit*? 

HÉRACLIUS*. 

Ami,  rends-moi  mon  nom  :  la  faveur  n'est  pas  grande  ; 

i,Far,  Voû-ta  pa>  qae  U  fille  a  put  au  stratagème? 

van.  Je  ▼«»  trop  qu'elle  a  pu  l'abiucr  elle>nifme.  (1647-56) 
1.  Far,  Doimefr-Toas  aa  mensonge  eneor  quelque  crédit?  (1647*56) 
3*Toliab«  ajoute  kî  t  k  Martian^ 


si4  HÉRACLIUS. 

Ce  n^est  que  ponr  moarir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  oe  triste  jour  que  tu  m  ta  racheté,  1 3a  s 

On  rends-moi  cet  honneur  que  tn  m^as  presque  ôté. 

MAETIAH. 

Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime, 

Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d  W  crime  '  ? 

Prince ,  qui  que  je  sois ,  j*ai  conspiré  sa  mort , 

Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort  :      1 33o 

Dedans  Héraclius  il  a  gloire  solide, 

Et  dedans  Bfartian  il  devient  parricide. 

Puisqu^Q  faut  que  je  meure  illustre  ou  criminel , 

Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  étemel , 

Ne  souillez  point  ma  mort ,  et  ne  veuillez  pas  faire  1 3  3  5 

Du  vengeur  de  Tempire  un  assassin  d'un  père. 

'HÉRACUnS. 

Mon  nom  seul  est  coupable,  et  sans  plus  disputer. 

Pour  te  faire  innocent  tu  n*as  qu'à  le  quitter; 

Il  conspira  lui  seul ,  tu  n*en  es  point  complice. 

Ce  n'est  qu'Héraclius  qu'on  envoie  au  supplice  :        1 340 

Sois  son  fils ,  tu  vivras. 

MARTIAN. 

Si  je  Tavois  été, 
Seigneur,  ce  traître  en  vain  m'auroit  sollicité; 
Et  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre*, 
La  nature  en  secret  auroit  su  m'en  défendre. 

HÉRACLIUS. 

Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu.  i345 
J'ai  voulu  conspirer,  mais  on  m'a  retenu  ; 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide. . . . 

MARTIAN. 

N'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

X.  f^ar.  Vous  faire  malbeoreux  pour  me  noircir  d*an  crime?  (i647-56) 
a.  Far,  Et  lorsque  contre  an  père  il  m'eût  fait  entreprendre.  (1647-56) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ai5 

BÈfikCLUm, 

Toi ,  que  de  Pulchérîe  elle  a  ftiit  amoureux , 

Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux.       x  35o 

Elle  a  rendu  pour  toi  Fun  et  l'autre  funeste , 

Martian  parricide,  Héraclius  inceste. 

Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d'un  grand  forfait, 

Puisque  dans  ta  personne  elle  en  pressoit  l'effet. 

Mais  elle  m'empèchoit  de  hasarder  ma  tétc  * ,  x  3  5  5 

Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conqpête. 

Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  séduit 

Texposoit  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit  ; 

Et  c'étoit  ton  succès  qu'attendoit  sa  prudence, 

Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance.  1 36o 

PHOGAS. 

Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils  ; 

Et  je  vois  que  ton»  deux  ils  sont  mes  ennemis. 

En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre  ? 

J'ai  craint  un  ennemi ,  mon  bonheur  me  le  livre; 

Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauver,  1 3  6  5 

Je  sais  que  je  le  vois ,  et  ne  puis  le  trouver*. 

La  nature  tremblante ,  incertaine ,  étonnée , 

D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 

L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur, 

Et  présent  à  mes  yeux ,  il  se  cache  en  mon  cœur.      1370 

Martian  !  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre , 

Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 

Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis  ; 

Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n*ai  plus  de  fils. 

Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends- tu  faire? 

Si  je  n'ai  plus  de  fils,  puis-je  encore  être  père? 

i./^cr.  Biais  pourquoi  hnardcr?  pourquoi  rien  entreprendre. 

Quand  d*nne  henreose  errenr  je  derois  tout  attendre? 

(Tctoh  là  sa  raison  ;  tont  ce  qni  t'a  séduit.  (1647-56) 
1.  Far.  le  sais  que  je  le  Tois,  et  ne  le  puis  trourer.  (1647-56) 


t   I 


ai6  HÉRACLIUS. 

De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à  fait  *. 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  (ait  naître, 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  feis-le-moi  connoître.     i3&o 

O  toi,  qui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé. 
Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré , 
Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  suppb'ce? 
O  malheureux  Pkocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux- fils  pour  mourir  après  toi,  i395 

Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie  ! 


SCÈNE   IV. 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTI  AN  \  CRISPE, 
EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

CRISPE ,  à  Phocas. 

Seigneur,  ma  diligence  enfin  a  réussi  : 

J'ai  trouvé  Léontine,  et  je  l'amène  ici.  1390 

PHOCAS ,  k  Léontine. 

Approche,  malheureuse. 


I .  «  Cet  deox  beaux  Tert  de  cette  admirable  tinde  ont  été  imité*  par  Iteal, 
et  c'est  la  meilleure  de  sea  pensées.  »  (f^oUaire.)  —  Voltaire  a  sans  dootasa 
ruô  la  peosée  de  Pascal  (II*  partie,  article  ya)  où  se  trouve  ce  passage  :  <  St 
je  Toyois  partout  les  marques  d*un  Créateur,  je  reposerois  en  paix  daas  la  f»\ 
mais  voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  sais  dans  un  cist 
à  plain(b«,  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que  si  un  Dieu  soutient  la  nature,  ^ 
le  marquât  sans  équivoque  ;  et  que  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  troiB> 
peuseSy  elle  les  supprimât  tout  à  fait  ;  qu'elle  dit  tout  on  rien,  afin  qae  je 
▼iase  qud  parti  je  dob  suiTre.  •  Nous  citons  le  texte  des  anciennes  éditioasv 
celui  que  Voltaire  a  eu  sous  les  yeux;  il  ne  diiïère  au  reste  de  celoi  àt 
MM.  Faugère  et  Haret  (p.  189)  que  par  une  très-légère  variante, 

a.  Far,  MAKTiAif,  croyant  être  Bèraclius,  (1647-60) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ai7 

HÉRACLIVS,  k  Léontine. 

Avouez  tout,  Madame. 
Pai  tout  dit. 

LÉONTINE,  k  Uéraclias. 

Quoi,  Seigneur? 

PHOCAS. 

Tu  rignores,  infâme  ! 
Qui  des  deux  est  mon  fils? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 

HÉRAGLIUS,  k  Léoudne. 

Le  nom  d^Héradius  que  son  fils  veut  porter  : 

Il  en  croit  ce  billet  et  votre  témoignage  ;  1395 

Hais  ne  le  laissez  pas  dans  Terreur  davantage. 

PHOCAS. 

N'attends  pas  les  tourments ,  ne  me  déguise  rien. 
M*as-tu  livré  ton  fils  ?  as  tu  changé  le  mien  ? 

LÉONTINE. 

le  t'ai  livré  mon  fils ,  et  j'en  aime  la  gloire. 

Si  je  parle  du  reste ,  oseras-tu  m'en  croire  ?  1400 

Et  qui  t'assurera  que  pour  Héraclius, 

Moi  qui  t'ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus^? 

PHOCAS. 

N'importe,  fids-nous  voir  quelle  haute  prudence 

En  des  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence  : 

A  l'un  depuis  quatre  ans,  à  l'autre  d'aujourd'hui.     1405 

LÉONTINE. 

I^  secret  n'en  est  su  ni  de  lui,  ni  de  lui  ; 
Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 
Devine ,  si  tu  peux ,  et  choisis ,  si  tu  l'oses. 
L'un  des  deux  est  ton  fils,  l'autre  est  ton  empereur'. 

uFàr,  Si  je  t*ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus?  (164 7-56) 
i.for,  L*an  des  deux  est  ton  fils,  l'autre  ton  empereur  (a).  (1647-68) 

(«)  L'édition  de  1699  donne  aussi  cette  le^on. 


!fti8  HÉKACLIUS. 

Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fiirenr.   r^ro 

Je  te  Yeux  toujours  voir,  cpioi  cpie  ta  rage  fasse, 

Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race, 

Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  ennemi. 

Sans  être  ni  tyran,  ni  père  qu'à  demi. 

Tandis  qu*antour  des  deux  tu  perdras  ton  étude,     i4i5 

Mon  âme  jouira  de  ton  inquiétude  ; 

Je  rirai  de  ta  peine;  ou  si  tu  m'en  punis. 

Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  ton  £ds. 

PHOCÀS. 

Et  si  je  les  punis  tous  deux  sans  les  connoître. 

L'un  coDune  Héraclius ,  l'autre  pour  vouloir  l'être  ?  1 4>« 

LÉONTINE. 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras, 
Et  de  la  même  main  son  ordre  tyrannique 
Venger  Héraclius  dessus  son  fils  unique. 

PHOCÀS. 

Quelle  reconnoissance,  ingrate  ,  tu  me  rends  uiS 

Des  bienfaits  répandus  sur  toi ,  sur  tes  parents , 

De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches, 

D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  tu  m'arraches, 

D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  t^adoroit  ! 

Rends-moi  mon  fils,  ingrate. 

LÉONTINE. 

Il  m'en  désavoueroit  ;  i<3o 
Et  ce  fils,  quel  qu'il  soit,  que  tu  ne  peux  connoître, 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros; 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d*heureuse  nourriture  *  1 43* 

Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature^! 

I.  Far,  Tant  ee  qu'il  a  re^  de  bonne  Doimitiire.  (i647-5Q 
3.  Voyei  ci-cletMis,  p.  i85,  note  i. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV,  aig 

C'est  assez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits 

Que  d'avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 

Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance , 

n  t'auroit  ressemblé ,  s'il  eût  su  sa  naissance  :  1440 

n  seroit  lâche,  impie,  inhumain  comme  toi, 

Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi. 

EXUPÈRE. 

L'impudence  et  Toi^eil  suivent  les  impostures. 

Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrent  d'injures , 

Qui  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment,  x  44 5 

Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  discernement. 

Laissez-la-moi,  Seigneur,  quelques  moments  en  garde. 

Puisque  j'ai  commencé,  le  reste  me  regarde  : 

Malgré  l'obscurité  de  son  illusion , 

J'espère  démêler  cette  confusion.  x  4  5 o 

Vous  savez  à  quel  point  l'aiFaire  m'intéresse. 

PHOCAS. 

Achève,  si  tu  peux,  par  force  ou  par  adresse , 

Exupère;  et  sois  sûr  que  je  te  devrai  tout. 

Si  l'ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bout. 

Je  saurai  cependant  prendre  à  part  l'un  et  l'autre  ;   1455 

Etpeut-éti*e  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 

Agis  de  ton  côté  ;  je  la  laisse  avec  toi  : 

Gène,  flatte  y  surprends.  Vous  autres,  suivez-moi. 

SCÈNE  V. 

EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

EXUPERE. 

On  ne  peut  nous  entendre.  Il  est  juste.  Madame, 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jusqu'au  fond  de  mon  âme  ;  x  4  6  o 
C'est  passer  trop  longtemps  pour  traître  auprès  de  vous. 
Vous  haïssez  Phocas;  nous  le  haïssons  tous.... 


iio  héràclius. 

LÉONTINE. 

Oui,  c'est  bien  lui  montrer  ta  haine  et  ta  colère, 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

SXUPiBS. 

L'apparence  vous  trompe ,  et  je  suis  en  effet. ...        1465 

LSONTINB. 

L'honmie  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait*. 

EXUPÂRE. 

Ce  qui  passe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie.... 

LÉONTINE. 

Cache  une  intention  fort  noble  et  fort  hardie. 

BXUPÈRE. 

Pouvez- vous  en  juger,  puisque  vous  Tignorez? 

Considérez  letat  de  tous  nos  conjurés.  1470 

Il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence  ^ 

N'ait  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance; 

Et  nous  en  croyant  tous  dans  notre  âme  indignés, 

Le  tyran  du  palais  nous  a  tous  éloignés. 

Il  y  falloit  rentrer  par  quelque  grand  service.  14 7$ 

LÉONTINE. 

Et  tu  crois  m'éblouir  avec  cet  artifice? 

BXUPÈRE. 

Madame,  apprenez  tout.  Je  n'ai  rien  hasardé. 
Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gardé  ; 
Pouvions-nous  le  surprendre ,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes?    i4S« 
Pouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  de  lui- 
Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui  : 
Il  me  parle,  il  m'écoute ,  il  me  croit;  et  lui-même 

I .  Voltaire  dit  ao  sojet  de  œ  vers  qu'il  c  est  da  ton  de  la  oomrdie  ;  »  ■»* 
Paliaaot  lui  répond  que  «  Bille  Dnmetnil,  par  la  nobletae  et  la  fierté  de  mi 
expresnon,  rendait  ce  vers  très-tragique.  » 

a.  Far,  Il  n*est  aucun  de  nous  dont  ce  tyran  infime 
N*ait  immolé  le  père,  ou  violé  la  femme; 
Et  nous  en  croyant  tous  dedans  l'âme  indignés. 
Il  Boos  a  jusqu'ici  du  palais  éloignéi.  (1647-56) 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  aai 

Se  livre  entre  mes  mains ,  aide  à  mon  stratagème. 

G  est  par  mes  seuls  conseils  qn'il  veut  publiquement 

Du  prince  Héraclius  faire  le  châtiment  ; 

Que  sa  milice ,  éparse  à  chaque  coin  des  rues , 

A  laissé  du  palais  les  portes  presque  nues  : 

Je  puis  en  un  moment  m*y  rendre  le  plus  fort  ; 

Mes  amis  sont  tous  prêts  :  c'en  est  fait,  il  est  mort  ;   1490 

Et  j'userai  si  bien  de  Taccës  qu  il  me  donne , 

Qu'aux  pieds  d*Héraclius  je  mettrai  sa  couronne. 

liais  après  mes  desseins  pleinement  découverts , 

De  grâce ,  faites-moi  connoître  qui  je  sers  ; 

El  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'aspire  1495 

Qu  a  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'empire. 

LÉONTINE. 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  brutalité 

Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ? 

Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appas^  est  inutile, 

Traître,  et  si  tu  n'as  point*  de  ruse  plus  subtile....  1 000 

EXUPÀRB. 

Je  vous  dis  vrai,  Madame,  et  vous  dirai  de  plus.... 

LÉONTINB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus  : 
L'effet  â  tes  discours  6te  toute  croyance. 

BXUPÈAB. 

Eh  bien!  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 

Je  ne  demande  plus ,  et  ne  vous  dis  plus  rien  ;  1 5  o  5 

Gardez  votre  secret,  je  garderai  le  mien. 

Puisque  je  passe  encor  pour  homme  à  vous  séduire , 

Venez  dans  la  prison  où  je  vais  vous  conduire  : 

Si  vous  ne  me  croyez ,  craignez  ce  que  je  puis. 

'^vant  la  fin  du  jour  vous  saurez  qui  je  suis.  x  5  c  o 

I.  Voyes  tome  I,  p.  148,  note  3. 

a.  L*édition  de  169a  a  substitué  yat  à  pwu. 

rur    DU    QUATAIBME   ACTE. 


aaa  HÉEACLIUS. 


ACTE  V 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

HÉRAOJUS. 

Quelle  confusion  étrange  * 

De  deux  princes  fiait  un  mélange 

Qui  met  en  discord  deux  amis  ! 

Un  père  ne  sait  où  se  prendre; 

Et  plus  tous  deux  s^osent  défendre  1 5 1  s 

Du  titre  infâme  de  son  fils , 

Plus  eux-mêmes  cessent  d'entendre 

Les  secrets  qu*on  leur  a  commis. 

Léontine  avec  tant  de  ruse 

Ou  me  favorise  ou  m'abuse ,  1 5  2  o 

Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 

Ce  que  j'en  eus  de  connoissance 

Brave  une  orgueilleuse  puissance 

Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort; 

Et  je  doute  de  ma  naissance  1 5i  5 

Quand  on  me  refuse  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse 

Montre  pour  moi  tant  de  tendresse 

Que  mon  cœur  s'en  laisse  alarmer  : 

Lorsqu'il  me  prie  et  me  conjui'e ,  i  ^  3  0 

X.  ■  Oa  a  presque  toajoon  retranché  aux  reprétattatioBs  ee»  itaBoes.  * 


ACTE   V,  SCÈNE    I.  aa3 

Son  amitié  parott  si  pure, 
Que  je  ne  saurois  présumer 
Si  c^est  par  instinct  de  nature , 
Ou  pac  coutume  de  m' aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine,  1 53  5 

J*ai  pour  lui  des  transports  de  haine 

Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 

Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire  * 

Étonne  et  trouble  ma  colère  ; 

Et  je  n*ose  résoudre  rien^,  1540 

Quand  je  trouve  un  amour  de  père 

En  celui  qui  m'ôta  le  mien. 

Retiens,  grande  ombre  de  Maurice, 

Mon  âme  au  bord  du  précipice 

Que  cette  obscurité  lui  fait ,  1545 

Et  m'aide  à  faire  mieux  connottre 

Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 

Un  prince  à  ce  point  imparfait, 

Ou  que  je  méritois  de  l'être , 

Si  je  ne  le  suis  en  effet.  1 55o 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle. 
Et  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir , 
Fais  voir.. ••  Mais  il  m'exauce;  on  vient  me  secourir. 


I.  V».  Celt0  grâee  qu'il  ide  Tsot  fûre.  (1647-56) 

a.  Var»  Et  je  n'ose  plus  croire  rien.  (1647-56) 


aa4  HRRACLIUS. 

SCÈNE  IL 

HÉRAGLIUS,     PULCHÉRIE. 

HiRACLIUS. 

O  ciel  !  quel  bon  démon  devers  moi  tous  envoie ,      1 555 
Madame  ? 

PULCHÉRIE. 

Le  tyran,  qai  veut  que  je  vous  voie, 
Et  met  tout  en  usage  afin  de  s^éclaircir. 

HÉRÀCLIUS. 

Par  vous-même  en  ce  trouble  il  pense  réussir  ! 

PULCHERIB. 

II  le  pense,  Seigneur,  et  ce  brutal  espère* 

Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  frère  : 

Comme  si  j'étois  fille  à  ne  lui  rien  celer 

De  tout  ce  que  le  sang  pourroit  me  révéler  ! 

HERACLIUS. 

Puisse-t-il  par  un  trait  de  lumière  fidèle^ 
Vous  le  mieux  révéler  qu*il  ne  me  le  révèle  ! 
Aidez-moi  cependant,  Madame,  à  repousser  i565 

Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser.... 

PULCHÉRIE. 

Ah  !  Prince ,  il  ne  &ut  point  d'assurance  plus  claire'; 
Si  vous  craignez  la  mort,  vous  n'êtes  point  mon  firère  : 
Ces  indignes  frayeurs  vous  ont  trop  découvert. 

HBRÀCLIUS. 

Moi  la  craindre ,  Madame  !  Ah  !  je  m'y  suis  offert.   1570 
Qu'il  me  traite  en  tyran,  qu'il  m'envoie  au  supplice, 
Je  suis  Héraclius ,  je  suis  fils  de  Maurice  ; 

I.  F'ar,  \\  le  pense,  Seigneur,  et  le  brutal  espère.  (i647-56) 
a.  Far,  PuÎMe-t-il  par  on  trait  de  lumière  plus  belle.  (1647-56) 
Z.f^ar.  Abl  Prince,  il  ne  faut  point  de  plus  belle  lainière.  (1647-56) 


ACTE  V,  SCÈNE    IL  aaS 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevelir, 

Et  m  étonne  si  peu  que  je  Ten  fais  pâlir. 

Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  flatte ^  il  m'embrasse; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J  ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  Tirriter, 

Il  m*écoute  si  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi,  comme  fils  toujours  il  me  regarde  ; 

Au  lieu  d'être  en  prison ,  je  n'ai  pas  même  un  garde. 

Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  cherche  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance  ; 

Je  le  plains  de  m'aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance  ; 

Et^mon  cœur,  indigné  d'une  telle  amitié ,  x  5  8  5 

En  frémit  de  colère,  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie  : 

n  condamne  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

La  colère,  l'amour,  la  haine  et  le  respect. 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect.  1 590 

Je  crains  tout,  je  fiiis  tout  ;  et  dans  cette  aventure, 

Des  deux  côtés  en  vain  j'écoufi»  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PULGHÉRI£. 

Ah!  vous  ne  l'êtes  point,  puisque  vous  en  doutez. 

Celui  qui,  comme  vous,  prétend  à  cette  gloire,  1 595 

D'au  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire. 

Comme  vous  on  le  flatte,  il  y  sait  résister; 

Rien  ne  le  touche  assez  pour  le  faire  douter  ; 

Et  le  sang,  par  un  double  et  secret  artifice, 

Pdrle  en  vous  pour  Phocas,  comme  en  lui  pour  Maurice. 

H£RACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connoissez  Martian  : 
0  a  le  cœur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran. 
La  générosité  suit  la  belle  naissance  ; 
U  pitié  l'accompagne  et  la  reconnoissance. 

CoaBEILLS.   T  Î5 


làiàS  HËRACLIUS. 

Dans  cette  grandeur  d'âme  \m  vrai  prince  affeimi     i6oS 

Est  sensible  aux  malheurs  même  d'un  ennemi  : 

La  haine  qu'il  lui  doit  ne  sauroit  le  défendre^, 

Quand  il  s'en  voit  aimé,  de  s'en  laisser  surprendre, 

Et  trouve  assez  souvent  son  devoir  arrêté 

Par  l'effort  naturel  de  sa  propre  bonté.  i6ro 

Cette  digne  vertu  de  l'âme  la  mieux  née , 

Madame ,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée. 

Je  doute  ;  et  si  ce  doute  a  quelque  crime  en  soi , 

C'est  assez  m*en  punir  que  douter  conmie  moi  ; 

Et  mon  cœur,  qui  sans  cesse  en  sa  faveur  se  flatte,   1 6 1 5 

Cherche  qui  le  soutienne ,  et  non  pas  qui  l'abatte  : 

n  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés , 

Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'assassûiez. 

PULCHÉRIB. 

L'œil  le  mieux  éclairé  sur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ;  1 6^0 

Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 

Suivre  l'impression  d'un  premier  mouvement, 

Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 

Ma  haine  pour  Phocas  m'a  trop  persuadée. 

Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux;       163 5 

Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux, 

Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

Vous  le  devez  haïr,  et  ftlt-il  votre  père  : 

Si  ce  titre  est  douteux ,  son  crime  ne  l'est  pas. 

Qu'il  vous  offre  sa  grâce,  ou  vous  livre  au  trépas,     i63o 

n  n'est  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorise , 

Puisque  c'est  ce  cœur  même  alors  qu'il  tyrannise, 

Et  que  votre  devoir,  par  là  mieux  combattu , 

Prince,  met  en  péril  jusqu'à  votre  vertu. 


X.  f^ar.  Quelque  haiue  quMl  doive,  il  ne  se  peut  défendre, 
Quand  il  m  voit  aimé,  d*aiin«r  et  de  le  rendre.  (i647'^) 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  aa; 

Doutez ,  mais  haïssez  ;  et  quoi  qu'il  exécute ,  1 6  3  5 

le  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vous  dispute. 

En  douter  lorsqu'en  moi  vous  cherchez  quelque  appui, 

Si  c'est  trop  peu  pour  vous,  c'est  assez  contre  lui. 

L'un  de  vous  est  mon  frère ,  et  l'autre  y  peut  prétendre  : 

Entre  tant  de  vertus  mon  choix  se  peut  méprendre  ; 

Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  votre  sort  douteux, 

A  chérir  l'un  et  l'autre ,  et  vous  plaindre  tous  deux. 

Tespére  encor  pourtant:  on  murmure,  on  menaqe; 

Un  tumulte ,  dit-on ,  s'élève  dans  la  place  ; 

Exupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins  ;  1645 

Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 

Hais  Phocas  entre. 


SCÈNE   III. 

PHOCAS,  HÉRACLroS,  MARTIAN*, 
PULCHÉRIE,  Gardes. 

PHOCAS. 

Eh  bien  !  se  rendra-t-il ,  Madame? 

PULCeiRIB. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  âme , 

le  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m'étois  promis  : 

le  trouve  trop  d'un  frère ,  et  vous  trop  peu  d'un  fils. 

PHOCAS. 

Ainsi  le  ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PULCHÉRIE. 

0  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  seroit  déjà  perdu. 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  l'eût  confondu. 

I.  for.  MMiTuif,  croyani  être  Héracluu,  (1647-60)  —  Ces  édition»  ont 
■éme  fuiinte  partoat,  jusqn*à  la  fin  de  la  pièc«|  excepté  an  dernier  oonpie 
qoBditMartian. 


lti8  HÉRACLIUS. 

PUOCAS,  k  Pnlchérie. 

Cette  confusion  peut  perdre  Tun  et  Tautre.  i655 

En  faveur  de  mon  sang  je  ferai  grâce  au  vôtre; 
Mais  je  veux  le  connoître ,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 

(A  Héradiiu.) 

Pour  la  dernière  fois,  ingrat ,  je  t'en  conjure; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature;  1660 

Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d'un  cœur  paternel  font  les  vrais  mouvements. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
En  crois-tu  mes  soupirs?  eu  croiras-tu  mes  lannes? 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé,  i665 

Avec  quelle  valeur  son  bras  t'a  conservé  ; 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HERACLIUS. 

Et  pour  reconnoissance 
Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  sa  naissance* 

PHOCAS. 

Tu  me  Tètes,  cruel ,  et  le  laisses  mourir. 

HERACLIUS. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  et  pour  le  secourir.  1670 

PHOCAS. 

C'est  me  l'ôter  assez^  que  ne  vouloir  plus  l'être. 

HJÉRACLinS. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connoître. 

PHOCAS. 

C'est  me  l'ôter  assez  que  me  le  supposer. 

HERACLIUS. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

PHOCAS. 

Laisse-moi  mon  erreur,  puisqu'elle  m'est  si  chère.    1675 
Je  t'adopte  pour  fils  y  accepte-moi  pour  père  : 
Fais  vivre  Héraclius  sous  l'un  ou  l'autre  sort; 


ACTE  y,  SCÈNE  IIL  %%g 

Pour  moi ,  pour  toi,  pour  lui,  faî»-toi  ce  peu  d* effort. 

HBRACUUS. 

Ah  !  c^en  est  trop  enfin ,  et  ma  gloire  blessée 

Dépouille  un  vieux  respect  où  je  Tavois  forcée.         1680 

De  quelle  ignominie  osez- vous  me  flatter? 

Toutes  les  fois,  tyran,  qu^on  se  laisse  adopter*, 

On  veut  une  maison  illustre  autant  qu'amie  ^, 

On  cherche  de  la  gloire,  et  non  de  Tinfamie  ; 

Et  ce  seroit  un  monstre  horrible  à  vos  Etats  1 68 5 

Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

PHOGAS. 

Va ,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites  : 

Ce  n'est  que  contre  lui ,  lâche ,  que  tu  m'irrites  ; 

Ta  te  yeux  rendre  en  vain  Indigne  de  ce  rang  : 

Je  m'en  prends  à  la  cause ,  et  j'épargne  mon  sang.   1690 

Puisque  ton  amitié  de  ma  foi  se  défie 

Jusqu'à  prendre  son  nom  pour  lui  sauver  la  vie , 

Soldats ,  sans  plus  tarder,  qu'on  l'immole  à  ses  yeux  ; 

Et  sois  après  sa  mort  mon  fils,  si  tu  le  veux. 

HÉRACLIUS. 

Perfides ,  arrêtez  ! 

MARTIAN. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire,  1695 

Prince? 

HÉRACLIUS. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 

MARTIAN. 

Conservez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous  : 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C'est  avec  assez  d'heur  qu'Héraclius  expire, 

I.  rar.  Tontes  les  foU,  Seigneur,  qv^on  se  laisse  adopter.  (1647-56) 
%.Far,  n  faut  qne  cette  grAce  un  peu  plus  liant  nous  monte. 
Qu'elle  nous  fasse  honneur,  et  non  pas  de  la  boute.  (1647-64) 


a3o  HÉEACLIUS. 

Puisque  c'est  en  vos  mains  que  tombe  son  empire.  1700 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptre  et  vos  jours  ! 

PHOGAS. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  souffrir  ces  discours. 
Dépèche,  Octavian. 

HÉRACLIUS. 

N'attente  rien ,  barbare  ! 
Je  suis.... 

PHOCàS. 

Avoue  enfin. 

HÉRACLIUS. 

Je  tremble,  je  m'égare, 
Et  mon  cœur.... 

PHOCAS,  k  Héradins. 

Tu  pourras  à  loisir  y  penser.  1705 

(A  Ocuvian.) 

Frappe. 

h£raclius. 

Arrête;  je  suis....  Puis-je  le  prononcer? 

PHOGAS. 

Achève,  ou.... 

HÉRAGLIUS. 

Je  suis  donc ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  assez.  Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit. 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doit  ;  1 7  x  o 
Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère  % 
Et  tel  qu'Héraclius  l'auroit  pour  son  vrai  père. 
J'accepte  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens; 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens  : 
Vous  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre ,       1 7 1  s 
Des  ennemis  secrets,  de  l'éclat  du  tonnerre; 

I.  PTtr,  Et  je  TOUS  la  promets  ferme,  pleine,  nnoère, 
AaUnt  qn*H^cliiis  U  rendroit  à  loa  p^.  (1647-56) 


ACTE  V,  SCfeNE  TII.  a3i 

Et  de  quelqoe  façon  que  le  courroux  des  cieux 

Me  priye  d^un  ami  qui  m^est  si  précieux , 

Je  vengerai  sur  vous,  et  fussiez-vous  mon  père , 

Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère  * .  1720 

PHOCAS. 

Ne  crains  rien  :  de  tous  deux  je  ferai  mov  appui; 

L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'assure  trop  de  lui  : 

Mon  cœur  pàipe  de  joie,  et  mon  àme  n'aspire 

Qa'à  vous  associer  l'un  et  l'autre  à  l'empire. 

J'ai  retrouvé  mon  fils  ;  mais  sois-le  tout  à  fait,         1735 

Et  donne-m'en  pour  marque  un  véritable  effet  : 

Ne  laisse  plus  de  place  à  la  supercherie; 

Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchérie. 

H^RÀCLIUS. 

Seigneur,  elle  est  ma  sœur. 

PHOCAS. 

Tu  n'es  donc  point  mon  fils. 
Puisque  si  lÀchement  déjà  tu  t'en  dédis?  1730 

PULCHéaiE. 

Qui  te  donne,  tyran ,  une  attente  si  vaine? 

Quoi?  son  consentement  étoufferoit  ma  haine  ! 

Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aurois  fait  changer  ! 

J'anrois  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger  ! 

Je  pourrois  épouser  ou  ton  fils ,  ou  mon  frère  !         1735 

SCÈNE  IV. 

PHOCAS,  HÉRACIJUS,  MARTIAN,  PULCHÉRBE, 

CRISPE,  GAlU)Bs^ 

CRTSPB. 

Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupère  : 

!•  Far.  Ce  qn'aura  fait  sur  lai  lear  indigne  colère.  (iS47'^] 

1.  L'indication  des  penonnages  de  cette  acène  n'est  correcte  que  dana  Ici 


aSa  HÉRAGLIUS. 

n  est  Tunique  auteur  de  nos  meilleurs  destins  : 

Lui  seul  et  ses  amiâ  ont  dompté  vos  mutins  ; 

n  a  fait  prisonniers  leurs  chefs,  qu'il  vous^mène. 

PHOCAS. 

Dis-lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine  ;       1740 
Je  vais  de  leurs  complots  m'éclaircir  avec  eux. 

(Crispe  s'flR  va,  et  Phocas  parle  k  Héraclias  * .) 

Toi,  cependant,  ingrat,  sois  mon  fils,  «i  tu  veux. 
En  Tétat  où  je  suis,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre  : 
Les  mutins  sont  domptés,  et  je  cesse  de  craindre. 
Je  vous  laisse  tous  trois. 

(A  Pnlchcric.) 

Use  bien  du  moment  1745 

Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment; 
Et  si  tu  n'aimes  mieux  que  l'un  et  l'autre  meure. 
Trouve  ou  choisis  mon  fils,  et  l'épouse  sur  l'heure; 
Autrement,  si  leur  sort  demeure  encar  douteux^. 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux.        1750 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine* 
Prend  ce  nom  pour  affront  et  mon  amour  pour  gêne. 
Toi. . . . 

PULCHÉRIS. 

Ne  menace  point;  je  suis  prête  à  mourir. 

PHOCAS. 

A  mourir!  jusqueJà  je  pourrois  te  chérir*  ! 

N'espère  pas  de  moi  cette  faveur  suprême ,  175$ 

Et  pense.... 


éditioni  de  1647,  i652  et  i655.  Dans  toates  les  autres  impressions,  j  confn 

celle  de  169a,  elle  est  ineomplète  ou  inexacte. 

i.f^ar.  Et  Phocas  continue  à  parler  à  HéracUus,  (1647 -56) 
a.  Far,  t^uttetaealf  si  leur  sort  est  encore  douteux.  (i647-56) 

3.  Far,  Je  ne  Teox  point  d'un  fils  qui  tient  ce  nom  à  honte, 

Que  mon  sang  déshonore,  et  que  mon  trône  affronte.  (i647-56) 

4.  Far,  A  mourir  I  jusque-là  je  te  pouirois  diérirl  (  1647*^6) 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  a33 


# 


PULGHCRIE. 

A  quoi,  tyran? 

PHOCAS. 

A  BiépouseT  moi-même 
Aa  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PULGHBRIB. 

Quel  supplice  ! 

PHOCAS. 

n  est  grand  pour  toi;  mais  il  t'est  dû. 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  trop  ma  colère. 
Il  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  frère  ;         1760 
Et  du  moins,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler*, 
Tai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 


SCENE  V. 

HERACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

PULCHÉRIE. 

Le  lâche,  il  vous  flattoit  lorsqu'il  trembloit  dans  Tâme. 
Hais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  infâme  : 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint  ;  1 7  6  5 
S'Q  ne  craint,  il  opprime;  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 
L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  foiblesse  ; 
L'une  n'est  qu'insolence,  et  l'autre  que  bassesse. 
A  peine  est-il  sorti  de  ces  lâches  terreurs^ 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs.       1770 
Mes  frères,  puisqu'çnfin  vous  voulez  tous  deux  l'être. 
Si  vous  m'aimez  en  sœur,  faites-le-moi  paroître. 

HÉRACLIUS.  [jours'? 

Que  pouvons-nous  tous  deux,   lorsqu'on  tranche  nos 

i.Fiir,  Et  du  moins,  quelque  erreur  qui  me  puisse  troubler.  (x647-56) 

a.  ^ar.  A  peine  est-il  sorti  de  ses  lâches  terreurs,  (i647-^3) 

3.  Far,  Que  pouvons-nous  tous  deux,  quand  on  tranche  nos  jours?  (1647-^6) 
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PULCRÉRIB. 

Un  généreux  conseil  est  un  puissant  seooors. 

MÂRTIAIf. 

Il  n'est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaire,         1 7 7  s 
Que  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  disposer. 

PULCHÉRIB. 

Qui  me  le  montrera ,  si  je  veux  l'épouser? 
Et  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  funeste. 
Qui  me  garantira  des  périls  de  l'inceste?  1780 

MÀRTIAN. 

Je  le  vois  trop  à  craindre  et  pour  vous  et  pour  nous; 
Mais,  Madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux, 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hyménée. 

PULCHéRIE. 

Feindre ,  et  nous  abaisser  à  cette  lâcheté  !  1785 

HJÊRACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran,  c'est  générosité, 

Et  c'est  mettre,  en  faveur  d'un  frère  qu'il  vous  donne, 

Deux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  personne , 

Qui  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants, 

Sur  l'ennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps,  179» 

Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  sa  vie. 

PULCHÉRIB. 

Pour  conserver  vos  jours  et  fuir  mon  infamie , 
Feignons ,  vous  le  voulez ,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main? 
Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  sera  mon  complice? 1 79$ 

HERACLIUS. 

Vous,  Prince,  à  qui  le  ciel  inspire  l'artifice. 

MARTIAN. 

Vous,  que  veut  le  tyran  pour  fils  obstinément. 
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HlîlLACLnJS. 

Vous,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

MABTIAN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  tendresse. 

HÉRAGLIUS. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtresse,  i  Soo 

MARTIAN. 

Vous  aviez  commencé  tantôt  d*y  consentir. 

PULCHÉRIE. 

Ah!  princes,  votre  cœur  ne  peut  se  démentir*; 

Et  vous  Tavez  tous  deux  trop  grand,  trop  magnanime , 

Pour  souffrir  sans  horreur  Tombre  même  d'un  crime. 

le  vous  connoissois  trop  pour  juger  autrement         x  s o  5 

Et  de  votre  conseil  et  de  Tévénement, 

Et  je  n'y  déférois  que  pour  vous  voir  dédire. 

Tonte  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'empire; 

Princes,  attendons  tout,  sans  consentir  à  rien. 

HERAGLIUS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien.  i  s  i  o 

L'obscure  vérité  que  de  mon  sang  je  signe , 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne  : 
On  n'en  croit  pas  ma  mort;  et  je  perds  mon  trépas, 
Puisque  mourant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

MARTIAN. 

Voyez  d'autre  côté  quelle  est  ma  destinée ,  1 8 1 5 

Madame  :  dans  le  cours  d'une  seule  journée, 

Je  suis  Héraclius ,  Léonce  et  Martian  ; 

Je  sors  d'un  empereur,  d'un  tribun,  d'un  tyran. 

I)e  tous  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  fait  naître , 

Pour  me  faire  mourir  enfin  sans  me  connoître.         i  s  i  o 

PULCHJÉRIE. 

Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 

i-Tar,  Ah!  princes,  Totre  ccrar  ne  m  peut  démentir.  (1647-S6) 
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Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Votre  malheur  est  grand;  mais  quoi  qu^il  en  succède, 

La  mort  qu'on  me  refuse  en  sera  le  remède;  > 

Et  moi. . . .  Hais  que  nous  veut  ce  perfide  *  ? 


SCENE  VI. 

HÉRACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉREE, 

AMYNTAS. 

AMYNTAS. 

Mon  bras  iSs5 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  sang  de  Phocas. 

HÉRACLIUS. 

Que  nous  dis-tu? 

ABITNTAS. 

Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran;  que  vous  êtes  les  maîtres. 

HÉRACLIUS. 

De  quoi? 

AMYIfTÂS. 

De  tout  l'empire. 

UABTIAN. 

Et  par  toi? 

AMTNTAS. 

Non,  Seigneur: 
Un  autre  en  a  la  gloire,  et  j'ai  part  à  l'honneur.       i83o 

HÉRACLIUS. 

Et  quelle  heureuse  main  finit  notre  misère? 


I.  c  n  est  bon  de  doute  que  depuis  que  Phocas  est  sorti  au  dnqnîèaie  A*Bé' 
radius  jusqu'à  ce  qa^Amyntas  yienne  raconter  sa  mort,  il  fisut  plus  de  temps 
pour  ce  qui  se  fait  derrière  le  théAtre  que  pour  le  récit  des  vers  qa*Héradiiis, 
Martian  et  Pulcbérie  emploient  à  plaindre  leur  malheur.  »  (Diwours  du  trm 
unités  y  tome  I,  p.  ii5.) 
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AMTNTAS. 

Princes ,  rauriez*vou8  cru  ?  c'est  la  main  d'Exupère. 

MARTI  AN. 

Lai,  qui  me  trahissoit? 

AMTNTAS. 

C'iest  de  quoi  s*  étonner  : 
Il  ne  VOUS  trahissoit  que  pour  vous  couronner. 

HERACLIUS. 

N'a-t-il  pas  des  mutins  dissipé  la  furie?  1 8 3 5 

AMYNTAS. 

Son  ordre  excitoit  seul  cette  mutinerie. 

MARTI  AN  « 

n  en  a  pris  les  chefs ,  toutefois? 

AMTNTAS. 

Admirez 
Qae  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couroient  à  leur  vengeance: 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence ^,  1840 

Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  à  son  appartement. 
La  garde  y  restoit  foible,  et  sans  aucun  ombrage; 
Crispe  même  à  Phocas  porte  notre  message  : 
0 rient;  à  ses  genoux  on  met  les  prisonniers ,  1845 

Qui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers. 
I^  reste,  impatient  dans  sa  noble  colère, 
Enferme  la  victime;  et  soudain  Exupère  : 
«  Qu'on  arrête ,  dit-il  ;  le  premier  coup  m'est  dû  ; 
Cest  lui  qui  me  rendra  l'honneur  presque  perdu.  »  x  8  5o 
n  frappe,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  vie. 
Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 
D  s'élève  un  grand  bruit ,  et  mille  cris  confus 

i.Far.  Tous  deiaoïu  cette  feinte  étant  d'inteUigenoe, 
Sotvû  d'un  groe  d'amis,  de  peaple,  et  de  Talets, 
R9111  pastoiu  Ubrement  les  portes  dn  palais.  (1S47-56) 
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Ne  laissent  discerner  que  «  Vire  Héraclius!  » 
Nous  saisissons  la  porte,  et  les  gardes  se  rendent.    1 8» 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  cotés  s'entendent; 
Et  de  tant  de  soldats  qui  lui  servoient  d'appui , 
Phocas,  après  sa  mort,  n'en  a  pas  un  pour  lui. 

PULCHÉRIE. 

Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  sa  mine  ! 

AMTI«TAS. 

Le  voici  qui  s'avance  avecque  Léontine.  1860 

SCÈNE  VIL 

HÉRAdJUS,  MARTIAN,  LÉONTINE,  PULCHÉRIE, 
EUDOXE,  EXUPÈRE,  AMYNTAS,  troupb*. 

HÉRàCLITJS  ,  à  Léontine. 

Est-il  donc  vrai,  Madame?  et  changeons-nous  de  sort? 
Âmyntas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport? 

LÉONTINE. 

Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  concevable; 
Et  d'un  si  grand  dessein  la  conduite  admirable..,. 

HÉRACLIUS,  k  Exnpère. 

Perfide  généreux ,  hâte-toi  d'embrasser  1 8  6  5 

Deux  princes  impuissants  à  te  récompenser. 

EXUPÈRE,  à  HéradinB. 

Seigneur,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  : 
J'ai  répandu  son  sang,  si  j'ai  vengé  le  vôtre. 

HARTIAN. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  il  doit  se  consoler 

De  la  mort  d'un  tyran  qui  vouloit  l'immoler  :  1870 

Je  ne  sais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure. 

I.  Au  mot  TaotJpE,  Thomas  Corneille  (169a)  et  Voltaire  (1764)  ont  sabfti- 

ttté  OAADU. 
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HERACLIim. 

Peut-être  en  vous  par  là  s'explique  la  nature  ; 

Mais,  Prince,  votre  sort  n'en  sera  pas  moins  doux  : 

Si  Tempire  est  à  moi ,  Pulchérie  est  à  vous. 

Puisque  le  père  est  mort,  le  fils  est  digne  d'elle.       1875 

(A  Léontine.) 

Terminez  donc,  Madame,  enfin  notre  querelle. 

LEONTINE. 

Mon  témoignage  setd  peut-il  en  décider? 

MARTIAN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander? 

LEONTINE. 

Je  vous  puis  être  encor  suspecte  d'artifice. 

Non,  ne  m'en  croyez  pas  :  croyez  l'Impératrice.        x  8 80 

(A  Pnlcliérie,  loi  donnant  nn  billet.) 

Vous  connoissez  sa  main ,  Madame;  et  c'est  à  vous 
Que  je  remets  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère. 

PULCHÉAIE. 

J'en  baise  en  soupirant  le  sacré  caractère. 

LÉONTINS. 

Apprenez  d'elle  enfin  quel  sang  vous  a  produits,      i  s  8  5 
Princes. 

HBRACLITJS,  k  Eadoxe. 

Qui  que  je  sois,  c'est  à  vous  que  je  suis.  • 

BILLET   DE   GONSTAMTINB '. 
PULCHERIE  lit. 

Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  est  étrange  : 
-^près  avoir  donné  son  fils  au  lieu  du  mien , 
LÀontine  à  mes  yeux^  par  un  second  échange^ 
Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  sien,       1890 

I.  Ce  titre  manque  dans  les  éditions  de  1647-60,  et  dans  celle  de  Voltaire 
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f^ous  qui  pourrez  douter  tTun  ai  rare  service. 
Sachez  quelle  a  deux  foit  trompé  notre  tyran  ; 
Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  Martian, 
Et  le  faux  Martian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

CONSTANflUS. 
PtlLCHÉRIB,  1  Hénclini. 
Ah  !  VOUS  êtes  mon  frère  ! 

HÉRACLinS,  ■  Pnkliérie. 

Et  c'est  heureusement      iii 
Que  le  trouble  éclaîrcî  vous  rend  à  votre  amant. 

LÉOMTINB,  1  Héracliiu. 

Vous  en  saviez  assez  pour  éviter  l'inceste, 

Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  secret  funeste, 

(A  Martùn.) 
Mais  pardonnez ,  Seigneur,  à  mon  zèle  par&it 
Ceque  j'ai  voulu  faire,  et  ce  qu'un  autre  a  fait.       i9< 

HARTIAN. 

Je  ne  m'oppose  point  à  la  commune  joie; 
Hais  soufirez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d'amour, 
Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce, 

HÉBACLinS. 

Donc,  pour  miens  l'oublier,  soyez  encor  Léonce; 
Sous  ce  nom  glorît-us  aimez  ses  ennemis , 
Et  meure  du  tyrun  jusqu'au  nom  de  son  EU  ! 

{A  Endoie.) 
Vous,  Madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire 
,En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire,     igt 

EUDIJXE,  H  Ucraclini. 
Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

BERACL1US,  n  EiDprrc  et  Aoijatas. 

Et  vous  dont  la  \erlu  me  rend  ce  trouble  heureux. 
Attendant  les  effet:^  de  ma  reconnoissanc^. 


ACTE  T,  SCfeUE  VII.  a4i 

RecoDDoissoDB,  amis,  la  céleste  puissance: 

Allons  lui  rendre  hommage,  et  d'un  esprit  content*  191 5 

Montrer  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend*. 
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i6So 
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Les  reproches  et  les  invectives  dont  les  pamphlétaires  de  la 
Fronde  poursuivaient  Mazarin  à  cause  de  son  goût  pour  les 
pièces  à  grand  spectacle  et  des  prodigalités  auxquelles  cette 
passion  l'entramait,  sont  un  des  Ueux  communs  qui  reparais- 
sent le  plus  souvent  dans  leurs  écrits. 

c  Qui  ne  sait,  lit-on  dans  la  Lettre  d'un  religieux  envoyée  à 
Monseigneur  le  prince  de  Condé,  ce  que  coûtent  à  la  France 
les  comédiens  chanteurs  qu'il  a  fait  venir  d'Italie  ^  ?  » 

Âdien,  maître  des  TriTelios; 
Adieu,  grand  faiseur  de  machines  ; 
Adieu,  cause  de  nos  mines, 

s^écrie  Pauteur  de  la  pièce  intitulée  le  Passe^port  et  F  Adieu 
de  Mazarin*. 

Dans  le  Sommaire  de  la  doctrine  curieuse  du  cardinal  Ma- 
utrin  par  lui  déclarée  en  une  lettre  qtiil  écrit  à  un  sien  confia 
dent  pour  se  purger  de  t arrêt  du  Parlement^  le  Cardinal  est 
censé  se  proposer  de  répondre,  comme  on  va  le  voir,  à  la  ques- 
tion qu'il  prévoit  au  sujet  de  ces  folles  dépenses  : 

•- Interrogatoire»  Si  je  n'ai  pas  diverti  le  fonds  des  finances 
da  Roi  et  employé  plus  d'argent  aux  machines  des  théâtres  et 
billets  qa'à  celles  de  la  guerre? 

•>  Réponse,  Que  ce  fait  ne  consiste  qu'en  interprétation,  et  que 
ces  profusions  ne  me  seront  pas  imputées  à  crime,  quand  on 
saura  qu'il  ne  coûtoit  chose  quelconque  au  Roi  des  ballets  et 


I.  Choi»  de  MazarimtdeSf  publié  par  M.  Morean,  tome  I,  p.  99. 
a.  Ibidem^  p.  5i. 


a46  ANDROMÈDE. 

des  comédies  qui  lui  ont  donné  tant  de  plaisir,  parce  que  les 
avances  se  prenoient  véritablement  dnns  les  coffres  de  Sa  Ma- 
jesté; mais  ayant  eu  snin  de  les  faire  représenter  aa  public 
après  que  le  Roi  et  sa  cour  y  avoient  pris  leur  satisfaction,  je 
retirois  par  mes  gens  beaucoup  plus  que  les  avances  n'avoioU 
coûté  :  ce  que  j'emjilojoîs  aux  récompenses  que  la  Beine  me 
permettoit  de  prendre  pour  mes  serWces,  dont  les  Boances  àt 
Sa  Majesté  k  trouvoient  d'autant  déchargées'.  > 
Ces  reproches  s'appliquent  principalement  à 

■  ■..  Ce  cher  ballet. 
Ce  beau,  mais  malheureux  Orphée, 
Od,  pour  mieux  parler,  ce  Moq)hé«, 
Puisque  tant  de  monde  y  dormit*. 

NcHi  GOnteDt  da  <  superbe  salon  que  le  cardinal  de  BiclielieD 
BToit  fait  bitir,  >  Mazarin  l'avait  fait  ■  rompre  en  partie  poor 
doDoer  place  anx  imnienses  machines  de  cette  ennuyeuse  co- 
œédie*.  ■ 

L'opéra  d'OrpAc'ie  avait  élé  représenté  an  carnaval  de  1647. 
Renandnt  eo  fait  un  pompeux  éloge  dans  l'Extraordinaire  de 
la  Gazette  du  8  mars  intitule  :  £a  représentation  naguèrei  faut 
devant  Leurt  Majestés  dans  le  Palais-Ro/al  de  la  tragi-^omèdie 
^Orphée,  en  musù/iie  et  vers  italiens.  Aerc  les  meri-eilleax 
changements  de  Théâtre^  les  machines  et  autres  inoentiam  jus- 
que! à  présent  inconnues  en  France. 

Le  journaliste  officiel  s'efforce  de  prouver  qu'un  tel  spec- 
tacle est  indispensable  à  la  gloire  de  la  nation  :  ■  I^  France, 
dit-il,  sembloit  avoir  élevé  en  nos  jours  la  dignité  da  tbédtre 
an  dernier  point,  ayant  fait  honte  à  l'antiquité  par  la  force  et 
la  beauté  de  ses  vers,  et  par  la  grâce  et  la  naïveté  de  ses 
acteurs;  mats  i)  faut  confesser  qu'elle  se  laissoit  vaincre  à  la 
pompe  et  décoration  des  scènes  étrangères.  Il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable que  cet  Ëtat,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  autres,  leur 
Mt  inrérieur  en  ce  regard.  Il  pent  aujourd'hui  se  vanter  à 
juste  dtre  qu'il  ne  l'emporte  pas  moins  au-dessus  de  toutes 

t.   Choia  de  Kaxarinadts,  tome  I,  p.  iii  et  3^3. 

1.  La  KoMarinade,  Choix  de  /Uaairinodei,  tome  II,  p.  1  j3. 

3.  La  rinté  toute  nue.  Clioix  de  Matarinada,  tome  II,  p.  4li- 
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les  antres  nations  aux  exercices  de  la  paix  qu'en  ceux  de  la 
guerre  ^  » 

Renaudot  s'attache  surtout  à  établir  que  la  pièee  a  paru  par* 
fiùtenient  intelligible  et  n'a  causé  aucun  ennui  ;  mais  son  in- 
sistance même  prouve  que  rien  ne  devait  être  plus  contestable. 
«  Voilà*..,  dit-il,  le  fidèle  rapport  de  ce  qui  s*est  passé  en  cette 
action,  mais  le  principal  y  manque,  qui  est  de  voir  ce  sujet 
animé  par  l'organe  de  ses  acteurs  et  par  leurs  gestes,  qui  l'ex* 
jmmoient  si  parfaitement  qu'ils  se  pouvoient  faire  entendre  à 
ceux  qui  n'avoient  aucune  connoissance  de  leur  langue.  Le  Roi 
j  apporta  aussi  tant  d'attention  qu'encore  que  Sa  Majesté  l'eût 
déjà  vue  deux  fois,  elle  y  voulut  encore  assister  cette  troisième, 
n'ayant  donné  aucun  témoignage  de  s'y  ennuyer,  bien  qu'Ole 
dût  être  fatiguée  du  bal  du  jour  précédent  *.  > 

Si  en  voyant  pour  la  troisième  fois  un  ouvrage  de  ce  genre 
le  Roi  ne  bâilla  pas  par  trop  fort,  car  c'est  là  en  fin  de  compte 
ce  que  semblent  signifier  les  euphémismes  de  Renaudot,  cela 
était  dû  sans  doute  à  la  magnificence  du  spectacle,  bien  fait  pour 
charmer  un  prince  de  huit  ans.  Tout  le  monde  du  reste  trouva 
les  machines  très-belles  ;  mab  on  eût  souhaité  un  poëme  plus 
intéressant.  On  songea  à  en  commander  un  à  Corneille,  et  l'on 
se  mit  en  mesure  de  tout  disposer  pour  le  carnaval  de  1 648  ;  mais, 
vers  la  fin  de  1647,  le  Roi  fut  assez  gravement  atteint  de  la 
petite  vérole,  et  Vincent  de  Paul  profita  de  cette  circonstance 
pour  tâcher  de  faire  perdre  à  la  Reine  le  goût  des  amusements 
profanes.  C'est  un  contemporain  qui  nous  l'apprend  en  ces 
lomes,  dans  une  lettre  du  ao  décembre  1647  : 

c  On  préparoit  force  machines  au  palais  Cardinal  pour  re- 
présenter à  ce  carnaval  une  comédie  en  musique  dont  M.  Cor- 
neille a  fait  les  paroles.  Il  avoit  pris  Andromède  pour  sujet, 
^  je  crois  qu'il  l'eût  mieux  traité  à  notre  mode  que  les  Italiens; 
nuds  depuis  la  guérison  du  Roi,  M.  Vincent  a  dégoûté  la  Reine 
de  ces  divertissements ,  de  sorte  que  tous  les  ouvrages  ont 
cesse».  > 

Ce  témoignage  est  corroboré  et  complété  par  celui  de  Du- 
bnisson  Aubenay,  qui  y  ajoute  des  détails  plus  préds  :  c  L'af- 

!•  Gûxette  de  1647,  p.  loa.  —  a.  Ibidem,  p,  lia. 

3.  Lettres  familières  de  M.  Conrart  à  M.  Féiihien^  p.  1 10  et  m. 
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faire  de  la  comédie  françoise  â^ Andromède^  dit^il  entre  le  i  d 
le  8  janvier  1648,  pour  l'avancement  de  laquelle  le  sieur  Cor- 
neille avoit  reçu  deux  miUe  quatre  cents  livres,  et  le  âenr 
Torelli*,  gouverneur  des  machines  de  la  pièce  à^Orphée^  aJQs- 
tandes  (sic)  à  celle-ci,  plus  de  douze  mille  livres,  a  été  deredief 
rompue  ou  interraise,  après  avoir  été  naguère  remise  sus.  >  Un 
peu  plus  loin,  vers  le  a  i  janvier,  on  trouve  encore  sar  le  même 
sujet  quelques  renseignements  nouveaux  :  «  La  comédie  d'Or- 
phée  et  Eurydiccy  jouée  au  Palais-Royal  tout  Thiver  passé,  anc 
machines,  se  fait  françoise  par  le  sieur  Corneille,  qui,  ponr 
cela,  a  reçu  deux  mille  quatre  cents  livres  d'avance,  et  Torelli, 
conducteur  des  machines,  plus  de  treize  à  quatorze  mille  Uttcs 
pour  les  raccommoder.  La  maladie  du  Roi  survenant  a  rompa 
tout  le  dessein  qui  en  est  demeuré  d'en  par  là  {sic).  Mais  les 
petits  comédiens  du  Marais  ont  joué  la  pièce  d^ Andromède  et 
Persée  la  délivrant,  un  mois  ou  plus  à  présent  expirant,  avec 
machines  imitées  de  celles  de  V Orphée  des  Italiens*.  » 

Cette  dernière  phrase,  assez  ohscure,  ne  paraît  toutefois 
pouvoir  en  aucune  manière  s'appliquer  à  V Andromède  de  Cor- 
neille, n  est  probable  que  les  comédiens  du  Marais,  espérant 
profiter  de  l'intérêt  qu'avait  excité  l'annonce  du  nouvel  ou- 
vrage, en  demandèrent  un  sur  le  même  sujet  à  quelque  autre 
auteur.  C'est  ce  qui  arrive  encore  de  notre  temps,  et  ce  genre 
de  spéculation  réussit  presque  toujours. 

Au  carnaval  de  l'année  suivante,  il  n'était  guère  question 
d'opéra.  Mazarin  avait  bien  d'autres  affaires  :  on  était  au  plus 
fort  de  la  Fronde  ;  le  Roi  avait  quitté  Paris,  les  théâtres  étaient 
fermés,  les  comédiens  sous  les  armes. 

Une  curieuse  mazarinade  intitulée  :  Imprécation  comique^  oul 
la  plainte  des  comédiens  sur  la  guerre  passée* ^  contient  à  ce 
sujet  des  détails  intéressants  et  peu  connus.  Le  poëte  burlesque 
nous  apprend  d'abord  en  son  style  que  les  pièces  manquaient 
aux  acteurs  : 

Hélas  !  aacan  ne  s'étudie 
A  Toas  faire  de  beaux  rébus 

I.  Sur  Torelli,  voyez  ci^après,  p.  377,  note  9. 

3.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  io-fol.  H,  qo  1765. 

3.  M.DC.XLIX,  in-4<',  ii  pages  et  i  feuillet  blanc. 
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Qui  nous  apportent  des  quibos, 
A  oomposer  ces  belles  pièces 
Qui  tenoient  les  gens  en  liesses, 
Et  qui  faisoient  que  maints  seigneurs 
Nous  bonoriont  de  leurs  fareurs. 
Nos  auteurs  ont  la  gueule  morte, 
Leur  Careur  plus  ne  les  transporte  : 
Ds  n'ont  plus  ces  rares  pensers 
Qui  les  rendoient  si  grands  et  fiers. 

Il  nous  peint  ensuite  le  triste  état  des  comédiens,  dont  nne 
antre  mazarinade,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer,  nous 
a  déjà  instruits*. 

Bellerose,  que  l'on  rérère 

Comme  un  saint  qu'on  ne  fête  guère  ; 

De  Villiers,  Lespy  ;  Beaucbàteau, 

SaTant  comme  un  cbeval  moreau  *  ; 

Baron,  dont  la  grande  éloquence 

A  contenté  toute  la  France, 

Et  tous  mes  autres  compagnons, 

Nous  ressemblons  les  champignons, 

Qui  n'étant  (pour  cbose  très-seure) 

Cueillis  et  en  temps  et  en  beure, 

Pourrissent 

Enfin  depuis  quatre  ou  cinq  mois 
Nous  sommes  plus  secs  que  du  bois. 
Notre  langue  est  comme  muette. 

Encore  faut-il  bien  remarquer  que  ces  «  quatre  ou  cinq  mois  » 
ne  s'appliquent  qu'à  la  plus  extrême  misère  des  comédiens,  qui 
depuis  longtemps  déjà  ne  jouaient  pas;  car  on  lit  à  la  fin  de 
la  même  pièce  : 

Quoi  ?  depuis  un  an  tout  entier 

Que  nous  n'ayons  pas  fait  grand'cbose 

Et  que  la  scène  se  repose , 

J'ai  dissipé  mes  portions  : 

Il  ne  m'en  reste  deux  testons.  > 

I.  Voyez  tomelV,  p.  407. 

1.  c  Ce  mot  se  dit  de  certains  cbevaux  noirs,  et  yeut  dire  un  cbe- 
val qui  est  d'un  poil  noir  fort  vif  :  cheval  moreau,  »  (Riobelet,  Diction- 
naire français  ^  1680.) 
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Ceux  qui  fomudent  d'ordinaire  le  public  des  tiiéâtresy  loin, 
dit  l'orateur  des  comédiens^ 

....  de  non*  Tenir  Toir, 
S'efForçoient  de  tout  leur  poaToir 
A  repousser  arec  farie 
Les  ennemis  de  leur  patrie  ; 
Noos-mémey  oomme  citoyens, 
Y  mettions  aussi  tons  nos  soins. 
Et  d'une  généreuse  audace 
Leur  donnions  une  belle  chasse. 


Nous  représentions  sur  la  scène 
Des  combats  sans  beaucoup  de  peine , 
Ni  sans  bien  courir  de  hasard  ; 
liais  maintenant,  soit  tôt,  soit  tard, 
Il  nous  faut  '  jouer  de  Tescrime 
Tout  de  bon,  sans  beaucoup  de  fnme  : 
Témoin  du  côté  des  Marets , 
Alors  que  ces  beaux  marmousets 
Vouloient  forcer  nos  barricades. 
On  leur  envoya  des  nazardes 
Pires  que  celles  que  chez  nous 
Nous  envoyoient  quelques  filous. 
Tu  le  sais  bien,  mon  camarade. 
Cher  Jodelet,  quelle  incartade 
On  a  fait  à  toi  et  aux  tiens. 
Ainsi  que  moi  comédiens. 

Ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  ce  temps  qui  nous  montre  Jo- 
delet, le  Cliton  du  Menteur  ',  déployant  dans  ces  troubles  une 
vaillance  dont  il  n'avait  pas  eu  occasion  de  donner  Tidée  sur  le 
théâtre;  il  s^était  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  le  capitaine  des  comé- 
diens : 

n  n*est  pas  jusqu'à  Jodelet 

Qui  n*ait  en  main  le  pistolet. 

Ayant  adjoint  à  sa  cabale 

I .  Il  y  a  font  dans  le  texte,  mais  il  est  impossible  d'imaginer  à 
quel  point  ces  pièces  sont  défigurées  par  des  fautes  d'impression. 
Quatre  vers  plus  haut,  on  lit  :  sur  la  Seine,  au  lieu  de  :  sur  ta  scène. 

s.  Voyez  tome  IV,  p.  ia3-ia5. 
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Les  gens  de  la  troupe  royale  ; 
Si  bien  qu'eux  tons,  jusqu'aux  portiers , 
Ont  cuirasse  et  sont  cavaliers. 
Témoignant  bien  mieux  leur  courage 
En  personne  qu'en  personnage  '• 

Enfin  le  1 8  août  le  Roi  revint  à  Paris  ;  une  tranquillité  mo- 
mentanée s'établit,  les  théâtres  se  rouvrirent  : 

Quand  Sa  Majesté  retourna, 
Aussitôt  disparut  le  trouble. 


Le  marchand  est  à  sa  boutique , 
Le  procureur  à  sa  pratique, 
Les  hommes  de  robe  au  Palais, 
Les  comédiens  au  Marais*. 


Deux  mois  à  peine  après  la  rentrée  du  Roi,  le  i  a  d'octobre 
1649,  Corneille  obtint  un  privilège  de  cinq  années  pour  le 
Dessein  éC Andromèdey  c'est-à-dire  le  libretto  de  la  pièce  pro- 
mise depuis  si  longtemps. 

Ces  desseins  étaient  rédigés  par  les  auteurs  pour  faciliter 
Tintelligence  de  leurs  ouvrages  ;  on  les  vendait  sans  doute  au 
théâtre,  et  même,  lorsque  la  représentation  avait  lieu  à  la 
conr  ou  chez  quelque  riche  particulier,  on  les  donnait  aux 
personnages  de  distinction.  La  première  entrée  du  divertisse- 
ment qui  suit  le  Bourgeois  gentilhomme  nous  fait  assister  à  une 
distribution  de  ce  genre  \  un  des  personnages  s^  écrie  : 

De  tout  ceci  franc  et  net 

Je  suis  mal  satisfait, 
Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  jQlle , 
Si  bien  faite  et  si  gentille^ 
De  tant  d'amoureux  l'objet. 

N'ait  pas  à  sou  souhait 

Un  livre  de  ballet 

Pour  lire  le  sujet. 

I.  Lettre  à  M.U  cardinal  burlesque.  Choix  de  Mazarinadet^  tome  I, 
p.  3oo. 

a.  Lt  courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Paris,  Ibidem^  tome  II, 
p.  167. 
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On  peut  voir  du  reste  à  la  fia  da  Dessein  €f  Andromède  ^,  si- 
gnalé par  nous  à  l'attention  des  curieux  en  1861  ',  et  publié 
pour  la  première  fois  dans  la  présente  édition,  les  modls  qui 
ont  porté  Corneille  à  faire  paraître  cet  opuscule,  aujoordliiiî 
si  rare. 

Nous  trouvons  enfin  le  compte  rendu  de  la  pièce  dans  m 
Extraordinaire  de  la  Gazette  de  i65o;  mais  cette  analyse  fort 
étendue,  que  nous  reproduisons  plus  loin%  n'indique  pas  le 
jour  de  la  première  représentation.  Toutefois,  comme  elle  est 
datée  du  18  février,  que  Renaudot  7  dit  qu'il  a  assisté  à 
ce  spectacle  «  il  y  a  trois  jours,  »  qu'il  parle  de  personnes  qui 
ont  vu  jouer  l'ouvrage  dix  ou  douze  fois*,  et  qu'il  ajoute  : 
«  Leurs  Majestés  en  ayant  eu  le  plaisir  peu  auparavant  cet 
heureux  voyage  de  Normandie,  d'où  nous  les  attendons  de 
jour  à  autre,  leur  bonté  l'a  voulu  communiquer  à  ses  peu- 
ples', »  et  comme  enfin  nous  voyons  par  un  autre  numéro  de  la 
Gazette*  que  le  Roi  était  parti  de  Paris  le  i*'  février,  il  parait 
certain  qa'Jndromède  a  été  jouée  pour  la  première  fois  dans 
le  courant  de  janvier  i65o.  C'est,  comme  nous  l'avons  raconté', 
pendant  ce  voyage  du  Roi  en  Normandie  que  Corneille  fut 
nommé  procureur  des  états  de  cette  province,  en  remplace- 
ment du  sieur  Baudry,  créature  du  duc  de  Longueville.  Le 
aa  février,  la  cour  revint  à  Paris*,  et  s'empressa  de  retourner 
le  a6  applaudir  Andromède,  Dubnisson  Aubenay  le  remarque 
dans  son  Journal  en  février  i65o  :  c  Samedi,  a6*....  Le  soir, 
Leurs  Majestés  vont  voir  la  comédie  ê^ Andromède  ^  jouée  avec 
machines  très-belles  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon.  » 

On  a  cru  longtemps  que  Boesset,  nommé  à  tort  Boissette 
par  Voltaire*,  était  l'auteur  de  la  musique  à^ Andromède.  Cest 


I.  Voyez  ci-après,  p.  177  et  378. 

^.  De  la  langue  de  Corneille^  p.  46  et  47- 

3.  Voyez  ci-après,  p.  179-190. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  180  et  a8i. 

5.  Voyez  ci-après,  p.  190. 

6.  Année  16S0,  p.  184* 

7.  Voyez  la  Biographie  de  Corneille^  en  tète  dn  tome  I. 

8.  Gazettey  année  i65o,  p.  3o8. 

9.  Note  sur  la  scène  m  de  Tacte  I*,  édition  de  1764,  p.  38. 
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une  erreur  :  ce  compositeur  si  vanté  ^  n'est  autre  que  le  poëte 
boriesque  d'Assoucy.  Dans  un  fragment  de  recueil  paginé  91 
à  i36y  qui  vient  à  la  suite  d'un  exemplaire  de  ses  Rimes  /«- 
doublées^  que  possède  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui, 
oublié  longtemps,  a  été,  il  y  a  peu  d'années,  remis  en  lumière 
par  M.  Paul  Lacroix*,  il  dit  en  propres  termes  :  «  C'est  moi  qui 
ai  donné  l'âme  aux  vers  de  V Andromède  de  M.  de  Corneille.  » 
M.  Edouard  Foumier,  qui  cite  à  son  tour  ce  passage  dans  ses 
'SoUs  sur  la  vie  de  Corneille* ^  en  rapproche  avec  beaucoup 
d'à-propos  un  sonnet  adressé  par  Corneille  à  d'Assoucy  pour 
être  placé  en  tête  de  son  Ovide  en  belle  humeur^  publié  en 
i65o,  l'année  même  oà  ils  faisaient  représenter  leur  Andro^ 
mède.  Ce  sonnet,  qui  prouve  leur  intimité  passagère ,  se  trou- 
vera à  sa  date  parmi  les  Poésies  diverses  de  notre  édition. 

Dans  une  pièce  de  ce  genre,  le  véritable  auteur  n'est  ni  le 
|)oëte,  ni  le  musicien  :  c'est  le  machiniste.  Aussi  les  contem- 
porains ne  tarissent-ils  pas  sur  les  merveilles  dont  Torelli  a 
enrichi  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  pas  du  reste  à  insister  ici 
sur  ce  point  :  nous  renvoyons  le  lecteur  au  Dessein  ^  Andromède 
de  Corneille,  et  à  la  relation  fort  élogieuse  que  Renaudot  a  faite 
de  cet  ouvrage  dans  sa  Geuette^  suivant  notre  poëte  ^,  «  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  de  doctrine*  »  On  trouvera  ces  deux 
morceaux  à  la  suite  de  la  présente  notice.  Remarquons  seule- 
ment qu*on  lit  dans  un  article  de  de  Visé,  inséré  dans  le  Mer~ 
cure  de  juillet  i68a,  et  sur  lequel  nous  aurons  tout  à  l'heure 
à  rerenir,  que  les  machines  d^ Andromède  «  parurent  si  belles, 
tnssi  bien  que  les  décorations,  qu'elles  furent  gravées  en  taille- 
doQce*  » 

Ces  planches,  île  format  petit  in-folio,  sont  au  nombre  de 
six,  et  représentent  chacune  des  décorations  de  la  pièce  au 
moment  où  les  Dieux  apparaissent,  et  où  par  conséquent  les 
machines  occupent  la  scène.  Elles  ont  été  gravées  par  Chau- 
vean,  et  semblent  avoir  été  publiées  isolément'.  Quand  on 

I.  Voyez  ci-aprèf,  p.  a84. 

a.  la  Jeunesse  de  MoUère^  p.  lyS. 

3.  Page  xc  en  tète  de  Corneille  à  la  butte  Saint'Roùh, 

4*  Voyez  ci-aprët,  p.  377. 

S.  Toutefois  celle  qui  reprétente   la  décoration  du   quatrième 
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les  considère  avec  «ttendon ,  on  est  frappé  de  la  beauté  da 
points  de  vue,  de  l'harmonie  de  l'ensemble,  de  l'étendoe  de  la 
perspectÎTe  ;  mais  la  disposition  générale  offre  une  régnlaiitc 
fatigante,  qa'on  retronverait  tont  an  pins  aujourd'hui  dans  In 
théâtres  de  marionnetlea  :  tontes  les  coulisses  se  répètent  ît- 
métriqoement  à  droiit-  et  à  (gauche,  et  abtutissent  à  une  toiit 
de  fond  qni  coDtiiii;i.'  à  l'infini  la  perspective.  On  ne  iroave  ni 
dans  ces  décoration^,  ni  dans  aucune  de  celles  de  ce  temps,  rien 
d'analt^e  anx  inginieux  artiGces  qui  de  nos  jonrs  permetieni 
anx  machinistes  et  ,iii\  décorateurs  de  varier  h  l'infini  les  ûlcs, 
et  d'échapper,  par  U  disposition  savante  des  premiers  plan*, 
à  la  monotonie  qnc  semble  imposer  la  constmctioD  même  de 
ta  scène,  Torelli  d'.nlli.-urs  se  troavait  sans  doute  gêné  par  l« 
mécanisme  de  soninvontiiin,  qui  faisait  changer  la  scène  cndén; 
en  même  temps  paj'  im  système  de  contre-poids  habilemeoi 
mis  en  ceuvre.  H  riiiit  diflicile  de  se  soustraire  à  la  nécesstU 
d'une  construction  imirortne  pour  des  décors  destinés  à  se 
remplacer  successive  ni  rnt  .\  l'aide  d'nn  procédé  mécaaii|ae. 

Quoique  nous  po^^scdions  sur  cet  ouvrage  des  renseigne- 
ments fort  abondants  i?l  provenant  de  sources  très-di verset, 
nous  ne  trouvons  rindii^atîon  d'aucun  des  actimrs  qui  y  ooi 
joué  d'original.  Il  semble  hors  de  doute  que  la  pièce  a  dû  être 
représentée  par  la  tioupc  royale.  On  a  supposé  sans  preuTS 
qu'elle  s'était  peut-être  adjoint  quelques  comédiens  de  l'il- 
lustre théâtre';  mais  si  la  troupe  de  Molière  ne  prit  pas  part 
aux  premières  repr.sen  ta  lions  X  Andromède,  il  paraît  du  moins 
assuré  que  plus  taid  elle  représenta  cet  ouvrage.  On  trouve 
dans  le  catalogue  de  la  Bihliolhèijue  dramatiqw  de  M.  de  So- 
Uirnie  *,  la  description  d'un  (.'xemplaire  de  VAndmméde  in-!,', 
de  i65i,  qni  provenait  de  la  bibliothèque  de  Poot-de-Vesle, 
et  fut  adjugé  au  prix,  alnrs  asseï  élevé,  de  cinq  cent  vingt- 
neuf  francs,  1  cam^e  îles  particidarités  curieuses  qu'il  présen- 
tait. Sur  la  liste  place  en  tète  de  la  pièce,  Molière,  lui-même, 

acte  porte  en  bu,  i  droite,  l'indication  suivnntp,  que  nous  n'aTooi  po 
nom  expliquer  :  c  Fol.  7;.  i 

I.  UoSirt  tt  ta  troupe,  pnr  M.  Sdeirol,  iS5S,  iii-6>,  p.  6.  Vinei 
enoore oî-aprt*,  p.  agi,  noie  1 . 

1,  Tomcl,  p.  sSt-s53.  , 


suivant  toute  apparence,  avait  écrit  en  regard  du  nom  de  chaque 
penonnage  celui  de  l'acteur  qui  le  représentait.  Toid  la  dis- 
tributicm  de  rôles  que  ces  renseignements  nons  font  conn^tre  : 

Dn  Pakc,  JupUer;  Mlle  BiiAiT,  Junon  et  Andromède^  ■>■  Bâta, 
Nepltpte  ;  L'Écinst,  Mercure  et  un  Page  de  Phinée;  "Riiàxt, 
U  Soleil  et  Timarae;  Mlle  dk  Ban ,  Vénus,  Cymodoce  et 
Aglantei  Mlle  Haavi,  Melpomène  et  Céphaiie ;  Vauuixe, 
Éole  et  Ammon;  Mlle  Mekou,  ÉjAyre;  Mlle  Miguklon,  Cy- 
dippe  et  lÀriipe;  valets,  huU  Fents;  DonasiiE,  Céphée; 
Mie  TansBLLB,  Catsiope;  Chastbiuhbuv,  Phinée;  Moliébb,  Per- 
tée;  i.'EsTiJ<a,  Chœar  de  peuple. 

L^  TÙIe  (le  Phinée  était  d'ulmrd  donné  à  Molière  et  celui 
de  Peniée  à  Chasleauneuf,  iii^ii-  cette  distribution  a  été  rem- 
plarée  par  celle  que  nous  in(li<|iions.  Le  nom  de  Phorbas,  qui 
H  ligurt'  pas  dans  la  lisle  iiii|irimée  des  personnages,  y  a  été 
ajouté ,  et  ce  ri^le  a  été  attribué  à  Mlle  Hervé ,  déchaînée  sans 
doute  de  celui  de  Céjjhalie,  il-.nt  le  nom  a  été  remplacé' i 
la  main  dans  le  courant  de  !'<nJ^  cage  par  celui  d'Aglante;  dans 
U  dernière  scène  Jupiter  a  été  substitué  à  Junon,  Ces  arrange- 
loents  ont  été  sans  doute  pratiquas  par  Molière  lorsqu'il  parcon- 
rait  la  province;  mais  il  est  difllcile  d'en  préciser  l'époque. 

l^  Andromède  Ae  Corneille  semblait  oubliée  lorsqu'on  joua  sur 
le  ihéitre  de  l'Académie  royale'  de  mnsique,  le  samedi  1 8  avril 
■  68a,  le  Persée  de  Quinault,  aM.-c  musique  de  Lully.  Le  grand 
concours  de  momie  qu'attira  cit  ouvrage  engagea  les  comédiens 
de  l'hâtel  de  Bourgogne,  réunis  ilepub  le  a5  août  1680  à  ceux 
delarueMazarine",  à  remettre  an  théâtre  la  pièce  de  Corneille. 
l^Ue  fut  jouée  avec  un  grand  sui-i'i»  le  dimanche  19  juillet  i68a. 
Voici  en  quels  termes  île  Visé  rend  compte  de  la  première  re- 
présentation '  : 

•  Les  grands  applaudissements  que  reçut  cette  belle  tragédie 
(«rtèrent  les  comédiens  du  i\I. irais  à  la  remettre  sur  pied 
après  qu'on  eut  abattu  le  Petit  Bourbon.  Ils  réussirent  dans 
mte  dépense,  qu'ils  ont  faite  trois  ou  quatre  fois,  et  elle  vient 

t.  Kiloire  du  TUdtre  franfou,  tome  XII,  p.  igi  et  niivaate*. 
i.  UtrtKM  galau  de  juillet  16S1,  p.  359  et  36o. 
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d'être  renouvelée  par  la  gronde  troape  avec  beaocoi^  de  suc- 
cès. Comme  on  renchérit  tonjours  snr  ce  qui  a  été  (ait,  on  a 
représenté  le  cheval  Pégase  par  dd  véritable  cheval,  ce  qui 
n'avoit  jamais  été  va  en  France.  Il  joue  admirablement  son 
r61e  et  fait  en  l'air  tous  les  mouvements  qu'il  pourroit  faire  sur 
terre.  Je  sais  que  l'on  voit  souvent  des  cbevanx  vivants  dans 
les  opéras  d'Italie;  mais  si  nous  voulons  croire  ceux  qoi  lis 
ont  vus,  ils  y  paraissent  lios  d'une  manière  qui  ne  leur  lais- 
sant aucune  action,  produit  un  eiret  peu  agréable  à  la  vae.  • 

Les  frères  Parfait,  qui  rapportent  ce  passage  du  Mercure, 
q'ontent  id  en  note*  :  ■  TJoc  |)crsonne  qui  a  vu  la  représenta- 
tion de  cette  remise  nous  a  instruits  Ae  la  façon  dont  on  ^'etoil 
pris  pour  faire  marquer  fi  ce  cheval  une  ardeur  guerriùre.  Ua 
jeune  austère  auquel  on  le  réduîsoit  lui  donnoit  un  grand  ap- 
pétit \  et  lorsqu'on  le  faisoit  paroitre,  un  gagiste  étoit  dans  une 
coulisse,  où  il  vannolt  i.l<'  riivome.  Ce  cheval,  pressé  par  la 
faim,  hennissoit,  trépignnii  ilis  pieds,  et  répondoit  ainsi  par- 
faitement an  dessein  qu'in  noit.  On  ajoute  que  c'est  le  sieur 
Danvilliers  qui  joua  le  r<'1<'  il'.'  Persce.  Ce  jeu  de  théâtre  dn 
cheval  contribua  fort  au  sim.oi's  qu'eut  alors  cette  tragédie. Tout 
le  monde  s'empressoit  dr  \riii  les  mouvements  singuliers  de 
cet  animal,  qui  remplissoJi.  Je  mieux  en  mieux  ses  devoirs-  * 

Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  i68'j'  : 

■  Le  Dauphin  va  le  i&  auùt  iGS.t  à  la  foire  Saint-Laurent, 
et  ensuite  au  faubourg  S.  Germain,  voir  représenter  la  Tra- 
gédie A' Andromède ,  du  S'  dirneille.  »  De  lenr  cdté  les 
frères  Parfait  complètent  aiosi  la  relation  de  de  Visé  :  c  Jit- 
dromède  fut  jouée  à  cetti'  reprise  Irente-troîs  fois  de  snite, 
jusqu'au  quatrième  jour  d'oriubre  suivant  :  on  la  continua  le 
vendredi  aa  janvier  i68î  ill^qu'au  3  février  de  la  même  année, 
jour  de  la  trente-nenvièmi'  rujirésenlatiun.  La  quarantième  est 
du  samedi  ao  mars,  et  la  (juarante-cinquiême  et  dernière, 
le  4  avril.  >  EnQn  JoUy  parle  ainsi,  dans  V Avertissement  de  son 
édition  de  Corneille',  d'une  sorte  de  programme  publié  pour 
ce»  représentations  ;  •  Suivant  un  imprimé  in-4°  {Parts,  1 683), 
les  comédiens  du  Roî,  entretenus  par  Sa  Majesté,  remirent 

I.  HiitiArB  du  Thidtrt  fren^oii,  lomc  XII,  p.  3ai,  noie  a. 
s.  Pag.  490-  —  3.  Pige  L. 
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en  i68a  la  tragédie  à^  Andromède  sur  leur  théâtre,  rue  de  Gué- 
négaud  ;  cette  entreprise  fut  conduite  par  le  sieur  Dufort,  in- 
f^nieur  et  machinisie  des  comédiens;  le  titre  en  parle  ainsi. 
M.  Corneille  fit  alors  quelques  augmentations  dans  les  vers 
que  des  comédiens  et  des  comédiennes  chantaient  ;  ils  y  sont 
nommés.  Cette  pièce  eut  un  grand  succès.  » 

Nous  ne  connaissons  point  d'édition  d'Andromède  antérieure 
à  i65i  ;  celle  qu'on  a  toujours  regardée  comme  la  première 
est  intitulée  : 

AjTDROKicDSy  TmAGSDiB.  Représentée  avec  les  machines  sur  le 
théâtre  royal  de  Bourbon.  —  A  Roueny  chez  Laurens  Maurry^ 
près  le  Palais^  avec  priuilége  du  Roy^  M.DC.LI,  et  se  vend  à 
Paris j  chez  Charles  de  Sercy^  au  Palais,,,, 

Le  volume,  de  format  in-4*'9  se  compose  de  5  feuillets  et  de 
laS  pages.  En  tête  se  trouve  un  frontispice  de  Chauveau  repré- 
sentant la  fête  des  fiançailles  de  Phinée  et  d'Andromède,  au 
moment  où  les  Néréides  sortent  des  eaux  pour  y  assister,  et  où 
Cissiope  déclare  la  beauté  de  sa  fille  supérieure  à  celle  de  ces 
nymphes,  ainsi  que  cela  est  raconté  dans  la  première  scène  de 
Tonvrage*.  Le  privilège,  commun  à  Andromède  et  à  Nicomèdcy 
ainsi  qu'au  Feint  Astrologue  et  aux  Engagements  du  hasard ^  les 
deax  premières  comédies  de  Thomas  Corneille,  est  dn  1 1  mars 
i65i,  et  l'Achevé  d'imprimer  du  i3  août  de  la  même  année. 

Dans  l'édition  originale  de  Don  Seuiche^  on  trouve  un  autre 
privilège,  daté  c  du  ii*  jour  d'avril  de  l'an  de  grâce  mil  six 
cent  cinquante,  »  et  commun  à  Don  Sanche  et  à  Andromède  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  privilège  antérieur  n'a  pas  été 
employé  pour  la  seconde  de  ces  pièces,  et  cela  explique  pour- 
<inoi  Corneille  a  fait  figurer  de  nouveau  cette  tragédie  lyrique 
^s  le  privilège  de  Nicomède,  Il  est  vrai  que,  dans  l'édition 
collective  de  iSSl^f  Andromède  est  suivie  du  privilège  de  i65o, 
au  bas  duquel  est  un  Achevé  d'imprimer  du  i3  août  i65o; 
mais  si  l'on  songe  que  l'Achevé  d'imprimer  de  i65i  est  du 
même  mois  et  du  même  jour,  on  sera  porté  à  ne  voir  qu'une 
omfosion  ou  une  faute  typographique  dans  cette  date  du 
i^aoùt  i65o  (pour  i65i). 

!•  Voyez  ci-après,  p.  Sai  et  Sa 3. 

I 
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DESSEIN 

DE  LA  TRAGÉDIE  l>' ANDROMÈDE, 

EKPmÉSBNTiE  SUB  LE  THÀàTRS  ROYAL  DS  BOURBON*;  COVnUlCrt 
l'ordre  DBS  SGÀnBS ,  LA  DESCRIPTION  DES  THÉATRBS  ET  DBS 
MACHINES,    ET   LES   PAROLES   QUI   SB   CHANTfcNT   EN   MUSIQUE^ 


PROLOGUE. 

....  En  haut  paroît  d'un  côté  le  Soleil  naissant,  dans 
'un    char   tout  lumineux  tiré  par  les  quatre   chevaux 

I.  Ce  théâtre,  situé  rue  des  Poulies,  yis-Â-yis  le  doître  Saiot- 
Germain-l'Auxerrois,  sur  l'emplacement  d'une  partie  de  la  colonnaJe 
du  Louvre,  servit  d'abord  aux  comédiens  mandés  par  le  Roi  ;  en 
i653,  il  fut  donné  k  une  troupe  italienne  avec  laquelle  Molière 
eut,  lors  de  son  arrivée  k  Paris,  l'autorisation  d'alterner  ;  enfin  il  Ait 
démoli  Yers  la  fin  d'octobre  1660.  Voyez  V Histoire  du  Théâtre  froMceUf 
tome  VIII,  p.  a38,  note  a. 

a.  Le  volume  dont  nous  venons  de  reproduire,  dans  ces  doq 
lignes,  le  titre  exact,  se  compose  de  68  pages  ;  il  est  de  format  in-^ 
et  porte  à  l'adresse  :  c  Imprimé  à  RovBir,  aux  despens  de  l'Authenr. 
M.DG.L.  Auec  Priuilege  du  Roy.  Et  se  vend  à  Paris,  chez  Au- 
gustin Courbé,  Imprimeur  et  Libraire  ordinaire  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans, au  Palais,  à  U  Palme.  »  Par  le  privilège,  <  donné  k  Paris  le 
la  d'octobre  1649,  »  et  imprimé  en  extrait  au  verso  du  titre,  c  il  est 
permis  au  sieur  Corneille  de  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer  k 
Dessein  tt Andromède,  tragédie  par  lui  composée,  durant  le  temps  et 
espace  de  cinq  ans  à  compter  du  jour  qu'il  sera  achevé  d'imprimer.) 
On  lit  au-dessous  de  cet  Extrait. . .  :  c  Acheué  d'imprimer  oe  troisiesme 
de  Mars  i65o.  s  L'unique  exemplaire  connu  de  ce  volume  se  troa^e 
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qu'Ovide  lui  donne';  et  de  F  autre,  sur  un  des  sommets 
de  la  montagne,  Melpomène,  la  muse  de  la  tragédie,  qui 
lui  emprunte  ses  rayons  pour  éclairer  le  théâtre  qu'elle 
a  préparé  pour  divertir  le  Roi*.  C'est  ce  qui  fait  tomber 
leur  discours  sur  les  louanges  de  notre  jeune  monarque , 
par  le  commandement  duquel  cet  ouvrage  a  été  entre- 
pris. Après  que  Tun  et  l'autre  en  ont  fait  quelques  éloges, 
le  Soleil  invite  Melpomène  à  voler  dans  son  char,  pour 
apprendre  en  un  seul  jour  à  toute  la  terre  les  rai*es  qua- 
lités que  le  ciel  a  départies  à  ce  jeune  prince.  Cette  muse 
y  vole,  et  ayant  pris  place  auprès  du  Soleil,  ils  com- 
^meucent  un  air  à  sa  louange,  dont  les  derniers  vers  sont 
répétés  par  le  chœur  de  musique.  En  voici  les  paroles  : 

Cieux ,  écoutez  ;  écoutez ,  mers  profondes  '. . , . 

Cet  air  chanté,  le  Soleil  part  avec  rapidité,  enlevant 
Melpomène  avec  lui,  pour  aller  publier  la  même  chose 
au  reste  de  l'univers. 

â  U  Bibliothèque  impériale  dans  la  Poésie,  sous  le  nP  Y  5564*  — 
Voyez  ci-dessus  la  JVotice^  p.  aSi  etiSa. 

Ed  tète  du  Dessein  se  trouve  VArgument^  puis,  au  commencement 
da  prologue  et  de  chacun  des  actes,  la  description  des  décorations, 
et  enfin,  à  leur  place  dans  l'analyse,  les  morceaux  de  chant.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  imprimer  ici  les  parties  de  l'ouvrage  qui  au- 
raient fait  douhle  emploi  dans  notre  édition  ;  mais  seulement,  d'une 
part,  les  morceaux  qui  ne  sont  que  dans  le  Dessein  et  ne  répondent 
à  lien  de  ce  qui  est  compris  dans  le  texte  à* Andromède  ou  joint  à  ce 
texte;  et,  d'autre  part,  ceux  qui  présentent  des  diversités  trop  nom- 
Woses  ou  trop  notahles  pour  être  indiquées  commodément,  comme 
triantes,  au  oas  des  pages.  Quant  aux  différences  qui  peuvent  être 
indiquées  ainsi  et  qui  affectent  des  endroits  communs  au  Dessein  et 
an  texte  ou  aux  annexes  à! Andromède^  elles  seront  relevées  soigneu- 
Kment  et  figureront  chacune  à  sa  place,  à  titre  de  variantes,  au-des- 
sooi  du  texte  de  la  tragédie. 

1*  Voyez  les  Mêtamorp/ioses  d'Ovide,  livre  II,  vers  i53  et  x54* 

3.  Cette  phrase  vient  après  les  mots  :  a  et  entrelacés  les  uns  dans 
Itt  antres;  a  voyez  ci-a{)rès,  p.  3i5. 

î.  Voyez  p.  3i8. 
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ACTE  I. 


....  *  C'est  sur  ce  pompeux  théâtre  que 

SCENE  l\ 

Là  reine  Gassiope  paix)tt  conduite  par  Persée,  chevalier 
inconnu,  comme  passant  par  cette  place  pour  aller  an 
temple  eter  le  sort  pour  la  sixième  fois  ;  et  en  attendant 
que  le  Roi  la  joigne,  elle  raconte  à  ce  héros  T histoire  de 
ses  malheurs.  Persée  Fayant  apprise  de  sa  bouche,  en 
attribue  la  cause,  non  pas  à  ce  qu'elle  a  préféré  la  beauté 
d'Andromède  à  celle  des  Néréides ,  mais  à  ce  qu'elle  l'a 
promise  à  Phinée,  qui  n'est  qu'un  honmie  mortel.  D 
ajoute  que  les  Dieux,  amoureux  de  cette  princesse,  ven- 
gent l'injustice  qu'on  lui  a  rendue,  et  que  sans  doute 
Jupiter  même ,  épris  d'une  beauté  si  merveilleuse ,  la 
réserve  pour  lui ,  ou  du  moins  la  destine  à  quelqu'un  de 
ses  fils ,  parlant  obscurément  de  lui-même  ;  sur  quoi 

SCÈNE  II. 

Le  Roi  sort,  contestant  avec  Phinée  sur  le  sujet  d'An- 
dromède, que  cet  amant  prétend  ne  devoir  plus  être  ex- 

I.  Après  les  mots  :  «  Pégalité  de  la  perspective;  »  royez  d-après, 
p.  3io. 

a.  Nous  ne  faisons  ici  et  dans  les  cas  analogues  que  reproduira 
scrupuleusement  la  disposition  bizarre  des  alinéas  dans  l'impression 
faite  sous  les  yeux  de  Corneille.  Le  but  de  cet  arrangement  est  de 
faire  bien  comprendre  on  commence  chaque  scène.  —  Dans  l'édi- 
tion originale  elles  sont  indiquées  seulement  en  manchette  à  la  marge. 
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posée  aa  sort.  Persée  même  se  joint  avec  lui ,  et  soutient 
qu'il  suffit  de  différer  son  mariage  jusques  à  ta  fin  des 
malheurs  publics;  mais  le  Boi  persiste  toujours  i  leur 
maintenir  que  Toracle  n'ayant  point  excepté  sa  lîlle ,  ce 
n'est  pas  à  eux  à  lui  donner  ce  privilège ,  qui  seroit  un 
attentat  contre  la  volonté  des  Dieux.  Sur  leur  dispute,  le 
del  s'ouvre,  et  fait  voir  un  élolgnement  où  parott  une 
(léité  dans  une  étoile,  que  la  Reine  reconnoït  inconti- 
nent pour  Vénus ,  à  qui  elle  avoit  offert  un  sacrifice  pour 
la  Princesse ,  dont  tous  les  auspices  avoient  été  favo- 
rables. Cette  déesse  s'avance  peu  à  peu  jusqnes  au  milieu 
dn  théfttre ,  sans  que  les  yeux  découvrent  à  quoi  est  sus- 
pendue cette  étoile  qui  la  porte,  et  cependant  qu'elle 
t'ivance,  le  chœur  de  la  musique  chante  cet  hymne  : 

SCÈNE  III. 
Reine  de  Paphe  et  d'Aniathonte'.... 

Vénus,  au  milieu  de  l'air,  apprend  à  ces  princes  que 
Iran  malheurs  vont  finir,  qu'on  ne  jettera  plus  le  sort 
qne  cette  fois ,  qu'Andromède  aara  dans  ce  jour-U  même 
l'époux  digne  d'elle ,  et  leur  ordonne  d'aller  préparer  les 
noces,  où  les  Dieux  veulent  assister.  Phinée,  qui  prend 
cet  oracle  pour  lui ,  va  tout  impatient  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  sa  maîtresse,  et  cependant  que  Vénus  re- 
monte dans  le  ciel,  le  chœur  chante  encore  cet  hymne 
<ie  réjouissance  : 

Ainsi  toujours  sur  tes  autels*.... 

Venus  disparue,  le  Roi  s'en  va  faire  jeter  le  sort ,  et 
donne  ordre  â  la  Reine  de  faire  préparer  la  pompe  des 
noces, 

I-  Vojeip,  3i(,.  -  1.   Vojnp.  33i. 
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'      SCÈNE  IV. 

Perséc,  demeuré  seul  avec  la  Reine  et  ses  filles,  lui 
témoigne  sa  passion  pour  Andromède,  et  ses  déplaisirs 
de  la  voir  si  près  d'être  possédée  par  un  autre.  Il  lui 
avoue  qu'il  est  de  haute  naissance,  et  même  au-dessus 
de  Phinée,  sans  se  déclarer  toutefois.  La  Reine  lâche  à 
le  consoler,  et  s' étant  retirés  ensemble,  l'acte  finit. 


ACTE  II. 


'  Do  milieu  d'une  de  ces  allées 


SCÈNE 


Andiomùde  sort  toule  enjouée  et  ravie  des  bonnes  nou- 
velles que  Phinée  lui  vient  d'apporter.  Attendant  qu'il  la 
rt^vicune  voir,  elle  demande  aux  nymphes  qui  l'accompa' 
gnent  qui  d'entre  elles  oblige  cet  illustre  inconnu  (c'esl 
Persée  dont  elle  entend  parler)  à  demeurer  si  longtemps 
ilans  la  cour  de  son  père.  Elle  en  montre  dès  lors  une  si 
haute  estime,  qu'elle  avoue  même  que  si  son  cœur  n'eùl 
point  clé  donné  avant  sa  venue,  elle  eût  eu  peine  â  le  di 
fendre  des  mérites  de  ce  cavalier.  Comme  toutes  ses  njn 
phes  ['assui*ent  qu'il  n'a  fait  aucnue  offi-e  de  service  à  pai 
une  d'elles,  elle  se  persriadc  que  quelqu'une  en  fait  la  fine. 

I.  Aprètletmot*:  (de  pin*  d«mille[ias;iTojeici-«prti,p.  33S. 


elqu'infailliblementcebérosestainoureiis.  Elle  dît  qu'elle 
le  remarque  assez  par  les  loquiétudes  qui  paroissent 
dans  son  discours  quand  il  l'entretient,  qu'il  rêve,  qu'il 
s'égare,  qu'il  soupire  à  tous  moments.  Elle  en  diroit 
davantage  si  ce  discours  n'étoit  interrompu  par  une  voïx 
qui  chante  derrière  un  de  ces  arbres.  Cette  princesse  la 
reconnoit  incontinent  pour  celle  d'un  page  de  Phinée. 
On  lui  fait  silence,  et  il  poursuit  à  faire  entendre  la  pas- 
sion qu'a  son  maître  pour  Andromède,  et  son  impa- 
tience de  la  posséder,  qu'il  explique  en  ces  termes  ; 

Qu'elle  est  lente  cette  journée'..., 

SCÈNE  II. 

Phinée  se  montre  avec  le  même  page  qui  vient  de 
chanter  pour  lui;  et  après  les  premières  civilités,  Andro- 
mède lui  fait  rendre  le  change  de  sa  galanterie  par  une 
de  ses  filles,  qui  lui  témoigne  par  ces  paroles  que  son 
amour  pour  ce  prince  n'est  pas  moindre  que  celui  qu'il 
a  pour  elle  : 

Phinée  est  plus  aimé  qu'Andromède  n'est  belle*.... 

Cet  »ir  chanté,  le  pu^i'  «te  Phinée  et  cette  nymphe 
font  un  dialogue  en  musique  sur  le  bonheur  de  ces  deux 
amants,  dont  chaque  couplet  a  pour  reirain  l'oracle  que 
Vénus  a  prononcé  en  leur  faveur,  chanté  par  les  deux 
voix  unies,  et  répété  par  le  chœur  entier  de  la  musique, 
0>  cette  forme  : 

I.B   pACB, 

Henreiix  ninanl! 

Hi'tirense  amante*!... 
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ATIDROHÈDE. 


SCÈNE  1)1. 


La  joie  de  ces  nnionts  est  troublée  par  une  fâcheuse 
nouvelle  que  TîmiiiiiL-  leur  apporte,  que  le  sort  est  tomU 
sur  Andromède.  l'Iiinée  d'abord  n'en  veut  rien  croire; 
mais  après  que  ce  funeste  messager  l'a  assuré  que  le  fioî 
va  bientôt  venir  pnui'  livrer  lui-même  cette  précieuse 
victime  aux  mîni^^lrcs  des  Dieux,  il  proteste  qu'il  ne  le 
souffrira  jamais,  i-\  s'emporte  avec  beaucoup  de  violence. 


Andromède  mon  lie  assez  <lc  résolut 


Tipagnee 


toutefois  de  beaucmi|)  de  déplaisir  de  se  i 
d'un  amant  si  cher,  dans  le  nirnie  temps  que  l'uracle 
de  Vénus  lui  avoit  fait  espérer  d'être  unie  avec  loi  par 
un  illustre  hyménée. 

SCÈNE  IV. 

Le  Roi  entre,  suivi  de  Persée. 

Cette  princesse  lui  témoigne  beaucoup  de  générosité: 
dans  sa  douleur,  elle  lui  avoue  qu'il  est  juste  que  la  cause 
des  malheurs  les  fasse  finir,  et  que  tout  son  regret  est 
que  la  Iranqnillité  publique  dont  il  %a  jouir  lui  a  coûté 
d'autre  sang  que  le  sien,  et  qu'elle  n'a  pas  été  la  seule 
que  le  ciel  ait  choisie  pour  rendre  le  calme  à  ses  Etats  par 
sa  mort.  Le  Roi  l'exliorle  à  obéir  aux  Dieux  avec  cou- 
rage. Pbïnée  s'y  oppose;  et  plus  le  Roi  lui  représente  la 
nécessité  de  céder  aux  arri'^Ls  du  ciel,  plus  il  s'emporte 
dans  les  impiétés  et  dans  les  blaspbémes.  11  passe  jusques 
à  protester  qu'il  ne  connoît  ni  rois  ni  Dieux  qu'Andro- 
mède, et  quoiqu'd  entende  rouler  le  tonnen-e,  il  défie 
ces  mêmes  Dieux  de  le  lancer  sur  lui.  Cependant 


SCENE  V. 

Au  milieu  de  ce  tonnerre  qui  gionde  et  des  éclairs  qui 
brilleat  coDlinuellement ,  Ëole  descend  dans  un  nuage 
avec  huit  vents  qui  l'accompagnent.  Quatre  de  ces  vents 
sont  à  ses  deux  côtés,  en  sorte  toulcfuis  que  les  deux 
plus  proches  sont  portés  sur  le  même  nuage  que  lui ,  et 
tes  deux  plus  éloignés  sont  comme  volants  en  l'air  tout 
contre  ce  même  nuage.  Les  quatre  autres  paroissent 
Jeux  à  deux ,  au  milieu  de  l'air,  sur  les  ailes  du  théâtre, 
deux  à  la  main  gauche  et  deux  à  la  droite.  Éole  demeure 
a  la  même  hauteur  sans  descendre  plus  bas,  et  c'est  de  là 
iju'il  interrompt  les  blasphèmes  de  Phinée,  et  que  lui  ayant 
dit  impérieusement  que  tes  Dieux  savent  bien  se  faire 
obéir,  il  commande  à  ces  vents  d'exécuter  les  ordres  de 
Neptune,  dont  il  est  le  premier  ministre.  Ce  commande- 
ment produit  aussitôt  un  spectacle  étrange  et  merveil- 
leux tout  ensemble  :  les  deux  vents  qui  étoient  à  ses 
c4tés  suspendus  en  l'air  s'envolent,  l'un  à  gauche  et  l'au- 
tre à  droite  ;  deux  autres  remontent  avec  lui  vers  le  ciel 
«r  le  même  nuage  qui  les  vient  d'apporter;  deux  autres 
<]iu  étoient  A  sa  main  gauche  sur  les  ailes  du  théâtre  s'a- 
vancent au  milieu  <le  l'air,  où  ayant  fait  un  tour,  ainsi 
ijufdeux  (oiirbilluns,  ils  passent  au  côté  droit  du  théâtre, 
doù  les  deux  dcrniors  fondent  sur  Andromède,  et 
'ayant  saisie  chacun  par  un  bras,  l'enlèvent  de  Vautre 
côté  jusque  dans  les  nues.  Le  Roi  s'écrie  d'étonnement  ; 
Phinèe  court  après  cette  princesse,  que  les  vents  empor- 
tent, el 

SCÈNK  VI. 

Persée,  demeuré  seul  avec  ce  déplorable  père,  l'assure 
qu  il  la  va  secourir.  Ce  monarque  l'en  veut  détourner  sur 
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l'impossibilité  de  l'entreprise,  en  laquelle  vingt  amants 
avoient  succombé  pour  Nérée  il  n'y  avoit  qu'an  mois; 
mais  ce  héros,  loin  de  s'éloauer,  lui  dit  hautement  qu'il 
trouvera  des  chemins  iiKonnus  aux  liuntmcs,  pour  fairi' 
en  sorte  que  l'oracle  dr  Vciiiis  ait  sou  effet,  et  l'expli- 
quant à  son  avantage,  il  lijouie  que  les  venis  n'arrachent 
point  Andromède  à  Pliinée  pour  la  perdre,  mais  seale- 
ment  pour  la  rendre  à  un  ('poux  plus  digne  d'elle.  Après 
cela,  il  quitte  le  Roi  sans  s<-  l'aire  connoUre  davantage,  et 
ce  monarque  se  relire  [mur  aller  faire  des  vœux  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  veuille  <\iiuifr. 


ACTE  III. 


SCÈNE  I. 
...,*  Timante  vieai  sur  If  rivage,  suivi  d'uo  gros  df 
peuple  qui  cherche  cc  que  sa  princesse  est  devenue.  lU 
la  découvrent,  comme  ces  vents  5e  retirent  après  l'avoir 
attachée,  et  lui  enteii<lant  pousser  quelques  soupirs,  il* 
prêtent  silence  à  ses  jilaintes.  Andromède  les  contintie; 
mais  elle  n'a  plus  cette  l'crmeîé  de  courage  qu'elle  avoii 
montrée  en  la  présence  de  son  père  et  de  bod  amanl. 
L'abandon nement  où  elle  se  voit,  et  les  approches  d'une 
mort  aussi  infaillible  qu'êpouvanlable,  ébranlent  s«ii 
grand  cœur,  et  sa  foililesse  paroîtroit  toute  enliên-  si 
elle  n'étoit  interrompue  pur  les  désespoirs  de  la  Reiiiv- 

I.  Apres  les  mots  :  f  nu  |iieil  «riiii  iIp  en  ruchers;  •  tiih-j  n- 
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SCENE  II. 


Cette  déplorable  mère  se  fait  voir  toute  furieuse,  et  sa 
fureur  garde  encore  le  caractère  de  la  vanité  qui  Ta  pré- 
cipitée en  des  malheurs  si  grands.  Après  avoir  accusé  les 
Dieux  d'injustice  de  punir  la  fille  des  crimes  dont  sa  mère 
est  seule  coupable,  elle  en  impute  la  cause  à  leur  jalousie, 
et  à  la  juste  crainte  qu'ils  doivent  avoir  qu'Andromède 
n'eût  plus  d'autels  qu'eux  s'ils  la  laissoient  vivre.  Elle  leur 
reproche  ensuite  leur  aveuglement  ou  stupidité,  de  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  assez  amoureux  de  sa  fille  pour  la 
sauver;  elle  soutient  que  Jupiter  a  changé  de  forme  pour 
des  beautés  moindres  ;  elle  dit  la  même  chose  de  Neptune, 
d'Apollon  et  des  autres  ;  il  n'est  pas  jusques  aux  Tritons 
qu'elle  ne  fasse  criminels  de  n'avoir  point  d'amour  pour 
elle,  et  de  n^écraser  pas  leur  monstre  à  ses  pieds  en  dépit 
de  leurs  Néréides. 

SCÈNE  IIP. 

n  semble  que  ses  impiétés  hâtent  ce  monstre  de  parottre; 
on  le  voit  dans  Téloignement,  bondissant  au  milieu  des 
flots,  et  cependant  qu'il  s'avance,  la  Reine,  au  défaut  des 
Dieux,  appelle  Phinée  au  secours.  Andromède  l'excuse 
d  une  voix  languissante,  et  veut  persuader  à  sa  mère  qu'il 
est  mort  de  douleur,  puisqu'il  ne  se  présente  pas  pour  la 
défendre.  Le  dernier  recours  de  cette  désespérée  est  à  cet 
illustre  inconnu ,  qu'elle  avoit  entendu  se  vanter  d'une 
si  haute  naissance  et  de  tant  d'amour  pour  la  princesse 
sa  fille.  Elle  la  lui  offre,  quoiqu'elle  ne  le  voie  pas. 
Cependant  le  monstre  approche  et  personne  ne  vient  au 
secours.  Elle  veut  se  jeter  dans  la  mer,  pour  être  du 
moins  dévorée  la  première  ;  mais  comme  elle  s'élance, 

I  .Dans  le  Dusein^  Corneille  coupe  en  deux  la  scène  n  de  la  tragédie. 
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SCÈNE   IV. 

Timante  la  retient  et  lui  fait  voir  Persée  monté  sur  le 
cheval  Pégase,  qui  fond  du  haut  des  nues  pour  combattre 
ce  monstre.  Elle  Tencourage  au  combat  par  Tassurance 
qu'elle  lui  donne  qu'Andromède  sera  pour  lui,  s*il  en 
sort  victorieux.  Le  peuple,  pour  Fencourager  aussi  de 
sa  part,  Tanime  par  ces  paroles  qu*il  chante  durant  son 
combat ,  et  qui  ne  sont  qu'une  répétition  des  promesses 
de  la  Reine  : 

CHOBUA   DE   ICUSIQUX. 

Courage,  enfant  des  Dieux  I  elle  est  votre  conquête  '.... 

Cet  air  chanté ,  on  voit  Persée  victorieux ,  le  monstre 
mort,  la  Reine  ravie,  et  Andromède  qui  commence  à 
respirer.  Après  quelques  civilités,  Peraée,  suivant  le  pou- 
voir  qu'il  avoit  obtenu  de  son  père  Jupiter,  commande 
aux  vents  de  rendre  Andromède  au  lieu  même  d'où  ils 
l'ont  enlevée.  Us  obéissent  aussitôt,  et  on  les  voit  re- 
porter cette  princesse  au-dessus  des  flots  par  le  même 
chemin  qu'ils  Tavoient  apportée  au  conunencement  de 
cet  acte.  Ensuite  Persée  revole  en  haut  sur  son  cheval 
ailé,  et  après  avoir  fait  un  caracol  admirable  au  milieu 
de  l'air,  il  tire  du  même  côté  qu'on  a  vu  disparoître  la 
Princesse.  Tandis  qu'il  vole,  tout  le  rivage  retentit  de 
cris  de  joie  et  de  ce  chant  de  victoire  : 

Le  monstre  est  mort,  crions  victoire'.... 

SCÈNE  V. 

Sitôt  que  cette  musique  a  cessé,  la  Reine  et  le  peuple 
se  retirent,  et  trois  Néréides  s'élèvent  du  milieu  des  flots. 

I.  Voyez  scène  m,  p.  SSg.  <— >  a.  Voyez  tcène  m,  p.  S6i. 


Leur  entretien  n'est  que  de  l'affront  qu'elles  viennent  de 
recevoir  par  la  mort  du  monstre  qui  tes  vengeoît,  et  par 
Il  délivrance  de  leur  victime;  elles  en  veulent  aller  faire 
tenrs  plaintes  au  palais  de  Neptune,  mais 

SCÈNE  VI. 

Ce  Dieu  les  prévient  et  se  fait  voir  sur  une  conque  de 
nacre  tir<-e  par  deux  chevaux  marins.  11  leur  témoigne 
<l  uhoril  qu'il  est  encore  plus  en  colère  qu'elles,  de  ce 
i)']!?  Jupiter,  son  frère,  l'envoie  braver  jusque  dans  son 
pinoire  par  un  de  ses  fils;  il  leur  promet  d'mtéresser 
Pluton  et  Junon  avec  lui  pour  les  venger,  et  les  assure 
qu'il  a  su  du  Destin  qu'Andromède  n'auroit  jamais  de 
mari  va  l<-ire  :  si  bien  que  ces  nymphes,  consolées  par 
celle  assurance  qti'il  leur  donne,  se  replongent  avec  lui 
dans  la  mur,  et  l'acie  finit. 


ACTE  IV. 


....'  C'est  dans  cette  salle  qu'Andromède  reçoit  les  ado- 
rations de  son  libérateur  : 


J'appelle  ainsi  les  submissions  que  lui  fait  ce  héros. 
Vénus  a  prononcé  pour  lui;  le  Roi  et  la  Beine  viennent 

I-  Aprti  le*  mot*  :  ■  t'enfonce  1  perte  de  lUe  ;  ■  loytz  ci-aprèa, 
p.3fiS. 
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de  se  déclarer  en  sa  faveur;  cependant  il  est  si  généreox 
qu'il  renonce  à  tous  ces  avantages,  et  lui  en  fait  un  sa- 
crifice pour  remettre  tout  à  son  choix  et  ne  Fobtenir  que 
d'elle-même.  Il  mourra  de  douleur  s^il  la  voit  possédée 
par  un  autre  ;  mais  il  préfère  cette  mort  à  la  gloire  de  la 
posséder  contre  son  inclination.  Cette  mort  même  lui  sera 
douce,  si  elle  épargne  quelques  soupirs  à  sa  princesse,  et 
la  défait  d'un  obstacle  à  ses  contentements.  Ce  grand  res- 
pect achève  de  la  gagner;  mais  comme  elle  est  prête  de  lui 
avouer  qu'elle  n'est  pas  insensible  pour  lui,  ce  même  res- 
pect ne  peut  souffrir  qu'elle  décide  de  sa  fortune  qu'il  ne 
soit  parti.  Il  ne  veut  pas  que  sa  vue  entretienne  dans  son 
esprit  le  souvenir  du  service  qu'il  lui  vient  de  rendre;  fl 
craint  que  sa  présence  ne  l'oblige  à  faire  par  civilité  quel- 
que violence  à  ses  sentijpents,  et  ne  soit  cause  que  la  re- 
connoissance  l'emporte  au  préjudice  de  l'amour;  il  la 
conjure  de  ne  penser  qu'à  se  satisfaire ,  sans  prendre  au- 
cun soin  de  lui,  et  après  lui  avoir  protesfê  de  nouveau  qu'il 
mourra  trop  content  pourvu  qu'elle  vive  coutente ,  il  la 
quitte  sans  lui  donner  le  loisir  de  lui  répondre  autre 
chose,  sinon  qu'un  homme  qui  a  tout  mérité  doit  tout 
espérer. 

SCÈNE  II. 

Andromède  s'étonne  avec  ses  filles  du  prompt  chan- 
gement qu'elle  reconnoît  en  son  cœur,  et  ne  peut  com- 
prendre comme  en  moins  d'un  jour  elle  peut  aimer  si 
fortement  un  autre  que  Phinée.  Une  d'elles  l'assure  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  aux  Dieux  de  changer  son  cœur, 
qu'il  leur  a  été  de  changer  son  destin,  et  lui  dit  que  l'es- 
time qu'elle  a  témoignée  pour  ce  héros  dès  le  second  acte 
ctoit  un  principe  de  l'amour  qu'elle  ressent  maintenant 
pour  lui,  ou  plutôt  un  amour  secret  dont  elle  ne  s'aper- 
cevoit  pas,  et  qui  n^attendoit  que  l'occasion  de  pouvoir 
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éclater  avec  honneur.  Une  autre  prend  le  parti  de  Phinée, 
et  ne  fait  qu'irriter  cette  princesse.  Enfin 

SCÈNE   111. 

Ce  malheureux  amant  se  présente  devant  elle,  et  n'en 
reçoit  que  des  mépris.  Elle  lui  reproche  qu'il  a  mauvaise 
grâce  de  prétendre  qu'elle  lui  doive  encore  de  l'amour 
après  l'avoii*  abandonnée  dans  le  péril.  11^ peut  bien  (à  ce 
quelle  dit)  la  céder  à  Persée,  après  qu'il  l'a  cédée  au 
monstre.  Il  a  beau  s'excuser  sur  l'impossibilité  de  l'en- 
treprise,  et  s'appuyer  sur  l'exemple  des  vingt  amants 
qui  voulant  secourir  Nërée,  furent  tous  dévorés  par  le 
monstre  ;  elle  en  prend  occasion  de  le  maltraiter  davan- 
tage, et  s'estime  d'autant  plus  malheureuse  que  cette 
Nérée,  en    ce   que  vingt  amants  n'ont  pas  voulu  lui 
sarvivre,  et  qu'elle  n'en  avoit  qu'un  qui  n'a  pas  daigné 
hasarder  sa  vie  pour  la  garantir.  Il  devoit  courir  à  sa 
perte,  quoique  certaine,  et  se  faisant  dévorer  à  ses  yeux, 
lui  rendre  la  mort  souhaitable,   d'horrible  qu'elle  lui 
étoit.  Elle  eût  aimé  les  approches  de  ce  monstre,  qu'elle 
eût  pris  pour  un  vivant  sépulcre,  où  son  amour  eût  été 
ravi  de  l'aller  rejoindre;  elle  eût  refusé  même  le  secours 
de  Persée,  et  quand  il  l'auroit  sauvée  malgré  elle ,  elle  se 
fût  aussitôt  immolée  de  sa  propre  main  aux  mânes  d'un 
amant  si  généreux.  Enfin  elle  le  quitte  dédaigneusement, 
après  l'avoir  assuré  que  quand  même  l'amour  lui  par- 
leroit  encore  en  sa  faveur,   elle  ne  peut  disposer  des 
conquêtes  de  Persée. 

SCÈNE  IV. 

Phinée,  piqué  jusqu'au  vif  du  changement  et  des  repro- 
ches d'Andromède,  se  résout  à  la  violence  contre  Persée. 
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Ammon  loi  représente  ea  vain  que  ce  héros  est  Cls  de 
Jupiter,  et  qu'il  doit  craindre  le  foudre  de  son  père.  Rien 
ne  rébranle,  il  espère  même  que  quelques-uns  des  Dieui 
se  mettront  de  son  parti,  et  que  du  moins  Junon  prendra 
sa  querelle  contre  un  bâtard  de  son  Jupiter. 

scÈ^E  V. 

Il  n'est  pas  trompé  dans  cette  espérance  :  cette  déesse 
paroil  dans  un  char  tiré  par  deux  paons,  et  ai  bien  en- 
richi qu'il  paroît  digne  de  la  majesté  de  la  Déesse  qui 
daigne  s'y  faire  porter.  Ce  char  lui  fait  fiiire  trois  tours 
au  milieu  de  l'air,  cependant  qu'elle  assure  Phinée  non- 
seulement  de  son  secours,  mais  aussi  de  celui  de  Neptune 
et  de  Pluton.  Cette  proniessi'  o[>iriiâl.re  ce  prince  dans 
sa  résolution  et  raffermil  le  courage  de  ses  amis  elounts. 
La  Déesse  regagne  le  ciel  a\cc-  un  inoiiTcraent  rapide,  cl 
cet  amant  disgracié  quitte  l[i  pince  au  Rui,  qui  entre  dans 
cette  salle. 

SCF.^E   VI. 

Ce  monarque  est  suivi  do  la  Reine,  de  Pei-sée,  d'An- 
dromède et  de  toute  sa  cnir.  Timuntc  lui  porte  la  parole 
au  nom  de  son  peuple,  lUint  tuus  les  déplaisirs  sont 
changés  en  allégresse,  qu'  il  expnme  par  ce  chant  nuptial  : 

Vivez,  vivez,  heureuic  amants',,.. 

Ces  acclamations  finies,  ces  princes  se  séparent  pour 
aller  sacrifier  chacun  de  son  cûté,  le  Roi  à  Jupiter,  (i 
Reine  et  la  Princesse  au-\  Néréides,  et  Persée  à  Junon; 
les  derniers  pour  apaiser  lii  j;iloiisie  ei  le  ressentiment  de 
ces  déites  mal  favorables  a  leurs  inieiitiuns,  et  le  premier 

I.  Voyez  p.  377, 
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pour  obtenir  de  ce  monarque  du  ciel  son  consentement 
au  mariage  qu'ils  se  proposent  de  faire,  et  le  prier  de  ne 
s*offenser  pas  de  cette  union  de  son  sang  avec  celui  des 
rois  d'Ethiopie. 


ACTE  V. 


SCENE  I. 


....^  Phinée  y  paroh'le  premier,  mais  un  peu  refroidi 
delà  violence  de  ses  derniers  sentiments.  Amjnon  a  beau 
loi  donner  avis  que  Persée  est  presque  seul  dans  le  tem-* 
pie  de  Junon,  et  qu'il  peut  aisément  Timmoler  à  cette 
déesse,  qui  ne  manquera  pas  d'agréer  cette  victime: 
la  seule  pensée  que  ce  sacrifice  déplairoit  à  la  divinité 
qu'il  adore  lui  fait  rejeter  ou  du  moins  retarder  l'exécu- 
tion de  ce  dessein.  Il  veut  faire  encore  un  effort  auprès 
d'elle  avant  que  de  courir  à  sa  vengeance.  Il  s'imagine 
«p'elle  l'aime  encore  dans  l'âme ,  que  quatre  ans  de  ser- 
vice ne  sont  pas  si  aisément  effacés ,  et  que  le  trouble  où 
elle  étoit  au  sortir  du  péril ,  le  commandement  de  ses 
psrents ,  et  sa  reconnoissance  envers  son  libérateur,  ont 
plus  agi  que  son  inclination ,  en  tout  ce  qu'elle  a  fait  à 
>oa  préjudice.  Il  espère  que  ses  soupirs  et  ses  larmes 
pourront  encore  toucher  un  cœur  qui  a  été  longtemps  à 
lui,  et  s'il  peut  gagner  sur  elle  que  son  mariage  se  diffère 


I .  Après  les  mots  :  c  que  représente  le  théâtre  ;  »  voyez  ci-«près, 
p.38o. 

Goiuixiixi.  y  18 
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d*uii  jour  ou  deux,  il  ne  doute  point  qu  ensuite  il  n'ait 
assez  de  pouvoir  pour  le  rompre  tout  à  fait.  Il  ne  quitte 
pas  toutefois  la  résolution  de  se  venger  sur  son  rival ,  5*0 
ne  peut  rien  obtenir  d'Andromède ,  et  dans  cette  pensée 
il  congédie  Ammon  à  la  vue  de  la  Reine  et  de  cette 
princesse ,  et  Tenvoîe  tenir  ses  amis  tous  prêts  pour 
venir  aux  extrémités,  s'il  en  est  besoin. 


SCENE  II. 

Il  fait  de  nouvelles  submissions  à  ce  cher  objet ,  et  en 
est  d'autant  plus  maltraité  qu'elles  sont  deux  à  le  mé- 
priser. Il  mourra   content,  pourvu  qu'Andromède  lui 
veuille  dire  seulement  qu'elle  change  forcée ,  et  qu'il  y 
a  plus  d'obéissance  que  d'amour  en  son  changement; 
mais  il  perd  temps,  et  cette  foible  satisfaction  lui  est  re- 
fusée. La  Reine  surtout  l'outrage  avec  excès ,  en  lui  re- 
prochant qu'il  a  renoncé  lâchement  au  pouvoir  qu* An- 
dromède lui  avoit  donné  dans  son  cœur,  et  qu'il  a  mieux 
aimé  sortir  de  la  place  que  de  la  défendre  ;  mais  ce  re- 
proche l'irrite  bien  moins  que  l'estime  qu'elle  fiaiit  de 
Persée.  Ce  nom  seul  rejette  la  fureur  dans  son  âme  :  il 
s'oppose  violemment  à  ce  qu'elle  dit  de  son  mérite ,  et 
ravale   autant  qu'il  peut  sa  victoire,   qu'il   ne   sauroit 
croire  glorieuse,  puisqu'elle  étoit  sans  péril  pour  lui, 
et  que  ce  cheval  ailé  le  mettoit  hors  des  atteintes  de  ce 
monstre.  La  Reine  lui  réplique  que  les  Dieux  n'auroieut 
pas  manqué  de  le  favoriser  d'un   pareil  secours,  s'ils 
avoient  vu  en  lui  autant  de  vertu  qu'en  ce  héros.  An- 
dromède prend  la  parole ,  et  proteste  à  ce  malheureux 
qu'elle  veut  oublier  la  v  ctoire  de  son  rival,  et  le  péril 
dont  il  l'a  garantie ,  pour  ne  juger  de  l'un  et  de  l'antre 
que  par  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  combat.  Elle  fait  voir 
la  différence  de  leur  mérite  par  celle  qui  se  rencontre  entre 
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les  respects  extraordinaires  de  ce  héros  victorieux  et  les 
TÏolences  de  Phinée,  qui  veut  l'obteoir  malgré  les  Dieux, 
malgré  ses  parents,  et  malgré  elle.  EUe  passe  ensuite  à 
de  nouveaux  dédains ,  par  lesquels  elle  achève  de  mettre 
au  désespoir  ce  Furieux ,  qui  se  retire  en  menaçant ,  et 
fait  place  au  Roi  qui  sort  du  temple. 

SCÈNE   III. 

Le  Roi  et  la  Reine  s'entre-rendent  compte  de  leurs  sa- 
crifices, dont  ils  n'ont  rapporté  que  des  présages  heu- 
reni  ei  des  auspices  favorables. 

SCÈNE   IV. 

Agiante,  une  des  (îllt-s  rie  la  Reine ,  trouble  lenr  joie 
m  leur  appienniit  que  Porsie  a  été  environné  par  les 
amis  de  son  rival,  comme  îl  ^ortoit  du  temple  de  Junon, 
«I  (pie  ceux  qui  l'accompagnoient  se  sont  incontinent 
rendus,  à  ta  réserve  de  deux  ou  trois,  sur  qui  Phinée  a 
crié  main  basse  en  arrivnnl.  Le  Roi  lilche  i  remettre 
l'esprit  de  ces  princesses  par  cette  considération,  que  les 
Dieux  ne  laissent  point  leur  ouvrage  imparfait,  et  qu'ils 
fcroDl  encore  un  miracle  pour  ce  héros.  Il  leur  parle 
ïQ  vain  jusqu'à  ce  que 


Ptiurbas  arrive,  et  li:iir  apporte  une  antre  nouvelle,  qui 
les  réjoui).  Il  leur  dit  que  ce  héros,  prêt  à  succomber 
Mus  le  nombre,  s'est  enfin  servi  de  sa  monstrueuse  tête 
<le  Méduse,  dont  b  vue  »  aussitôt  converti  en  pierre 
lous  ces  assassins. 
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SCENE  VI. 


Persée  le  suit ,  et  à  peine  a-t-il  ouvert  la  bouche  pour 
demander  pardon  au  Roi  de  la  perte  d'un  prince  de  son 
sang,  à  laquelle  il  a  été  forcé  par  sa  violence ,  que  oe 
monarque  ne  peut  souffrir  cette  submission,  et  l^assore 
que  cet  attentat  Favoit  dégradé  du  rang  que  sa  naissance 
lui  donnoit.  Loin  de  se  fâcher  de  son  malheur,  il  ne  témoi- 
gne que  joie  de  sa  punition,  et  convie  ce  héros  avec  ces 
princesses  à  venir  dans  ce  temple  achever  leur  bonheur 
par  un  mariage  si  désiré  ;  mais  sitôt  qu'ils  se  présentent 
pour  y  entrer,  les  portes  se  ferment  d'elles-mêmes  ;  el 
comme  ils  sont  étonnés  de  ce  nouveau  prodige, 

SCÈNE   VII. 

Mercure  descend  au  milieu  de  Tair,  pour  leur  dire  que 
ce  n'est  qu'une  marque  d'un  bonheur  plus  grand ,  qu'ils 
vont  apprendre  de  Jupiter  même,  et  regagne  aussitôt 
le  ciel  avec  la  même  vitesse  qu'il  étoit  descendu.  Âpres 
quoi  le  chœur  de  la  musique  redouble  ses  vœux  par  cet 
hymne,  qu'il  adresse  à  ce  Dieu,  qu'ils  attendent  tous 
avec  impatience  : 

Maître  des  Dieux,  hâte-toi  de  paroître^... 

SCÈNE   VIII. 

Jupiter  demeure  au  milieu  de  l'air,  d'où  il  apprend  a 
ces  princes  et  à  leurs  peuples  que  la  terre  n'est  pas  digne 
des  noces  de  son  fils,  et  que  cet  honneur  appartient  an 
ciel,  où  ils  doivent  servir  de  nouvelles  constellations. 

I .  Voye*  p.  894. 


Judod,  pour  marque  de  son  conseotement,  fait  prendre 
place  an  Roi  et  À  ce  héros  auprès  d'elle;  Neptune  fait  le 
mâme  honneur  à  la  Reine  et  à  sa  fille,  et  tous  ensemble 
remontent  dans  ce  ciel  qui  les  attend ,  cependant  que  le 
peuple,  pour  acclamation  publique ,  chante  ces  vers ,  qui 
viennent  d'être  prononcés  par  Jupiter  : 

Allez,  amants,  allei  sans  jalousie'.... 

VoOà  une  simple  et  nue  description,  tant  des  machines 
•jae  des  théâtres,  qui  ont  ravi  tout  le  monde  à  la  repré- 
sentation d'jinflromp//e.  Toute  la  gloire  en  est  due  an 
lieur  Torelli^,  qui  s'est  surpassé  lui-même  en  l'exécution 
des  desseins  que  je  lui  ai  proposés,  et  je  me  suis  souvent 
étonné  comme  il  s'est  pu  si  heureusement  démêler  sans 
courasion  d'un  si  grand  embarras.  Ceux  qui  en  voudront 
un  récit  plus  étendu  et  plus  riche,  le  trouveront  dans 
t'Elira  ordinaire  qu'en  a  dressé  le  sîeur  Renaudot  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  de  doctrine*.  Aussi  l'a-t-il  fait 
pour  être  conserve  dans  ses  mémoires,  et  porter  jusqu'aux 
teangers*  la  nouvelle  de  la  pompe  où  nous  savons  faire 

I.  Vajti  p.  396. 

1.  Jacques  Torclli,  aé  a  Fanu  en  160S,  s'acqnit  âne  grande  Tépn- 
HDoii  i  Venise,  par  le^perrfctiouDemtiiis  qu'il  apporta  «ax  luacbinn 
lia  ihHtres.  Ceit  à  lui  que  l'on  doit  le  iiKicaniinie  i  l'aide  duquel 
m  pvut  changer  en  uu  Lnglaul  loule  la  H'iae  à  l'aide  d'un  treuil, 
d'an  IcTier  cl  d'un  conlrr-poids.  On  l'avait  surnommé  le  grand  Sor- 
'i".  Appelé  i  Paris  par  Maxariu,  il  y  exécuta  les  décoration*  de  la 
tiMapatia,  Ics&t  gniverM  lei  offrit  à  la  Ileioe  loua  le  litre  suiTBDt  : 
fuit  rkcalra^  perla  Finta  patta,  drama  litl  tig'  GiuHo  SIroui,  rap- 
fNHatati  atlpiceolo  Borbone  in  Parigi  i/uiit  anao  M.DC.XLV,  tl  ia 
>  Giacw»  TarM  ia  Fano.  Ini-enlorr,  dedieaU  ad  Anna  i'Auttria.  Il  en 
■M  l'iuleur  des  machines  d'Orpliei,  qu'il  accomiDoda  à  la  pièce 
findnmidt  (vo\ex  la  Nviice,  p.  3  j8).  11  relonma  en  Italie  en  i663, 
Ulit  \f  magnifique  •héitre  de  Fano,  et  mourut  en  1678. 

î.  Voyei  ci'aprés  VAppeadice,  p.  ijg-ago. 

i-  Voyei  ci-aprè»,  p.  1B1. 
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monter  les  spectacles  publics.  J'ai  dressé  ce  discoors 
senlement  en  attendant  l'impression  de  la  pièce  entière, 
pour  servir  à  sonlager  la  plupart  de  mes  specuteurs,  cpô 
ponr  mieux  satisfaire  la  vue  par  les  grâces  de  la  perspec- 
tive, se  placent  dans  les  loges  les  plus  éloignées,  où  beau- 
coup de  vers  échappant  à  leur  oreille  ne  leur  laissent 
pas  bien  comprendre  la  suite  de  mon  dessein.  J'y  ai 
mêlé  les  paroles  qui  se  chantent  en  musique ,  et  qu'il 
est  impossible  d'entendre  quand  plusieurs  voix  ensemble 
les  prononcent ,  et  j'ai  cru  être  d'autant  plus  obligé  ■ 
donner  ceci  sans  aucuns  ornements  de  l'éloquence,  que 
c'est  en  faire  un  mauvais  usage,  que  de  les  employer  à 
décrire  et  exagérer  l'excelleDce  de  son  propre  travail, 
n'y  ayant  rien  de  si  bienséant  à  un  hoomie  qui  parle  de 
soi-même  que  la  modestie. 


APPENDICE. 


U ANDROMÈDE, 


Qtti  la  Grèce  ne  se  luite  plu9  d'avoir  inveuté.  Borne  d'BToir  mit 
"i  'Jeraier  point  le  ihéilri',  l'un  dr*  plus  agréablel  objets  Aet  deux 
plu  Doblei  sens,  et  la  pcinlure  parlnnte  de  lontei  tes  pauioDS 
humaiuri!  Noui  pouvoi»  dire  aujourd'hui  ce  que  le  plus  célèbre 
lutFur  ivi  épigrainnies  lalins  diloil  en  Faveur  dei  tpeciacloi  de  wui 
iMDp,  que  cr»  miracles  d'Kg^pii'  M  doiveut  déwrmai»  uire'. 

I-c  poème  dnimalique  qui  ravisioit  d'admïmlion  notre  cufance 
dans  les  ..iiii,i;;i>~  il,'  |hi.(ijhr--  .ii.r.'iirs  françoi»  a  maintenaut  boute 
i<  puoltre  tous  lei  sucieni  omcineDti ,  et  n'ote  plus  l'exposer 
■Btinean  jugement  du  simple  popuLsit». 

Ces  premières  pièce*  conFondoienl  non-seulement  les  actioiii  et 
!<•  lieax,  mais  aussi  les  juurs  et  les  anuévs,  nous  repr^entant  ce  qui 
iFiûL  passé  en  divers  climiiti  et  en  des  temps  différents  sur  une 
n'aie  Kène,  emplo^'ant  souvent  une  seule  personne  à  repréMnter 
(livtrt  personnages,  et  leur  suffisant  de  la  déguiser  d'baliiu  dilTé- 
"att  ;  et  qui,  bien  loin  d'imprimer  le  sujet  dans  le*  sens  par  set 
':''  -'  ''->,  ûii>lt  totit<<  rrcancf  i  une  rrpr(-aeiil:ition  qui  ne  conten- 
■''11  I'-  ■  ■  ■i\  I  I  r-  ..  I  illi-w]u.-  par  In  richesse  de  se»  babit*  et  l'hap- 
mouie  de  si  s  cuiiccth  ;  au  lii'u  [[ue  les  lui»  du  théâtre  bien  obMTvéet 
tviira  les  fvêaemems  plus  îrrpgulitis  sous  Tuu  on  l'autre  des  deux 


1   Celle  idalMa,  qm  occinM  toBl  a 
^  >7i  p-  liS-iSo,  de  l'aoBèe  i65o.  Voyei  ô-deHOS,  p.  il 
3-         Barbara  Jljrromùimm  siUat  miracula  Mtmphif; 
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TTUAcmblables.  Et  il  y  a  de  quoi  s'^onner  conuneot  ces  premien 
anteun,  ayant  trouvé  d^  si  bons  principes  cbez  les  Grecty  et  de  s 
beanx  exemples  chez  iesRomaînSy  ont  si  peu  profité  de  tous  les  deux, 
si  ce  n*est  par  le  sort  commun  à  toutes  les  choses  hamaÎDCs,  «pii 
étant  Tenues  d*une  foible  origine  à  leur  période,  déclinent  par  une 
nécessité  inséparable  de  leur  condition.  Ainsi,  les  mêmes  Grecs  ci 
Romains  ayant  eu  par  succession  de  temps  dVxcellents  peintres  et 
statuaires,  les  siècles  suivants  les  ont  vus  déchoir  jusqu*ïi  la  honte, 
et  se  relever  depuis  en  ce  haut  point  auquel  ils  se  sont  fait  esCiiBcr 
de  nos  aïeuls  par  leurs  ouvrages,  qui  nous  tiennent  encore  en  a«lnsi> 
ration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  excellent  emploi  du  théâtre  est  à  préscni 
venu  au  comble  de  sa  perfection,  et  pour  parler  avec  les  astrologaes, 
en  son  apogée  :  ce  qui  nous  fait  espérer  qu*il  pourra  prodnire  le 
même  effet  dans  les  esprits  de  ce  temps  qu'il  faisoit  antrefoîs  en 
ceux  qui  ont  longtemps  donné  des  lois  au  reste  du  monde,  qn*il  ne 
récréoit  pas  seulement ,  mais  les  apprivoisoit  et  rendoit  ploB  tiai- 
tables. 

D  y  a  déjà  quelques  années  que  la  France  a  produit  des  ouvrages 
approchant  de  cette  perfection,  depuis  que  les  plus  grands,  au  Ken 
de  dédaigner  le  théâtre,  l'ont  honoré  de  leur  présence  et  tiré  de  cet 
insupportable  mépris  dans  lequel  l'ignorance  grossière  de  quelques 
censeurs  l'avoit  jeté;  mais  il  faut  que  les  plus  critiques  coofessent 
que  V Andromède  du  sieur  Corneille ,  aujourd'hui  reconno  poor 
l'un  des  plus  excellents  auteurs  en  ce  genre  de  poésie,  et  id  r^iré- 
sentée  dans  les  machines  du  sieur  Toreili,  Italien,  par  la  troupe 
royale,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon,  s'est  montrée  si  poissante  à 
charmer  ses  spectateurs,  qu'il  lui  est  arrivé,  ce  qu'on  n'a  pu  dire  jus- 
ques  ici  que  de  fort  peu  de  pièces,  et  possible  d'aucune,  à  savoir,  que 
de  plusieurs  milliers  d'assistants  de  toutes  conditions,  personne  ne 
s'en  est  retourné  que  très-satisfait,  sans  en  excepter  ceux  qui  l'oat 
vu  représenter  dix  ou  douze  fois  ;  car  il  s'y  découvre  tous  les  jours 
tant  de  nouvelles  grâces  qu'elles  ne  peuvent  être  goûtées  dans  le  temps 
de  trois  heures  qu'elle  dure,  et  qui  semble  toujours  trop  court. 

Non  que  je  me  veuille  ici  constituer  juge  de  cette  sorte  de  poésie, 
oà  je  confesse  m'être  le  moins  exercé  ;  mais  comme  chaeon  prend 
la  liberté  de  dire  son  sentiment  des  actions  publiques,  croyant  que 
l'on  peut  plus  innocemment  juger  de  celle-ci  que  de  beaucoup  d*an- 
très,  je  ne  fais  point  de  difficulté  d'en  dire  mon  avis  et  préférer 
cette  scène  à  toutes  celles  que  j'ai  jamais  vues,  ni  entendu  loner 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fréquenté  le  théâtre,  confessant  néanmoins 
mon  ignorance  par  la  raison  de  cette  admiration  qu'Aristote  dit  en 
être  l'effet. 
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Voire  je  soatieiM  qu*il  y  a  quelque  espèce  de  plaisir  à  ignorer  les 
moaTeraents  rayissants  de  ces  superbes  machines  qui  animent  arec 
tant  de  majesté  tous  les  actes  de  ce  théâtre  et  y  surprennent  les 
esprits  a^ec  tant  d'artifice  ;  et  s*il  est  yrai  que  la  première  super- 
stition Tient  d'une  automate  représentant  la  personne  du  roi  Belus , 
les  adorateurs  ne  pouTant  eonceroir  qu'autre  chose  qu'un  Dieu  pût 
faire  mouToir  la  tête,  les  yeux  et  les  autres  parties  d'une  statue  dont 
les  ressorts  leur  étoient  cachés,  il  eût  été  impossible  à  tous  ceux 
qui  n'auroient  point  été  éclairés  de  la  foi ,  Toyant  ces  mourements 
si  extraordinaires  dans  l'air,  de  se  garantir  d'idolâtrie. 

Et  pour  ce  que  tous,  mais  principalement  les  étrangers  ',  ne  peu- 
vent avoir  autre  part  en  ce  merveilleux  divertissement  que  celle  que 
leur  en  donnera  son  récit,  Toici  ce  que  j'en  ai  retenu  y  ayant  assisté 
il  y  a  trois  jours,  mais  qui  ne  peut  entrer  en  comparaison  de  ce 
(pe  vous  en  apprendroit  la  vue,  laquelle,  en  ce  sujet  comme  en  tons 
les  autres,  représente  plus  d'objets  en  un  instant  et  beaucoup  plus 
parfaitement  que  tous  les  discours  et  les  livres  mêmes  qu'on  en  sau- 
roit  faire. 

Vous  ne  trouverez  pas  ici  le  même  artifice  que  Parrhaze  employa 
àsa»  son  rideau*  pour  tromper  son  compétiteur  dans  la  peinture: 
car  celui  qui  se  présente  le  premier  aux  yeux  des  spectateurs  ne 
doit  pas  borner  leur  vue.  C'est  pourquoi  il  se  lève  pour  faire  l'ou- 
vertnre  du  théâtre,  mais  avec  une  telle  vitesse  que  l'œil  le  plus 
fobtil,  quelque  attachement  qu'il  y  apporte,  ne  peut  suivre  la  promp- 
thode  avec  lacpelle  il  disparoît ,  tant  les  contre-poids  qui  l'élèvent 
Mmt  industrieusement  proportionnés  à  sa  grande  étendue. 

Etant  haussé,  il  se  présente  un  bocage,  que  la  perspective,  par  une 
a^iéable  tromperie,  fait  paroitre  de  deux  ou  trois  lieues  d'étendue, 
leqael  seroit  borné  des  agréables  collines  du  mont  Parnasse,  s'il  n'é- 
tob  percé  â  jonr  par  ses  grottes,  au  travers  desquelles  se  voit  un  loin- 
tain de  mer  à  perte  de  vue  ;  comme  ce  double  mont ,  le  séjour  des 
Mues  porte  sa  cime  jusque  dans  les  nues,  pour  leur  rendre  de  là 
leur  père  Apollon  plus  accessible. 

Melpomène  s'y  montre  seule  d'abord,  et  le  voyant  paroitre  en 
wlâl,  le  prie  d'arrêter  quelque  temps  sa  course,  afin  que  ses  rayons 
pniisent  éclairer  le  spectacle  quVUe  prépare  pour  le  divertissement 

I.  Voy«  ci-dessus,  p.  277. 

s.  Allosion  an  récit  mqaeiniiMnt  répéta  «<«  1»  l"**»  ^'^  Par  is. 
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ninns,  qui  avait  trompé  les  oiseaux  menu  n 
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rlu  Roi  et  de  tonle  >a  tour,  el  que  par  son  adc«4»e  et  «es  DoUcs 
exercice*  il  juge  des  eipérauc»  qu'il  doune  d'*lre  le  plus  gnuid 
de*  ToU. 

Ce  père  du  jour  s'excuie  sur  la  Ini  qui  lui  eu  imposée  de  ne  re- 
tarder point  sa  course  si  néci-!>Baire  aux  mortels  ;  mais  la  muie  loi 
représentanl  qu'il  peut  bien  faire  en  faveur  de  ce  prince  oe  qu'il  fit 
aulrcfois  pour  la  naissauce  d'Hercule  et  pour  le  feslin  d'Atree,  il 
repart  qu'il  rcKrve  ce  miracle  à  la  preiuîére  vic-lolre  en  faveur  de 
ce  jeune  prince,  pour  laquelle  éclairer  et  être  ploî  loDgteinpt  Ifihoïii 
de  sa  gloire  il  n'arr^teroit ,  et  cependant  confie  Melpoinènc  â  TcnÎT 
prendre  place  auprès  de  lui  dans  son  char  lumineux,  afin  que  fai- 
saut  ensemble  le  tour  du  inonde,  elle  apprenne  qu'il  n'y  a  point 
de  climat  où  ses   rajoQs  soient   porté»  qui  n'ait  appris  de   lui  ea 

santés  de  ce  prince.  Cette  muse  protectrice  de  l'éducaLon  du  Roi 
vole  ensuite  dans  ce  chariot  ardent  avec  tant  de  »ubLili|é,  que  tau 
ceux  qui  voient  son  transport  dans  les  cieux,  tans  être  soutenu  d'au- 
cune autre  chose  que  de  l'adresie  du  machiniste,  considérant  l'im- 
possiliilité  apparente  de  ce  mouvrmenl  contre  nature,  ne  le  poor- 
roient  imputer  i  autre  cliose  qu'a  nu  art  magique,  s'da  ne  savoienl 
bien  que  rieu  d'illicite  ne  sauroit  compatir  avec  la  pieté  de  te 
prince,  non   plus  qu'avec  la  puretp  a   laquelle  est  aujourd'hui   le 

Melpomène  ayant  donc  pris  sa  place  aux  pieds  du  Soleil ,  ils 
chanteul  de  concert  un  air  mélodieux  à  la  louange  du  Roi ,  qui  ra- 
•iroit  toute  l'assistance  si  elle  u'étoit  accoutumée  aux  éloges  dus  1 
ee  monarque;  et  pource  que  cet  agréable  entretien  avoil  arrêté  le 
Soleil,  il  oblige  ses  chevaux  à  regagner  ce  temps  par  la  violenee  de 
leur  course,  où  l'on  a  de  la  peine  à  suivre  des  yeux  son  mouve- 
ment rapide,  voltigeant  dans  l'écliarpe  du  ciel ,  ce  beau  zodiaque, 
lequel  le  ravit  d'oricul  ea  occident,  sa  course  ordinaire  ;  l'intelligence 
motrice  de  cette  machine  imitant  si  exactement  dans  ce  ciel  arti- 
(icie!  celle  qui  guide  les  spbires  célestes,  que  le  ciel  de  Marcus 
Scaurus'  ou  celui  du  théâtre  de  Pompée  ni  tous  les  autres  de  l'antï- 
quité  n'avoient  rien  de  semblable. 

Le  char  du  Soleil  ne  s'est  pas  plutôt  éloigné  que  ce  grand  boca^, 
ce  Parnasse,  ces  grottes  ,  ce  lointain ,  el  tous  ces  antres  objets  qui 
continuent  de  suspendre  et  de  tenir  en  admiration  les  esprits  des  spec- 
tateurs, disparoisseul  avec  tant  de  vitesse  par  un  autre  nouvel  artiCoe, 

I.  Mirnit  £iiiilius  Scaurus  fit  «Dstniire,  l'ao  675  de  Kome,  u>iiaK><iii- 
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qu'il  ne  le  marqa^  point  de  dûtanoe  entre  ces  premiers  objets  et 
ceux  qai  leur  sncoèdent,  qoi  servent  de  décoration  a^  premier  acte 
de  cette  tragédicy  dont  tous  n'arez  encore  vu  que  le  prologue. 

Cette  décoration  est  la  TÎlle  capitale  du  royaume  d'Ethiopie,  ornée 
de  quantité  de  palais  superbes  de  différente»  modes,  de  plusieurs 
portiqaes,  de  grandes  places  publiques  et  de  spacieuses  rues,  où 
rsrchitecture  est  si  bien  entendue  et  la  perspective  si  bien  observée, 
qn'on  se  persuade  aisément  qu'une  ville  bâtie  de  cette  manière  se- 
rait beaucoup  plus  superbe  et  plus  magnifique  que  l'ancienne  Rome 
en  sa  plus  grande  splendeur,  comme  il  est  facile  aux  choses  feintes 
deiorpasser  les  véritables. 

Dans  une  place  publique  de  cette  grande  ville ,  k  côté  du  palais 
priodpa],  Gissiope,  que  la  beauté  de  sa  fille  Andromède  avoi  i  enflée 
d*iine  vanité  insupportable  aux  nymphes  de  la  mer,  paroit  accompa- 
gnée de  Persée  et  de  ses  filles  d'honneur,  royalement  vêtues,  les  unes 
CD  broderie  d'or  et  d'argent,  et  les  autres  de  brooatel  et  couvertes  de 
gnnds  clinquants. 

£d  la  première  scène  de  cet  acte,  cette  reine  instruit  ce  fils  de 
Japiter  et  de  Danaé,  qui  passe  pour  chevalier  inconnu  dans  cette 
pnrince,  de  la  cause  des  malheurs  qui  font  gémir  la  cour  du  roi 
Céphée  son  mari.  Elle  lui  dit  qu'étant  sur  le  rivage  de  la  mer,  où 
die  avoit  &it  préparer  quelques  jeux  pour  le  divertissement  de  sa 
^,  les  Néréides ,  filles  de  Neptune,  quittèrent  leur  humide  séjour 
poar  voir  la  pompe  de  ce  spectacle  ;  mais  qu'elles  s'en  retournèrent 
«Tee  ploft  de  honte  que  de  satisfaction ,  lorsqu'elle  leur  fit  remarquer 
<pe  la  fille  les  sarpassoit  en  beauté  :  de  sorte  que  le  dépit  de  se 
^ir  bravées  par  la  vanité  de  la  mère  et  la  beauté  de  la  fille,  les  porta 
àantd  désir  de  vengeance,  qu*elles  suscitèrent  un  monstre  marin, 
^  courant  sur  le  rivage,  dévoroit  tout  ce  qu'il  rencontroit,  an  grand 
etoniiemcnt  dn  royaume  et  du  Roi  même,  qui,  pour  tâcher  d'apai- 
<vles  Dieux,  alla  consulter  l'oracle  de  Jupiter  Ammon,  lequel  ré- 
P<Adit  qu'il  jetât  au  sort  tous  les  mois  une  fille  pour  être  exposée  à 
tt  monstre,  et  qu'il  différât  cependant  les  noces  d'Andromède,  aux- 
fi^Ues  les  Dieux  vouloient  assister. 

Gnq  beautés  avoient  déjà  été  dévorées,  et  ce  jour  étant  celui  au- 
?iel  le  sixième  sort  devoit  être  jeté,  cette  reine  témoigne  à.  Persée 
rippvéhcDsion  qu'elle  a  qu'il  ne  tombe  sur  sa  fille. 

I^ûaée,  que  l'amour  qu'il  a  pour  Andromède  fait  frissonner  de 
Mène  crainte,  paroit  sur  cette  superbe  scène,  suivant  le  Roi  aocom- 
pifoé  des  princes  de  son  royaume,  et  pressant  son  mariage  ;  mais 
ce  roi,  voulant  obéir  à  l'oracle,  remet  Phinée  à  un  autre  temps. 

Cependant  la  Reine  ayant  sacrifié  le  jour  précédent  à  la  déesse 
Vénus,  voici  nos  artifices  qui  commencent  â  produire  leurs  merveil- 
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lenx  effets  :  les  naaget,qai  étoient  épais,  seditsipent,  le  ciel  s'outiv  ; 
et  dans  son  éloignement  cette  déesse  paroit  assise  sur  nne  grande 
nue,  son  yisage  étant  si  éclatant  que  les  rayons  qui  en  sortent  for> 
ment  une  grande  et  lumineuse  étoile  qui  suffît  à  édairer  toute  reten- 
due de  cette  scène. 

C'est  bien  une  chose  admirable  que  ce  planète  '  suiTe  le  dmmh 
Tcment  régulier  des  cieux  ;  mais  qu*il  se  détache,  comme  il  lait,  do 
corps  de  son  ciel ,  pour  reuir  jusques  auprès  du  bord  du  théâtre  pir 
un  mouTcment  du  tout  singulier,  sans  que  l'œil  puisse  dîaoemer  son 
attache  avec  sa  machine,  de  laquelle  néanmoins  il  fait  putie,  c'etf 
ce  qui  ne  peut  trouver  assez  d'admirateurs,  bien  que  tonte  l'asst»- 
tance  en  soit  ravie. 

Les  hymnes  chantés  à  la  louange  de  cette  déesse  sont  interroas- 
pus  par  l'assurance  qu'elle  leur  donne  qu'Andromède  aéra  mariée 
dans  ce  jour-là  même  à  son  illustre  époux  :  de  quoi  on  lui  md 
grâces  par  de  nouveaux  hymnes,  qui  charment  toutes  les  oreilles  et 
les  esprits,  soit  par  la  douceur  des  voix  ou  par  l'exoelleDoe  de  h 
composition  de  l'un  des  plus  fameux  maîtres  en  cet  art*. 

Surtout  Phinée  est  si  fort  transporté  de  cette  réponse  do  ciel,  qu'il 
ne  doute  plus  de  son  mariage,  et  la  Reine  même  consent  aTec  moini 
de  crainte  que  le  roi  Céphée  &sse  jeter  le  sixième  sort. 

Toute  cette  cour  s'étant  donc  retirée  fort  satisfisûte  d'une  si  faoniie 
nouveUe,  que  Phinée  envoie  k  son  Andromède,  voici  derechef  une 
métamorphose  qui  nous  surprend  avec  une  vitesse  familière  à  l'elfiet 
de  nos  machines.  Cette  grande  ville  qui  servoit  de  décoration  an 
premier  acte,  comme  autrefois  ces  palais  enchantés,  s'évanouit  cd 
un  instant,  et  est  transformée  en  un  spacieux  jardin  partagé  esi  dcnx 
d'une  allée  d'orangers  plantés  en  de  prodigieux  vases  de  naarbre 
blanc  et  courbés  par  leur  cime  en  forme  de  berceau ,  les  (sôtés  de  ee 
jardin  ayant  diverses  grottes,  fontaines  et  hautes  palissades. 

Andromède  avec  ses  nymphes  y  allant  cueillir  des  fleurs,  pour 
récompenser  d'une  guirlande  le  bon  avis  que  Phinée  lui  avoit  en* 
voyé,  en  est  divertie  par  un  air  qu'il  fait  chanter  par  son  page  à  sa 
louange ,  lequel  elle  paye  d'un  autre  air,  aussi  chanté  par  l'im  de 
ses  pages  à.  son  amant  et  k  son  arrivée,  ce  qui  se  fiiit  en  forme  de 
dialogue;  mais  leurs  plaisirs  sont  bientôt  troublés  par  une  autre 
nouvelle  que  le  sort  étoit  tombé  sur  Andromède  ;  auquel  Phinée, 
se  voulant  opposer,  encore  que  le  Roi  vienne  lui-même  oonfirmo* 
cette  vérité  si  contraire  à  son  bonheur,  s'échappe  à  des  imprécndcms 

I.  Ce  mot  est  ici  au  masca  emarqaons  toutefois  que  les  dJctionnaire» 
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contre  le  Destin  et  contre  lei  Dienx  mêmes,  qui  Les  obligent  k  obs- 
eurcir  le  del ,  le  remplir  d'éclaixs  et  de  tonnerres  si  horribles  et  re- 
doubles ayec  tant  de  promptitude,  que  ceux  que  les  poètes  ont  feint 
aToir  été  foudroyés  des  Dieux  pour  avoir  imité  leur  tonnerre  *  n'ap- 
proehoient  pas  de  oet  artifice  ;  et  les  spectateurs,  quoiqu'ils  sachent 
bieii  que  ce  ne  sont  que  des  terreurs  feintes  par  l'invention  du  machi- 
niste, ne  sauroient  néanmoins  s*empécber  d'en  avoir  autant  d'épou- 
Tinte  que  d'admiration ,  lorsqu'ils  voient  Éole  accompagné  de  huit 
vent»  ;  deux  desqueb  à  son  commandement  fondent  du  haut  des  airs 
en  droite  ligne  sur  Andromède ,  et  l'emportent  obliquement  du  côté 
opposite  aussi  au  plus  haut  des  nues,  malgré  la  résistance  de  Phinée, 
qui  est  terrassé  d'un  coup  de  foudre  pour  vouloir  s'opposer  inso- 
lemment à  la  volonté  divine  ;  et  les  autres  vents  s'étant  dispersés  en 
forme  de  tourbillons,  leur  roi  disparoit,  les  nuages  se  dissipent,  et 
la  clarté  revient  éclairer  la  scène  :  autant  d'industries  et  de  machines 
distinctes  que  de  mouvements  différents,  qui  ne  se  peuvent  dignement 
admirer  que  par  ceux  qui ,  bien  instruits  dans  les  mécaniques,  en 
ttTent  pénétrer  les  difficultés. 

En  vain  cette  coar  épleurée  tâche  à  suivre  de  la  vue  cet  effroyable 
cnlèrement  :  il  est  suivi  d'un  changement  non  moins  étrange  que  tout 
le  reste;  car  ce  jardin,  qui  fut  naguère  une  ville,  devient  un  vaste 
océan,  dont  les  vagues,  s'entre-choquant  l'une  l'autre,  frappent  le 
pied  d'an,  affreux  rocher,  auquel  ces  mêmes  vents,  descendus  du 
dd  arec  leur  première  impétuosité,  viennent  attacher  Andromède. 

Cest  encore  en  vain  que  la  Reine  avec  sa  suite  vient  implorer  sur 
ce  rivage  les  secours  du  ciel  et  de  la  terre  :  tout  est  sourd  à  ses 
▼QRix  ;  et  elle  est  réduite  à  perdre  toute  espérance,  lorsqu'elle  aper- 
^it  eet  horrible  monstre  qui  s'avance  peu  à  peu  vers  sa  fille  désolée, 
et  ne  mouvant  pas  seulement  tout  son  corps  dans  le  grand  chemin 
qu'il  fidt,  mais  chacune  de  ses  parties,  et  ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble en  la  perspective,  paroissant  de  différentes  grandeurs  à  mesure 
qu'il  s'approche  :  à  la  vue  duquel  gouffre  vivant  où  Cassiope  voit  sa 
fiUe  pirête  d'être  engloutie,  on  ne  la  pount>it  empêcher  de  se  précipiter 
dans  la  mer,  sans  la  vue  inespérée  de  Persée,  monté  sur  le  cheval 
Pégase  tout  armé;  lequel  fondant  sur  ce  monstre,  comme  un  aigle 
•or  sa  proie,  le  combat  avec  un  succès  si  heureux  qu'il  en  demeure 
vainqueur  et  rougit  de  son  sang  les  flots  voisins,  plus  encouragé 
psr  son  amour  que  par  la  voix  harmonieuse  de  cette  grande  assem- 
blée, qoi  finit  par  un  chant  de  triomphe  en  l'honneur  de  sa  vic- 
toire. 

En  suite  de  quoi  ce  vainqueur  commande,  de  la  part  de  Jupiter 
I.  Sabnonée,  fils  d'Éole,  foudroyé  par  lupiter. 
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son  père,  aux  méniet  vents  cle  détacher  son  Andromède  et  la  reporter 
au  lieu  où  ils  Tavoient  prise  :  oe  qui  s'exécute  arec  une  ai  prompte 
obéissance,  qu'on  la  voit  enlerer  et  remporter  par  l'air  presque  aiif- 
sitôt  que  l'ordre  en  est  donné  de  cet  amant  Tictoritrux,  qui  la  sait 
avec  autant  de  vitesse  sur  son  cheval  ailé,  caracolant  dans  les  nufs, 
aiin  de  faire  voir  au  peuple  que  notre  machiniste  n'est  pas  commr 
ce  peintre  d'Horace  qui  ne  savoit  peindre  qu'un  cyprès  *,  mais  qn^ 
sait  donner  les  mouvements  en  telle  sorte  qu'il  lui  plaît. 

Si  la  cour  d'Ethiopie  est  contente ,  les  Néréides  ne  le  sont  pas. 
Elles  sortent  de  la  mer  pour  demander  raison  à  Neptune  de  l'af- 
front que  leur  vient  de  faire  le  fils  de  Jupiter  en  tuant  leur  monstre. 
Neptune  sort  aussi  des  eaux,  armé  de  son  trident  et  monté  sur  vi 
char  en  forme  de  coquille,  tiré  par  des  chevaux  marins,  acoompaj^ 
de  ses  tritons  sonnant  de  leurs  conques,  dont  le  bruit  est  redonUé 
par  l'écho  des  rochers,  et  leur  en  promet  la  vengeance.  Ces  paroles 
ne  sont  pas  encore  achevées  que  lui,  cette  grande  étendue  de  mer, 
ces  rochers  et  les  Néréides  disparoissent,  et  font  douter  si  on  les  a 
véritablement  vus  ou  si  toute  l'assistance  avec  la  scène  a  été  trans- 
portée ailleurs  comme  en  ce  théâtre  versatil  de  Néron  ;  paroissant 
aux  spectateurs,  au  lieu  de  ces  précédents  objets,  un  superbe  et  dé* 
licieux  palais  qui  fait  l'entrée  du  quatrième  acte. 

L'architecture  y  est  dispensée  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  feroit  av- 
cane  difficulté  de  lui  donner  l'avantage  sur  les  plus  pompeux  édi- 
fices, s'il  se  pouvoit  aussi  bien  construire  d'une  manière  plus  solide. 

On  découvre  d'abord  une  vaste  cour  dont  le  frontispice  et  les 
ailes  sont  enrichis  de  figures  de  marbre  blanc,  égalant  ou  surpassait 
en  hauteur  les  naturelles,  et  de  tout  ce  qu'a  de  plus  beau  cet  ait 
majestueux,  inventé  pour  l'oniement  des  États  et  porter  aux  sièdci 
à  venir  les  monuments  de  leur  gloire. 

Dans  son  fond  paroissent  trois  grands  portiques,  au  travers  des- 
quels se  découvrent  les  appartements  de  ce  magnifique  palais  jus- 
ques  à  en  discerner  les  dorures  et  les  tableaux  ;  et  c'est  dans  cent 
cour  que  Persée  vieut  découvrir  son  amour  à  sa  chère  Andromède, 
avec  tant  de  respect  et  de  si  bonne  grâce,  que  ceux  qui  ne  Tan- 
roient  point  vu  conquérir  cette  beauté  par  son  généreux  exploit, 
se  rendroient  partisans  de  son  humble  requête  ;  car  il  semble,  à  l'en- 
tendre et  â  voir  ses  subniissions*,  qu'il  doive  la  vie  à  sa  conquête,  et 
que  l'affection  de  cette  princesse  lui  soit  plutôt  une  grâce  qu'une 

X.  f^f  Jbrtasse  cupressum 

Scû  simulare,'  q  fractit  enatat  exspu 

NavihtUt  mre  dati  itur? 

{Art  poétique,  ven  19.) 

a.  Il  y  ■  êummiuions  dans  le  teste  de  Aenaudot. 
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récompense  da  •ervîce  qu'il  lui  vient  de  rendre  ;  à  quoi  cette  prin- 
cesse répond  en  termes  si  bien  choisis  qu'elle  ne  trahit  ni  son  sen- 
timent de  l'amour  qu'elle  lui  porte,  ni  le  respect  dû  à  ses  parents  : 
df  sorte  que  leur  colloque  est  l'un  des  plus  parfaits  modèles  des 
discours  qu*un  serviteur  passionné,  mais  discret,  et  qu'une  fille 
amoureuse,  mais  sage,  puissent  tenir  l'un  avec  l'autre. 

Persée,  sortant  donc  très-content,  va  faire  sa  demande  au  Roi  et  à 
la  Reine  ;  tandis  que  le  malheureux  Phinée,  sachant  l'heureux  succès 
du  combat  de  son  rival ,  et  se  persuadant  aisément  ce  que  la  Re- 
nommée lui  annonce  de  l'amour  que  porte  ce  victorieux  héros  à  une 
si  rare  beauté,  se  vient  éclaircir  de  la  crainte  qu'il  a  que  la  passion 
naissante  de  ce  nouvel  amoureux  ne  soit  préférée  à  ses  anciennes 
flammes,  autorisées  et  rendues  légitimes  par  un  contrat  solennel. 

Mais  il  a  bientôt  appris  par  les  gestes  et  les  discours  d'Andro- 
mède sa  résolution  de  lui  préférer  cet  '  héros  qui  lui  avoit  sauvé  la 
▼ie  ;  ce  qui  ayant  porté  Phinée  à  reprocher  à  son  amante  sa  légèreté, 
elle  s'en  défend  sur  le  peu  de  courage  qu'il  avoit  témoigné  dans  le 
péril  duquel  Persée  Ta  garantie,  et  se  retire  pour  se  délivrer  de  ses 
importunités  :  mépris  et  retraite  qui  redoublant  le  déplaisir  de  cet 
infortané  prince,  le  jettent  en  un  désespoir  qui  le  porte  à  former 
des  desseins  sur  la  vie  de  Persée  et  de  toute  la  famille  royale  ;  et 
Uen  que  ses  confidents  lui  en  remontrent  le  danger  et  l'impossibi- 
Hté,  non-seulement  pour  la  valeur  de  son  antagoniste,  mais  aussi 
pour  l'assbtance  visible  des  Dieux,  qui  l'ayant  muni  de  la  tète  de 
Hédose,  son  autre  conquête,  lui  avoient  donné  le  pouvoir  de  con- 
^rtir  en  pierre  tous  ceux  à  l'aspect  desquels  il  opposeroit  cette 
tête,  sa  passion  ne  laisse  pas  de  le  flatter  d'un  faux  espoir  d'en  venir 
i  boQt,  implorant  à  cette  fin  contre  la  protection  de  Jupiter  l'assis- 
tance de  la  jalouse  Junon,  qui  paroît  du  haut  des  nues  sur  son 
trc-en-ciel,  dans  son  char  tiré  par  des  paons,  qui  est  à  la  vérité 
Tonique  machine  de  cet  acte,  mais  l'une  des  plus  dignes  d'admira- 
tion; car,  lui  ayant  fait  faire  plusieurs  tours  en  l'air,  à  droite  et  à  gau- 
cbe,  en  avant  et  en  arrière,  au  lieu  que  les  machines  ordinaires  sont 
ttsez  empêchées  à  une  seule  différence  de  lieu  de  ces  mouvements, 
après  avoir  assuré  Phinée  de  son  secours,  elle  disparoît,  le  laissant 
nuniner  sur  son  funeste  dessein. 

Persée  fait  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  demande,  qu'il  obtient  de  leur 
jwice  avec  force  caresses;  et  dans  ces  ravissements,  tandis  qu'on 
^t  les  préparatifs  des  noces  de  cet  heureux  couple  d'amants,  cha- 
cnn  se  dispose  à  se  rendre  les  divinités  propices.  Le  Roi  va  sacrifier 

I.  Vk  deftéros  c'est  aspirée  ni  ici,  ni  dans  la  page  suivante  (dernier  para- 
l^phe). 
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à  Jupiter  afin  qu'il  approuve  cette  alliauce;  la  Reine  en  va 
autant  pour  apaiser  les  Néréides;  et  Persée  sacrifie  aussi  à   Judod 
pour  apaiser  sa  haine. 

Encore  que  nous  ayons  accoutumé  d*étre  moins  émus  des  objets 
qui  se  présentent  à  nous  plus  d*une  fois ,  tant  extraordinaires  pois- 
sent-ils être,  et  que  tous  les  actes  ayant  été  ouverts  par  on  cbange» 
ment  de  scène,  si  est-ce  que  leur  diversité  ayant  toujours  de  nou- 
veaux agréments,  je  ne  vous  puis  taire  que  celui-ci  qui  ferme  Tacie 
quatrième  et  ouvre  le  dernier,  au  lieu  de  trouver  Tesprit  des  sfec- 
tateurs  apprivoisé  à  ces  changements,  ne  le  ravit  pas  rooioa  que  toos 
les  précédents. 

Ce  superbe  palais  que  vous  venez  de  voir  ne  parofit  plus  :  il  £ût 
place  à  un  temple  majestueux,  bâti  à  Timitation  de  ces  édifices  à  U 
construction  desquels  l'antiquité  païenne  employoit  des  siècles  et 
des  dépenses  prodigieuses  en  Thonneur  de  ses  faux  dieux.  Le 
porche  de  ce  temple  est  environné  de  puissantes  colonnes  de  jaspe 
dont  les  soubassements  sont  enrichis  de  lames  de  cuivre  gravées  de 
diverses  figures  et  caractères,  et  les  chapiteaux  à  la  corinthiemie 
rehaussés  des  images  de  plusieurs  dieux  et  déesses  ;  son  corps  tA 
un  grand  dôme  fait  à  la  mode  du  Panthéon  de  Rome,  dont  la  eoo- 
▼erture  est  aussi  de  jaspe  revêtu  de  lames  de  bronze.  On  y  entre 
par  trois  portes  d'argent  massif,  à  l'ouverture  desquelles  on  voit  le 
dedans  du  temple  plus  beau  et  plus  riche  que  le  dehors,  et  on 
lointain  qui  représente  la  ville. 

Dans  ce  porche  paroit  Phioée ,  qu'un  reste  'd'espoir  oblige, 
avant  que  de  se  perdre ,  à  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  sa 
.maîtresse;  et  la  voyant  avec  la  Reine  qui  vient  en  ce  temple,  se 
jette  à  ses  pieds,  et  emploie  inutilement  toutes  les  fleurs  du  bien 
dire  que  lui  dicte  sa  passion  ;  cor  ne  se  voyant  payé  que  de  mé- 
pris et  irrité  par  la  mémoire  du  temps  passé,  auquel  son  amoor 
étoit  récompensé  d^une  afTection  mutuelle ,  il  ne  consulte  plus  que 
sa  colère  et  va  essayer  si  la  force  lui  succédera  mieux  que  les  prières. 

Le  Roi  vient  d'un  autre  côté,  pour  accompagner  sa  fiUe  au  temple, 
où  se  doit  rendre  Persée,  afin  d'achever  ce  mariage.  Il  n'y  est  pas 
plutôt  arrivé  qu'où  l'avertit  que  Phinée,  assisté  d'un  grand  nombre 
d'hommes  armés,  s'est  jeté  sur  Persée  pour  l'assassiner,  et  que  œt 
héros  est  en  un  éminent  danger  de  sa  vie.  Mais  cette  triste  nooveUe 
est  aussitôt  suivie  d'une  autre  qui  les  tire  de  peine,  que  cette  troupe 
séditieuse  et  son  chef  ont  été  traubformés  en  pierre  par  la  verta  de 
la  tête  de  Méduse  entée  dans  \e  K>uclier  de  Persée,  lequel  arrive  en 
même  temps,  et  s'excuse  au  Ro     le  la  mort  de  son  rival. 

Mais  se  trouvant  plus  to"  ~  lu  salut  de  sa  fille  que  de  la  perte 
de  Phinée,  il  prend  ce  vain  par  la  main  et  le  mène  an  tenaple. 
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iont  let  portes  »  toutes  massiires  qu'elles  sont ,  se  ferment  d'elles- 
Démes  à  leur  abord. 

Ce  noUYeau  prodige  cause  une  grande  frayeur  dans  le  cœur  du  Roi 
ït  de  M  suite  ;  mais  elle  est  à  Tinstant  dissipée  par  le  messager  des 
Dieux,  qui  descend  du  ciel,  et  s^étant  fait  reconnoître  à  son  caducée, 
lei  avertit  que  cette  clôture  ne  s'est  point  faite  par  basard,  mais  par 
la  Tolonté  divine,  laquelle  Jupiter  vient  lui-même  leur  déclarer. 

L'éloignement  n'a  pas  plutôt  fait  disparoitre  les  talonnières  ailées 
de  Mercure,  reguindé  dans  les  airs,  et  cette  cour  royale  poussé  les 
méiodieux  accents  de  leurs  hymnes  en  Thonneur  du  maître  des 
Oieax,  qu'il  descend  du  ciel  en  terre,  mais  dans  un  artifice ,  lequel , 
comme  il  est  le  dernier  en  ordre  à  l'égard  de  tous  les  précédents, 
est  sans  comparaison  le  premier  en  dignité,  en  grandeur  et  en  ma- 
gnificence, dardant  tant  de  lumières  et  si  agréables ,  que  leur  éclat 
ne  permet  pas  aux  spectateurs  de  faire  choix  de  ce  qu'ils  doivent 
le  plus  admirer,  ou  de  la  beauté  de  sa  lumière,  ou  de  la  merveilleuse 
atnicture  de  cette  grande  machine,  on  de  ses  divers  mouvements, 
qai  se  font  non-seulement  du  haut  en  bas,  mais  en  s'avançant  jus- 
(pies  au  milieu  du  théâtre. 

Cette  machine  est  accompagnée  de  deux  autres,  lesquelles  des- 
cendant à  ses  côtés,  y  font  une  proportion  admirable  de  Junon  et 
de  Neptune,  qui  représentent  avec  Jupiter  un  majestueux  et  toutefois 
si  gracieux  objet,  que  sa  seule  vue  fait  mépriser  aux  spectateurs 
nvis  tout  ce  qu'ils  ont  tu  dans  les  précédents  actes. 

Jnpiter,  parlant  le  premier,  fait  entendre  à  toute  la  cour  de  Géphée 
que  les  portes  du  temple  ont  été  fermées,  pource  que  la  terre  n'est 
pas  digne  de  voir  célébrer  les  noces  de  son  fils,  et  qu'il  veut  que  la 
oaguifioenoe  s'en  fasse  dans  le  ciel. 

Jonon  témoigne  qu'elle  est  apaisée,  et  convie  ce  roi  et  Persée  à 
prendre  leur  place  auprès  d'elle ,  comme,  fait  Neptune ,  pareille- 
ment adouci,  la  reine  Gassiope  et  Andromède  :  de  sorte  que  cette 
cour  du  roi  d'Ethiopie,  devenue  une  cour  céleste,  s'envole  dans  la 
demeure  des  Dieux,  ravie  par  la  force  de  ces  machines,  desquelles 
on  voit  les  effets,  qui  semblent  miraculeux  aux  spectateurs  n'en  dé- 
eonvraut  pas  la  cause.  Cependant  les  sujets  de  ces  majestés  rayon- 
Mntes  de  gloire,  ne  les  pouvant  suivre  autrement  que  de  leurs 
virax  et  de  leurs  voix,  les  accompagnent  par  des  airs  dont  les  pa- 
roles témoignent  d'un  côté  leur  tristesse  de  ce  départ,  mais  qui 
d'ailleurs  est  infiniment  surpassée  par  la  joie  quHls  ont  d'une  fin 
<{ni  termine  n  heureusement  le  malheur  et  le  dégât  de  leurs  pro- 
vinces. Alors  la  toile,  qui  s'étoit  levée  avec  tant  de  promptitude  à 
l'ouverture  du  théâtre,  descendant  avec  la  même  vitesse,  le  ferm,e, 
laissant  la  compagnie  au  même  état  que  celui  duquel  on  raconte 
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qu'étant  endomii,  il  fbt  tranipotté  ta  de*  lieux  oà  abondoiait  loutn 
lorleg  de  délice*,  le*quelle«  aprèi  «Toir  goûtées,  «'étant  derecbef  en- 
dormi et  ayant  été  remponé  de  là  an  premier  lien  oA  on  l'avoii 
troQvé,  eut  de  la  peine  k  diitingner  le  rrai  da  faux,  et  kid  minmril 
de  *e*  rallei. 

Aiiisi  cette  lariMante  pitee,  comme  il  parait  par  ton  prologat, 
n'avoit  été  faite  que  pour  le  diïertiiieraFnl  de*  tête*  cooronnén  et  del 
principaux  de  leur  cour;  maia  Leurs  Majenéa  en  aj^aut  eu  leplaiiirpes 
■uparaTMit  cet  hpureui  ïoyage  de  Normandie,  d'où  non*  les  altett- 

don*de  jour  .1    .mn  ,  I    i.Mi.iM-'  I'.l  m.jl (iuN-L,i|.;l;r-(  ,,  -,  -,  j,.-aj.lrï, 

et  le*  pitu  coiisidùraliies  de  cette  ville  u'unl  pd«  plulâl  vu  le  cbamp 
oareTt  à  un  divertissement  si  irmocenl,  qu'il  y  eu  a  peu  de  lonM 
ConditioBi  ecclésiastiques  et  séculières  qui  ne  l'ayenl  voulu  prendrc. 

U  ne  rate  plus  qu'i  me  défendre  du  blinie  que   je    prértn*  de 

deslini  m  récit  de  la  vérité,  a  exprimer  des  feintes;  maïs  oBtie 
l'exemple  qu'ils  en  ont  déjà  en  mes  ouvrages ,  comme  au  récit  que 
je  fit  il  y  a  quelques  années  de  ce  qui  fut  représenté  en  la  tragi- 
comédie  d'Orphre  *,  je  le*  prie  de  croire  qu'un  autenr  ne  doit  pM 
toujoon  demeurer  dans  le  sérieux,  qui  laaseroil  autreiaent  bienlAl 
•on  leoteur,  au  lieu  de  le  tenir  en  haleine,  comme  j'eitinae  avoir  &il 
prêt  de  Tingt  années,  et  qu'un  historien  ne  blesse  point  la  vérité 
quand  il  raconte  les  choses  aiusi  qu'elles  se  sont  faites  :  étant  mi 
dédire  que  l'action  dont  je  vous  viens  d'entretenir  l'est  ainsi  passée, 
M  que  Oomne  lorsque  Dieu  nous  aura  donné  la  paix,  les  joaies,  k> 
«arrCHueb,  les  tournois  cl  les  aulres  guerres  feintes  ne  méi-ileroui  pas 
aamn*  de  vous  desennuyer  par  leur  lecture,  qu'ils  feroai  les  plm 
digne*  penonnrs  de  l'Eut  par  leur  représen talion ,  et  cjiie  foui  à 
prêtent  le*  exploits  véritables ,  aussi  ne  doit-on  pas  trouver  étrange 
qne  je  &tie  part  aux  ahseats  d'un  divertissement  que  le  plus  giand 
roi  du  mtmde  n'a  pas  jugé  indigne  de  sa  présence. 

Je  doit  ma  recommandation  à  tous  ceux  qui  l'ont  méritée  du 
public  ;  et  ay.ttit  vu  que  Cicéroo  a  iléfendu  le  comédien  Roscios  de 
la  même  ardeur  qu'il  avoit  employée  pour  le  roi  Déjolarc,  je  ne  vois 
pat  que  nie*  héros,  non  plus  que  les  rois  et  les  empereurs  mémet,  k> 
aetioo*  desquels  je  donni?  au  public,  se  doivent  offenser  que  j'im^ 
en  met  petits  ouvrages  ce  père  de  l'éloquence. 

A  Parit,  du  Bureau  d'Adresse  aux  Galeries  du  Louvre,  demii  la 
ttie  5.  Thomas,  le  18  février  i6jo.  Avec  privilège. 
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M.  M.  M.  M.'. 

Madame , 

C'est  vous  rendre  un  hommage  bien  secret  que  de 
TOUS  le  rendre  ainsi ,  et  je  m'assure  que  vous  aurez  de  la 
peine  vous-même  à  reconnottre  que  c'est  vous  à  qui  je 
dédie  cet  ouvrage.  Ces  quatre  lettres  hiéroglyphiques 
TOUS  embarrasseront  aussi  bien  que  les  autres ,  et  vous 
ne  vous  apercevrez  jamais  qu'elles  parlent  de  vous ,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  les  explique  ;  alors  vous  m'avouerez 
saos  doute  que  je  suis  fort  exact  à  ma  parole,  et  fort 
ponctuel  à  l'exécution  de  vos  commandements.  Vous 
l'avez  voulu,  et  j'obéis;  je  vous  l'ai  promis,  et  je  m'ac- 
quitte. C'est  peut-être  vous  en  dire  trop  pour  un  homme 
qui  se  veut  cacher  quelque  temps  à  vous-même  ;  et  pour 
peu  que  vous  fassiez  de  réflexion  sur  mes  dernières  vi- 
sites, vous  devinerez  à  demi  que  c'est  à  vous  que  ce  com- 
pliment s'adresse.  N'achevez  pas ,  je  vous  prie,  et  laissez- 
moi  la  joie  de  vous  surprendre  par  la  confidence  que  je 

I.  On  a  supposé  qa^ Andromède  avait  été  joaée  pour  la  première 
foii  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  par  les  troupes  réunies  de  Mo- 
liire  et  de  Dufresne,  que  Madeleine  B^jart  remplissait  le  rôle  de 
Vénus  et  que  la  pièce  lui  était  dédiée,  c  Les  quatre  lettres  hiérogly- 
l^hiqoes...,  dit  M.  Paul  Lacroix  dans  ia  Jeunesse  de  Molière  (p.  73), 
pourraient  être  ainsi  interprétées  en  forme  de  rébus  :  Ak  !  aitue^  aimcy 
À,  aime  !  Elles  signifieraient  d'ailleurs  plus  naturellement  :  j4  Ma- 
émoiselle  Madeleine ,  Madame  Modène,  >  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
le  iSTant  bibliophile  déclare  lui-même  la  conjecture  c  un  peu  aven- 
toée  >  (p.  70).  —  UÉpitre  et  V  Argument  ne  se  trouvent  que  dans  les 
^(^ODs  antérieures  à  1660.  Les  deux  premiers  tiers  de  l'Argument 
Mot  aossi  dans  l'édition  du  Dessein, 
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voas  en  dois*.  Je  vous  en  conjure  par  tout  le  mérite  de 
mon  obéissance,  et  ne  vous  dis  point  en  quoi  les  bella 
qualités  d'Andromède  approchent  de  vos  perfections,  ni 
quel  rapport  ses  aventures  ont  avec  les  vôtres  :  ce  serai 
vous  faire  un  miroir  où  vous  vous  verriez  trop  aisément, 
et  vous  ne  pourriez  plus  rien  ignorer  de  ce  que  j'ai  i 
vous  dire.  Préparez-vous  seulement  à  la  recevoir,  soi 
pas  tant  comme  un  des  plus  beaux  spectacles  que  b 
France  ait  vus,  que  comme  une  marque  respecloeaK 
de  l'attachement  inviolable  à  votre  service ,  dont  lui 
vœn, 

MADAME, 

Votre  trés-humble,  très-obéissanl 
et  très-obligé  serviteur, 


mi  DU  <)iitTuiai  cr  traquiiia  uru  du  ■ttuiouhimu  d'othk. 

Càssiope,  femme  de  (dépliée,  roi  d'Ethiopie,  fut  si 
vaine  de  sa  beauté,  qu'cUe  osa  la  préférer  ck  celle  des 
Néréides ,  dont  ces  nynipties  irritées  firent  sortir  de  \a 
mer  un  monstre,  qui  lit  de  si  étranges  ravages  sur  1«» 
terres  de  l'obéissance  d  u  Uoi  son  mari,  que  les  forces  ba- 
maines  ne  pouvant  dojiucr  nucuti  remède  à  des  mts«KS 
8Ï  grandes,  on  reconnu  i\  l'cmclc  de  Jupiter  Anunoo. 

t.  L'édition  de  i654  porte,  par  erreur  wdi  donte  :  ■  qne  loai 

3.  Par  une  faute  «ûigaUère,  VKpltrt,  din*  l'Mitîou  de  i65K,  ni 
lignée  T.  Comuiixb. 
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La  réponse  qu'en  reçurent  ces  malbeureux  princes  fut  un 
commandement  d'exposer  à  ce  monstre  Andromède , 
leur  fille  unique,  pour  en  élre  dévorée.  Il  fallut  exécuter 
ce  triste  arrêt  ;  et  cette  illustre  victime  fut  attachée  à  uu 
rocher,  où  elle  n'attendoit  que  la  mort,  lorsque  Persée, 
fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  passant  par  hasard,  jeta  les 
yenx  sur  elle  :  il  revenoit  de  la  conquête  glorieuse  de  la 
tête  de  Méduse,  qu'il  portoit  sous  son  bouclier,  et  voloit 
IQ  milieu  de  l'air  au  moyen  des  ailes  qu'il  avoit  attachées 
au  deux  pieds ,  de  la  façon  qu'on  nous  peint  Mercure. 
Ce  fut  d'elle-même  qu'il  apprit  la  cause  de  sa  disgr&ce; 
et  l'amour  que  ses  premiers  regards  lui  donnèrent  lui 
El  en  même  temps  former  le  dessein  de  combattre  ce 
monsirc,  pour  conserver  des  jours  qui  lui  étoient  de- 
veuus  si  précieux.  Avant  que  d'entrer  nu  combat,  il  eut 
loisir  de  tirer  parole  de  ses  parents  que  les  fruits  en 
Kroient  pour  lui,  et  reçut  les  clTets  de  cette  promesse 
sitût  qu'il  eut  tué  le  monstre.  Le  Roi  et  la  Reine  don- 
DtTCTit  avec  grande  joie  leur  fille  à  son  libérateur  ;  mais 
la  magnificence  des  noces  fut  troublée  par  la  violence 
qiie  voulut  faire  Phinée,  frère  du  Roi,  ei  oncle  de  la  Prin- 
cesse, à  qui  elle  avoit  été  promise  avant  son  malheur.  Il 
K  J€ia  dans  le  palais  royal  avec  une  troupe  de  gens 
aitnés;  et  Persée  s'en  défendit  quelque  temps  sons  autre 
secours'  que  celui  de  sa  valeur  et  de  quelques  amis  géné- 
reiajmais  sevoyant  prés  de  succ'X)nibcr  sous  le  nombre', 
il  se  servit  enfin  de  cette  télé  de  Mcduse,  qu'il  tira 
it  soua  '  son  bouclier;  et  l'exposant  au\  yeux  de  Phinée 
rt  des  assassins  qui  le  suîvoient,  celte  fatale  vue  les 
convertit  en  autant  de  statues  de  pierre,  qui  servirent 


l>  Vti.  (DesMin)  :  aani  aucun  secours 
>■  Va«.  (Oeweb)  :  soin  le  nombre  de» 
3.  Tu.  [éàit.  de  i65S]  ;  de  <l»sau«. 


ig4  ANDROMÈDE. 

d'ornement  au  même  palaù  qu'ils  Tonloient  teindre  da 
sang  de  ce  héros  '.  > 

Voilà  comme  Ovide  raconte  cette  fable,  où  j'ai  changé 
beaacoup  de  choses,  tant  par  la  liberté  de  l'art  que  par 
la  nécessité  des  ordres  du  théâtre,  et  pour  lui  donner 
plus  d'agrément. 

En  premier  Heu,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  faire  C>«- 
siope  vaine  de  la  beauté  de  sa  Elle  qae  de  la  sienne  pro- 
pre, d'autant  qu'il  est  fort  extraordinaire  qu'une  femme 
dont  la  fille  est  en  âge  d'être  mariée  ait  encore  d'assez 
beaux  restes  pour  s'en  vanter  si  hautement,  et  qu'il  n'est 
pas  vraiscnihlable  que  cet  orgueil  de  Gassiope  pour  elle- 
même  eût  attendu  si  tard  à  éclater,  vu  que  c'est  dans  la 
jeunesse  que  la  beauté  étant  plus  parfaite  et  le  jugement 
moins  formé ,  donnent  plus  de  lieu  i  des  vanités  de  cette 
nature,  et  non  pas  alors  que  cette  même  beauté  com- 
mence d'être  sur  le  retour,  et  qne  l'âge  a  mûri  l'esprit 
de  la  personne  qui  s'en  seroit  enorgueillie  en  un  autre 
temps. 

Ensuite,  j'ai  supposé  que  l'oracle  d'Ammon  n'avoit 
pas  condamné  précisément  Andromède  à  être  dévorée 
par  le  monstre,  mais  qu'il  avuft  nrdoniiti  seuleineni 
qu'on  lui  exposât  tous  les  mois  une  fille,  qu'où  tirât  au 
sort  pour  voir  celle  qui  lui  devoil  tire  livrée ,  et  que  cet 
ordre  ayant  déjà  été  exécuté  dnq  fois,  on  éloit  au  jour 
qu'Q  le  falloit  suivre  pour  la  sixième. 

J'ai  Introduit  Persée  comme  un  cEievalicr  errant  qui 
s'est  arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Cépliée,  et 
non  pas  comme  se  rencontrant  par  hasard  dans  le  temps 
qu'Andromède  est  attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné 


[.  Ce  premier  paragraphe  de  r-^rfiuMn(n'«*tpa*  une  miilaetioii, 
fliaîi  une  rapide  uulyie  de  la  fin  du  livre  IV  et  du 
du  livre  V  de«  Mélamorphoitt. 
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de  ramonr  pour  elle ,  qu'il  n'ose  découvrir,  parce  qu'il 
la  voit  promise  à  Phinée,  mais  qu'il  nourrit  toutefois 
d*im  peu  d'espoir,  parce  qu'il  voit  son  mariage  diiféré 
JQsques  à  la  fin  des  malheurs  publics.  Je  Fai  fait  plus  gé- 
néreux qu*il  n'est  dans  Ovide,  où  il  n'entreprend  la 
délivrance  de  cette  princesse  qu'après  que  ses  parents 
Tout  assuré  qu'elle  l'épouseroit  sitôt  qu'il  l'auroit  déli- 
vrée. J'ai  changé  aussi  la  qualité  de  Phinée ,  que  j'ai  fait 
seulement  neveu  du  Roi,  dont  Ovide  le  nomme  frère,  le 
mariage  de  deux  cousins  me  semblant  plus  supportable 
dans  nos  façons  de  vivre  que  celui  de  l'oncle  et  de  la 
nièce,  qui  eût  pu  sembler  un  peu  plus  étrange  à  mes 
auditeurs. 

Les  peintres,  qui  cherchent  à  faire  parottre  leur  art 
dans  les  nudités,  ne  manquent  jamais  à  nous  représenter* 
Andromède  nue  au  pied  du  rocher  où  elle  est  attachée , 
quoique  Ovide  n'en  parie  point.  Ils  me  pardonneront  si 
je  ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention ,  comme  j'ai  fieiit 
en  celle  du  cheval  Pégase,  sur  lequel  ils  montent  Persée 
pour  combattre  le  monstre ,  quoique  Ovide  ne  lui  donne 
que  des  ailes  aux  talons.  Ce  changement  donne  lieu  à 
une  machine  toute  extraordinaire  et  merveilleuse ,  et 
empêche  que  Persée  ne  soit  pris  pour  Mercure;  outre 
qu'ils  ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  sans  fonde- 
ment, vu  que  le  même  Ovide  raconte  que  sitôt  que 
Persée  eut  coupé  la  monstrueuse  tête  de  Méduse ,  Pé- 
pse  tout  ailé  sortit  de  cette  Gorgone,  et  que  Persée 
s  en  put  saisir  dès  lors  pour  faire  ses  courses  par  le 
nûlieu  de  l'air. 

Nos  globes  célestes ,  où  l'on  marque  pour  constella- 
tions Céphée,  Cassiope,  Persée  et  Andromède,  m'ont 
donné  jour  à  les  faire  enlever  tous  quatre  au  ciel  sur  la 

I.  Vai.  (Detsein)  :  ne  manquent  point  à  nouB  représenter. 
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6a  de  la  pièce ,  pour  y  faire  les  noces  de  ces  amants, 
comme  si  la  terre  n'en  ctoit  pas  digne  ' . 

Ail  reste ,  comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  ïl 
fiiil  arriver  cette  aventure  ',  je  ne  me  suis  non  pins  enhardi  1 
à  la  nommer.  Il  dit  pour  toute  chose  que  Céphée  régnoit  ' 
en  Ethiopie,  sans  désigner  sous  quel  climat*.  La  topo- 
graphie moderne  de  ces  contrées-là*  n'est  pas  fort  con- 
nue, et  celle  du  temps  de  Céphée  encore  moins.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  dire  qu'il  falloit  que  Céphée  ré- 
gnât en  quelque  pays  maritime ,  que  sa  ville  capitale  fût 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  ses  peuples  fussent  blancs, 
quoique  Éthiopiens.  Ce  n'est  pas  que  les  Mores*  les  pins 
noirs  n'aycnt  leurs  beautés  à  leur  mode  ;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  Persée,  qui  étoit  Grec,  et  né  dans 
Argos*,  fût  devenu  amoureux  d'Andromède,  si  elle  eût 
été  de  leur  teint.  J'ai  pour  moi  le  consentement  de  Ions 
les  peintres,  et  surtout  l'autorité  du  grand  Héliodore, 
qui  ne  fonde  la  blaucheur  de  sa  divine  Chariclée  que 
sur  un  tableau  d'Andromède*.  Ma  scène  sera  donc,  s'il 
vous  plaît,  dans  la  ville  capitale  de  Céphée,  proche  de 

I,  V*B.  (DcMein)  ■-  n'en  eûl  pu  et*  digne. 
1.  V*»,  (DeMCiD)  :  crtie  histoire. 

3.  Voyez  ci-aprt-s,  p.  3oi  ei  3oa. 

4.  V*B.  {DpMeinl  :  <\r  ces  cootréps. 

5.  Telle  eit  l'ortliofirnphp  du  mil  dans  lonlei  les  Alitions.  Voie) 
tome  III,  p.  i36,  note  1. 

6.  Vaii.  (Deuein:  :  qui  iHoit  Grec,  né  rlans  Argos. 

7.  t  Vou*  ayant  cnfant^E  Llanclip,  qui  est  couleur  eslruige  aui 
fthiopienu,  quant  à  cnoj  j'en  coagnca  bien  la  oiuw.  qoe  c'otoil 
ponr  avoir  eu  tout  ilrnit  devant  mes  yeux  la  pourtrailnrc  d'Aadro- 
Dieda  tonte  nue,  telli-  rommp  si  Persros  l'eusi  n'agiuim  retii^  du 
rocher,  U  où  elle  i^oil  esté  exposée  au  monstre  marin,  qui  fui  la 
oauie  que  tous  fustci  sur  le  champ  coneenë  pi  formée  k  U  nurheurr 
toute  lemblable  à  ellr'.  i  {!,' HUloire  rl/ùapiifue  de  HeûoJoNu....  ooo- 
rellement  traduite  Ak-  Grée  en  Françoi»  (par  Jacques  Ainrot).  — 
Pari»,  J.  Longl.,  i547,  in-Fol.,  fol.  S7  recto.) 
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la  mer;  et  pour  le  nomy  vous  le  lui  donnerez  tel  qu'il 
vons  plaira*. 

Vous  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  changements 
de  théâtre,  que  chaque  acte ,  aussi  bien  que  le  prologue, 
a  sa  décoration  particulière ,  et  du  moins  une  machine 
Tolante,  avec  un  concert  de  musique,  que  je  n'ai  em- 
ployée' qu'à  satisfaire  les  oreilles  des  spectateurs,  tandis 
que  leurs  yeux  sont  arrêtés  à  voir  descendre  ou  remon- 
ter une  machine,  ou  s'attachent  à  quelque  chose  qui  leur 
empêche  de  prêter  attention  à  ce  que  pourroient  dire  les 
acteurs,  conmie  fait  le  combat  de  Persée  contre  le 
monstre  ;  mais  je  me  suis  bien  gardé  de  faire  rien  chan- 
ter qui  fût  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pièce ,  parce 
que  communément  les  paroles  qui  se  chantent  étant  mal 
entendues  des  auditeurs,  pour  la  confusion  qu'y  apporte 
la  diversité  des  voix  qui  les  prononcent  ensemble ,  elles 
auroient  fait  une  grande  obscurité  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  si  elles  avoient  eu  à  instruire  l'auditeur  de 
quelque  chose  d'important  ' .  Il  n'en  va  pas  de  même 
des  machines,  qui  ne  sont  pas  dans  cette  tragédie 
comme  des  agréments*  détachés;  elles  en  font  le  nœud 
et  le  dénouement,  et  y  sont  si  nécessaires,  que  vous 
n'en  sauriez  retrancher  aucune  que  vous  ne  fassiez 
tomber  tout  l'édifice.  J'ai  été  assez  heureux  à  les  in- 
venter et  à  leur  donner  place  dans  la  tissure  de  ce 
poème;  mais  aussi  faut-il  que  j'avoue  que  le  sieur  Tor- 
relli*  s'est  surmonté  lui-même  à  en  exécuter  les  des- 


I.  L'édition  du  Dessein  a  ici  de  plus  ces  cinq  mots  :  c  Je  passe  à 
nos  machines,  »  par  lesquels  elle  termine  V Argument, 

a.  Telle  est  Torthographe  de  toutes  les  éditions. 

3.  Voyez  ci- dessus,  p.  178. 

4*  Dans  l'édition  de  i655  il  y  a  c  les  agréments  ;  v  c'est  sans  doute 
une  fiiute. 

S.  L'édition  de  i655  donne  seule  TorelR,  ayec  une  senle  r. 
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seins,  etqu*il  a  eu  des  inventions  admirables  pour  les 
faire  agir  à  propos  :  de  sorte  que  s*il  m^est  dû  quelque 
gloire  pour  avoir  introduit  cette  Vénus  dans  le  premier 
acte,  qui  fait  le  nœud  de  cette  tragédie  par  Toracle  in- 
génieux qu'elle  prononce ,  il  lui  en  est  dû  bien  davan- 
tage pour  ravoir  fait  venir  de  si  loin ,  et  descendré  an 
milieu  de  Tair  dans  cette  magnifique  étoile,  avec  tant 
d*art  et  de  pompe  qu'elle  remplit  tout  le  monde  d*éton- 
nement  et  d'admiration.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres 
que  j'ai  introduites,  et  dont  il  a  inventé  l'exécution,  qui 
en  a  rendu  le  spectacle  si  merveilleux  qu'il  sera  malaisé 
d'en  faire  un  plus  beau  de  cette  nature.  Pour  moi ,  je 
confesse  ingénument  que,  quelque  effort  d'imagination 
que  j'aye  fait  depuis,  je  n'ai  pu  découvrir  encore  un  sujet 
capable  de  tant  d'ornements  extérieurs,  et  où  les  ma- 
chines pussent  être  distribuées  avec  tant  de  justesse;  je 
n'en  désespère  pas  toutefois ,  et  peut-être  que  le  temps 
en  fera  éclater  quelqu'un  assez  brillant  et  assez  heureux 
pour  me  faire  dédire  de  ce  que  j'avance.  En  attendant, 
recevez  celui-ci  conmie  le  plus  achevé  qui  aye  encore  paru 
sur  nos  théâtres;  et  souffrez  que  la  beauté  de  la  repré- 
sentation supplée  au  manque  des  beaux  vers,  que  vous 
n'y  trouverez  pas  en  si  grande  quantité  que  dans  Cinna 
ou  dans  Rodogune^  parce  que  mon  principal  but  ici  a  été 
de  satisfaire  la  vue  par  l'éclat  et  la  diversité  du  spectacle, 
et  non  pas  de  toucher  l'esprit  par  la  force  du  raisonne* 
ment,  ou  le  cœur  par  la  délicatesse  des  passions.  Ce  n'est 
pas  que  j'en  aye  fui  ou  négligé  aucunes  occasions  ;  mais  il 
s'en  est  rencontré  si  peu,  que  j'aime  mieux  avouer  que 
cette  pièce  n'est  que  pour  les  yeux. 
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EXAMEN. 

Lb  sujet  de  cette  pièce  est  si  connu  par  ce  qu'en  dit 
Ovide  au  4-  ^t  5.  livre  de  ses  Métamorphoses^  qu'il  n'est 
point  besoin  d^en  importuner  le  lecteur.  Je  me  conten- 
terai de  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'y  ai  changé,  tant 
par  la  liberté  de  l'art ,  que  par  la  nécessité  de  l'ordre  du 
théâtre,  et  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  représentation. 
En  premier  lieu,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  faire  Gas- 
siope  vaine  de  la  beauté  de  sa  fille  que  de  la  sienne  pro* 
pre,  d'autant  qu'il  est  fort  extraordinaire  qu'une  femme 
dont  la  fille  est  en  âge  d'être  mariée  ait  encore  d'assez 
beaux  restes  pour  s'en  vanter  si  hautement ,  et  qu'il  n'est 
pas  vraisemblable  que  cet  orgueil  de  Gassiope  pour  elle- 
même  eût  attendu  si  tard  à  éclater,  vu  que  c'est  dans  la 
jeunesse  que  la  beauté  est  plus  parfaite,  et  que  le  juge* 
ment  étant  moins  formé  donne  plus  de  lieu  *  à  des  vanités 
de  cette  nature,  et  non  pas  alors  que  cette  même  beauté 
commence  d'être  sur  le  retour,  et  que  l'âge  a  mûri  l'es- 
prit de  la  personne  qui  s'en  seroit  enorgueillie  en  un  autre 
temps. 

Ensuite,  j'ai  supposé  que  l'oracle  d'Ammon  n'avoit 
pas  condamné  précisément  Andromède  à  être  dévorée 
par  le  monstre,  mais  qu'il  avoit  ordonné  seulement  qu'on 
lui  exposât  tous  les  mois  une  fille ,  qu'on  jetât  le  sort 
pour  voir  celle  qui  lui  devoit  être  livrée  ;  et  que  cet  ordre 
ayant  déjà  été  exécuté  cinq  fois ,  on  étoit  au  jour  qu'il  le 
falloit  suivre  pour  la  sixième,  qui  par  là  devient  un  jour 
illustre,  remarquable,  et  attendu  non-seulement  par 


I.  Cette  ligne  et  la  préoédente  sont  les  seoles  où  ce  deuxième  pa- 
i^gnphe  de  V Examen  difl^re  dn  troisième  de  VArgmnent  :  royez  plus 
*»Mli  p.  «94. 
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tous  les  acteurs  de  la  tragédie ,  mais  par  tous  les  sujets 
d'un  roi*. 

J'ai  introduit  Persée  comme  uu  chevalier  errant  qni 
s'est  arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Céphée ,  et 
non  pas  comme  se  rencontrant  par  hasard  dans  le  temps 
qu'Andromède  est  attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de 
l'amour  pour  elle,  qu'il  n'ose  découvrir,  parce  qu'il  la 
voit  promise  à  Phinée ,  mais  qu'il  nourrit  toutefois  d*an 
peu  d'espoir,  parce  qu'il  voit  son  mariage  différé  jusqa^à 
la  fin^  des  malheurs  publics.  Je  l'ai  fait  plus  généreux 
qu'il  n'est  dans  Ovide,  où  il  n'entreprend  la  délivrance 
de  cette  princesse  qu'après  que  ses  parents  l'ont  assuré 
qu'elle  l'cpouseroit  sitôt  qu'il  l'auroit  délivrée.  J'ai 
changé  aussi  la  qualité  de  Phinée ,  que  j'ai  fait  seulement 
neveu  du  Roi,  dont  Ovide  le  nomme  frère,  le  mariage 
de  deux  cousins  me  semblant  plus  supportable  dans  nos 
façons  de  vivre  que  celui  de  l'oncle  et  de  la  nièce,  qui 
eût  paru  un  peu  plus  étrange  à  mes  auditeurs. 

Les  peintres,  qui  cherchent  à  faire  voir*  leur  art  dans 
les  nudités,  ne  manquent  jamais  à  nous  représenter  An- 


X.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  t  qni  par  li,  etc.,  •  n'est  pis 
dans  V Argument,  Dans  ce  qui  précède,  Corneille  n*a  fiât  qu'an  seul 
changement  :  c  qa*on  jetât  le  sort,  s  pour  c  qu*on  tirftt  au  sort.  » 

3.  Ce  paragraphe  comparé  à  celui  qui  lui  correspond  dans  V  Argu- 
ment ne  nous  offre  que  deux  légères  variantes  :  c  jusqu'à  la  fin,  • 
pour  t  jusques  à  la  fin  ;  >  et  à  la  dernière  ligne,  c  qni  eàt  paru,  s 
pour  c  qui  eût  pu  sembler,  s 

3.  Dans  ce  paragraphe  encore  il  n'y  a  que  deux  variantes  :  ici 
«  faire  voir,  s  pour  c  faire  paroftre;  »  et  huit  lignes  plus  bas: 
ff  extraordinaire ,  merveilleuse ,  s  pour  c  extraordinaire  et  merveil- 
lense.  »  Thomas  Corneille,  dans  l'édition  de  1693,  a  rétabli  et  entre 
les  deux  adjectifs.  —  Les  deux  alinéas  suivants  ne  difl^renl  pas  non 
plus  des  parties  de  V Argument  auxquelles  ils  correspondent,  sinon  tout 
à  la  fin  du  second,  où  le  dernier  membre  de  phrase  a  été  supprimé,  et  la 
conjonction  et  ajoutée.  — -  Les  trois  paragraphes  qni  snivent,  k  partir 
de  :  c  Je  sais  bien  qu*aa  rapport,  etc.,  i  sont  propret  à  YEiûmen, 
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dromède  nue  au  pied  do  rocher  où  elle  est  attachée , 
quoique  Ovide  n^en  parle  point.  Ils  me  pardonneront  si 
je  ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention ,  comme  j'ai  fait 
en  celle  du  cheval  Pégase,  sur  lequel  ils  montent  Persée 
pour  combattre  le  monstre ,  quoique  Ovide  ne  lui  donne 
que  des  ailes  aux  talons.  Ce  changement  donne  lieu  à 
une  machine  toute  extraordinaire ,  merveilleuse ,  et  em- 
pêche que  Persée  ne  soit  pris  pour  Mercure  ;  outre  qu'ils 
ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  sans  fondement ,  vu 
que  le  même  Ovide  raconte  que  sitôt  que  Persée  eut 
coupé  la  monstrueuse  tête  de  Méduse ,  Pégase  tout  ailé 
sortit  de  cette  Gorgone ,  et  que  Persée  s'en  put  saisir  dès 
lors  pour  faire  ses  courses  par  le  milieu  de  Tair. 

Nos  globes  célestes,  où  Ton  marque  pour  constella- 
tions Céphée ,  Cassiopé ,  Persée  et  Andromède ,  m'ont 
donné  jour  à  les  &ire  enlever  tous  quatre  au  ciel  sur  la 
fin  de  la  pièce,  pour  y  faire  les  noces  de  ces  amants, 
comme  si  la  terre  n'en  étoit  pas  digne. 

Au  reste ,  conune  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il 
fait  arriver  cette  aventure,  je  ne  me  suis  non  plus  enhardi 
à  la  nommer.  Il  dit  pour  toute  chose  que  Céphée  régnoit 
en  Ethiopie,  sans  désigner  sous  quel  climat.  La  topo- 
graphie moderne  de  ces  contrées-là  n'est  pas  fort  con- 
nue ,  et  celle  du  temps  de  Céphée  encore  moins.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  dire  qu'il  falloit  que  Céphée  ré- 
gnât en  quelque  pays  maritime,  et  que  sa  ville  capitale 
fût  sur  le  bord  de  la  mer. 

le  sais  bien  qu'au  rapport  de  Pline  *  les  habitants  de 
Joppé,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Jaffa^'dans  la  Palestine, 
ont  prétendu  que  cette  histoire  s'étoit  passée  chez  eux  : 

I.  c  Joppe  Phœnicum,  antiquior  temurum  iiiiindatione,  ut  feront. 
•  Insidet  coUem  prsjaoente  saxo,  in  qoo  ▼inculomm  Andromeds  fcêf 
«  tigia  ostendimt.  i  (Pline,  Histoire  naturelle,  liTre  V,  chapitre  xiv, 
00  xiu  d*aprè8  la  division  suivie  par  Corneille.) 
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ils  envoyèrent  à  Rome  des  os  de  poisson  d*iine  grandeur 
extraordinaire ,  qu*ils  disoient  être  du  monstre  à  qui  An- 
dromède ayoit  été  exposée.  Ils  montroient  un  rocher 
proche  de  leur  ville,  où  ils  assuroient  qu'elle  avoit  été  at- 
tachée; et  encore  maintenant  ils  se  vantent  de  ces  mar- 
ques d  antiquité  à  nos  pèlerins  qui  vont  en  Jérusalem, 
et  prennent  terre  en  leur  port.  Q  se  peut  faire  que  oda 
parte  d'une  affectation  autrefois  assez  ordinaire  aux  peu- 
ples du  paganisme,  qui  s'attribupient  à  haute  gloire 
d'avoir  chez  eux  ces  vestiges  de  la  vieille  fable,  que  Ter- 
reur commune  y  faisoit  passer  pour  histoire.  Us  se 
croyoient  par  là  bien  fondés  à  se  donner  cette  préroga- 
tive d'être  d'une  origine  plus  ancienne  que  leurs  voisins, 
et  prenoient  avidement  toute  sorte  d'occasions  de  satis- 
faire à  cette  ambition.  Ainsi  il  n'a  fallu  que  la  rencontre 
par  hasard  de  ces  os  monstrueux  que  la  mer  avoit  jetés 
sur  leurs  rivages,  pour  leur  donner  lieu  de  s'emparer  de 
cette  fiction ,  et  de  placer  la  scène  de  cette  aventure  au 
pied  de  leurs  rochers.  Pour  moi ,  je  me  suis  attaché  à 
Ovide,  qui  la  fait  arriver  en  Ethiopie,  où  il  met  k 
royaume  de  Céphée  par  ces  vers  : 

Mthiopiwi  populos  ^  Cepheaque  conspicit  arva; 
liiic  immeritam  maternx  pendere  lingux 
Andromedam  pœnasj  etc.  '• 

n  se  pouvoit  faire  que  Céphée  eût  conquis  cette  ville 
de  Joppé,  et  la  Syrie  même,  où  elle  est  située.  Pline  l'as- 
sure au  29.  chapitre  du  6.  Uvre,  par  cette  raison  que 
l'histoire  d'Andromède  s*y  est  passée  :  Mthiopiam  im- 
per itasse  Sjrriœj  Cephei  régis  œtate^  patet  Andromède 
fabulis  ^.  Mais  ceux  qui  voudront  contester  cette  opinion 

I .  Métamorphoses^  \im  IV,  ren  669  et  tiÙTints. 

a.  Le  texte  exact  est  :  c  Syris  imperitafte  eam,  nottroqoe  littori, 
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peavent  répondre  que  ce  n^est  que  prouver  une  erreur 
par  une  autre  erreur,  et  éclaircir  une  chose  douteuse  par 
une  encore  plus  incertaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  d'O* 
vide  ne  peut  subsister  avec  celle-là  ;  et  quelques  bons 
yeux  qu*eût  Persée,  il  est  impossible  qu'il  découvrit  d'une 
seule  vue  TÉthiopie  et  Joppé,  ce  qu'il  auroit  dû  faire,  si 
ce  qu'entend  le  poëte  par  Cephea  arua  n'étoit  autre  chose 
qne  son  territoire. 

Le  même  Ovide ,  dans  quelqu'une  de  ses  épitres ,  ne 
fait  pas  Andromède  blanche ,  mais  basanée  : 

Andromède  patries  fusca  colore  suœ^. 

Néanmoins,  dans  la  Métamorphose,  il  nous  en  donne 
une  autre  idée  à  former,  lorsqu'il  dit  que ,  n'eût  été  ses 
cheveux  qui  voltigeoient  au  gré  du  vent,  et  les  larmes  qui 
lui  couloient  des  yeux ,  Persée  l'eût  prise  pour  une  statue 
de  marbre  : 

Mamtoreum  rat  us  esset  opus*\ 

ce  qui  semble  ne  se  pouvoir  entendre  que  du  marbre 
blanc,  étant  assez  inouï  que  l'on  compare  la  beauté  d'une 
fille  à  une  autre  sorte  de  marbre.  D'ailleurs,. pour  la 
préférer  à  celle  des  Néréides,  que  jamais  on  n'a  fait 
noires ,  il  falloit  que  son  teint  eût  quelque  rapport  avec 
le  leur,  et  que  par  conséquent  elle  n'eût  pas  celui  que 
communément  nous  donnons  aux  Ethiopiens.  Disons 
donc  qu'elle  étoit  blanche,  puisque  à  moins  que  cela  il 
n'auroit  pas  été  vraisemblable  que  Persée ,  qui  étoit  né 

•  Btate  régit  Cq^hei,  patet  Andromeda  fabolis  ;  >  il  se  trouve  au 
chapitre  xxxt,  taiyajit  la  dÎTision  adoptée  le  plus  géDéralement. 

I.  Candida  si  non  sum,  placuit  Cepfieia  Perseo 

Andromède  patrue  fusca  colore  sum* 

[Héroide  xt,  Sapho  à  Phaon,  vers  35  et  36.) 

a.  MéiamorpkoseSf  lierre  IV,  ren  6yS. 
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dans  la  Grèce ,  fût  devenu  amoureus  d'elle.  Nous  aurons 
de  ce  parti  le  coDSeDtemi'iit  de  tous  les  peintres,  et  l'ao- 
torilé  du  grand  Héliodure,  qui  n'a  fonde  ia  Llanchear 
de  sa  Ghariclée  que  sur  uti  tableau  d'^Vudromède  '.  Pline, 
au  huiùème  chapitre  de  son  cinquième  livre,  Tait  men- 
tion de  certains  peuples  d'Afrique  qu'il  appelle  Leucc>- 
Mthiopes.  Si  l'on  s'arrête  à  l'étymulogie  de  leur  nom,  ces 
peuples  dévoient  être  blancs,  et  nous  en  pouvons  faire 
les  sujets  de  Géphée ,  pour  donner  à  cette  tragédie  toute 
la  justesse  dont  elle  a  besoin  toucliant  la  couleur  des  per- 
sonnages qu'elle  introduit  sur  la  scène. 

Vous*  y  trouverez  cet  ordic  j^ardé  dans  les  change- 
ments de  théfttre,  que  chaque  acte,  aussi  bien  que  le 
prologue,  a  sa  décoratiou  particulière,  et  du  moins  une 
machine  volante,  avec  un  concert  de  musique,  que  je  n'ai 
,  employée  qu'à  satisfaire  les  oreilles  des  spectateurs,  tan- 
dis que  leurs  yeux  sont  anètéa  à  voir  descendre  ou  re- 
monter une  machine,  ou  s'attacheut  à  quelque  cliose  qui 
les  empêche*  de  prêter  attention  à  ce  que  pourroient  dire 
les  acteurs,  comme  fait  le  combat  de  Persée  contre  le 
monstjre.  Mais  je  me  suis  bien  gardé  de  faire  rien  chan- 
ter qui  fût  nécessaire  à  riniclligcnce  de  la  pièce,  parce 
que  communémeat  les  paroles  qui  se  chantent  étant  mal 
entendues  des  auditeurs  ,  pour  la  confusion  qu'y  apporte 
la  diversité  des  voix  qui  les  prononcent  ensemble,  elle» 
auroient  fait  une  grande  obscurité  dans  le  corps  de  I  ou- 
vrage, si  elles  avoient  eu  à  les  instruire  de  quelque  chose 
qui  fût  important*.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  ma- 


,    iSfi,  note  7- 
«m  et  VArgUBirni  irAi-.y'teaaaM  identique*.  Ce  Arnoa 
li  le  paragraphe  :  t  Vous  unuverez  cet  ordre....  i 

3.  Ij'Arifutmnl  porte  :  t  qui  leur  ('ni[fjrbe.  t 

4.  Voyez  ci-deMu>,  p.  378,    Uuis  \'.4rgamcal  :  i  si  elle*  aïoicnt 
«  l'auditeur  de  quelque  chose  d'iioporUml.  ■ 
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chines,  qui  ne  sont  pas  dans  cette  tragédie  conomae  des 
agréments  détachés;  elles  en  font  en  quelque  sorte ^  le 
nœud  et  le  dénouement ,  et  y  sont  si  nécessaires  que  vous 
n'en  sauriez  retrancher  aucune  que  vous  ne  fassiez  tom- 
ber tout  Tédifice. 

Les'  diverses  décorations  dont  les  pièces  de  cette  na- 
ture ont  besoin  f  nous  obligeant  à  placer  les  parties  de 
l'action  en  divers  lieux  particuliers,  nous  forcent  de 
pousser  un  peu  au  delà  de  Tordinaire  Fétendue  du  lieu  gé- 
néral qui  les  renferme  ensemble  et  en  constitue  Tunité. 
U  est  malaisé  qu'une  ville  y  suffise  :  il  y  faut  ajouter 
quelques  dehors  voisins ,  comme  est  ici  le  rivage  de  la 
mer.  C'est  la  seule  décoration  que  la  fable  m'a  four- 
nie :  les  quatre  autres  sont  de  pure  invention.  Il  auroit 
été  superflu  de  les  spécifier  dans  les  vers,  puisqu'elles 
sont  présentes  à  la  vue';  et  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  be- 


I.  Les  mots  c  en  quelque  sorte  »  ne  sont  pas  dans  VArgtunent, 

1.  Ce  qui  suit  ne  se  trouve  pas  dans  V Argument, 

3.  Gorneiile  répond  ici  aux  deux  passages  suivants  de  la  Pratique 
eu  théâtre  de  Tabbé  d*Aubignac  : 

c  Puisque  je  Auis  tombé  sur  la  considération  de  ce  poème  {Andro~ 
i^ée)  orné  de  tant  de  machines,  je  ne  puis  m'empécher  d'observer 
[ici  que  toutes  les  décorations  merveilleuses  et  les  actions  extraordi- 
mires  qui  sont  dans  le  troisième  et  dans  le  cinquième  acte,  sont  fort 
Udroitement  expliquées,  et  avec  une  délicatesse  digne  du  théâtre  des 
Crées.  Le  jardin  qui  doit  être  au  second  acte  peut  encore  être  sup- 
iposé  par  le  discours  qui  se  fait  des  fleurs  qu'Andromède  et  ses  nymphes 
semblent  cueillir  pour  faire  une  guirlande,  quoique  Texpression  n*en 
itoit  pas  bien  claire  ;  mais  pour  ce  superbe  palais  qui  fait  la  décoration 
Ida  premier  acte,  et  ce  magnifique  temple  qui  fait  celle  du  quatrième, 
Ije  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  parole  dont  on  le  puisse  apprendre, 

après  les  avoir  lus,  je  fus  obligé  de  recourir  à  Texplication  qui  est 
limprimée  au  devant  de  chacun  acte,  sans  laquelle  je  n'aurois  point  su 
ce  que  les  décorateurs  avoient  fait,  parce  que  le  poète  ne  m'a^oit 
point  appris  ce  qu'ils  dévoient  faire/  Aussi  est-il  vrai  qii'on  peur 
nrttre  le  temple  au  premier  acte  et  le  palais  au  quatrième  fons  rien 
bire  contre  l'ordre  du  sujet,  et  sans  rien  changer  aux  vers.  Voire 

CcAHEllXE.    V  so 
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soio  qu'elles  aoieat  si  propres  à  ce  qui  s'^  passe ,  qu'il  df 
se  Boit  pu  passer  ailleurs  aussi  commodément  ;  il  sulEt 
qu'il  n'y  aje  pas  de  raison  pourquoi  il  se  doive  plutôt 
passer  ailleurs  qu'au  lieu  où  il  se  passe.  Par  exemple,  le 
premier  acte  est  une  place  publique  proche  du  temple. 
où  se  doit  jeter  le  sort  pour  savoir  quelle  victime  ou  doit 
ce  jour-là  livrer  au  monstre  :  tout  ce  qui  s'y  dit  se  diroît 
aussi  bien  dans  un  palais  ou  dans  un  jardin;  mais  il  se 
dit  aussi  bien  dans  cette  place  qu'en  ce  jardin  ou  dans 
ce  palais.  Nous  pouvons  choisir  un  lieu  sdon  le  vraisem- 
blable ou  le  nécessaire  ;  et  il  suJBt  qu'il  n'j  aye  au<»ne 
répugnance  du  côté  de  l'action  au  choix  que  nous  en  (ai- 
sons,  pour  le  rendre  vraisemblable,  puisque  cette  action 
ne  nous  présente  pas  toujours  un  lieu  nécessaire ,  comme 

m&De  eM-il  certain  qu'au  lieu  de  cet  dfux  aorips  île  dtcoiationt,  on 
y  plut  meUrp  dfs  arbre»,  de*  rf)rli(?ra,  ou  tout  ri"  que  l'on  vouiln. 
En  quoi  paroit  la  nécessité  qu'il  y  a  d'expliquer  les  décorations  pai 
les  Tcn,  pour  joindre  le  Hijet  ano  le  lieu,  el  le*  action*  aire  1b 
choie*,  et  pour  faire  lugénieu^ement  un  tout  bien  ordonna  par  unt 
juste  liaiion  de  toutes  les  parties  qui  te  cumposKUt.  s  (Page»  ;5  et  ^li.) 
—  «Premièrement,  il  faut  qa'e]\ei(ltiJcL-oraliont)  soient  oMeuaiies, 
et  que  la  pièce  ne  puisse  éire  ]oa^  Miis  cet  orDcmenl  :  aulrvmeDt 
le*  spectacles  ne  seroienl  jamais  approuvé*,  quoiqu'ils  lîuteat  ui^ 
nieux;  on  eslimeroit  le  poêle  p>-u  judicieux  de  les  avoir  introduili 
tlans  un  ouvrage  qui  s'eu  pouvait  paucr;  et  les  comcdiens  impru- 
dents d'en  fairr-  la  dépenie.  C'est  en  quoi  je  (toute  on  »tsei  uotalilr 
défaut  dans  VAnJruinidt,  oix  l'on  avolt  mil  dans  le  premier  et  dui< 
le  quatrième  ucte  deux  grands  et  superbe*  ^ifices  de  diffcrenttr  ar- 
chitecture. Bans  qu'il  en  soit  dit  luie  seule  parole  dans  les  vers;  eu 
cet  deux  aoies  pourraient  ^tre  joués  avec  les  dècisations  de  tel  d« 
trois  au tio  qu'on  voiidroil  choisir,  sans  blcMcr  l'iatention  du  podr, 
et  sait»  coDtredin:  aucun  lucidciil  ni  aucune  action  de  U  pièce  ;  un 
en  poniToit  presqne  dire  autant  du  second  acte,  sinon  qu'Ru  min- 
uiencement  il  v  n  ilcut  ou  trois  paroles  de  guiriandes  ci  de  fieian, 
qui  «emlilenl  avoir  quclqui'  rapport  »  un  jardin  présent;  nicno' 
qu'elles  ne  soient  pas  assez  précises,  car  bien  que  peu  de  discuuf 
sufiise  quelquefois  pour  cela,  il  csl  iiraNuiuins  certain  qu'il  faal  tau- 
jour*  s'expliquer  intelligiblement.  >  (Pn|;es  'ifii  et  jfi3.) 
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est  ta  mer  et  ses  rochers  au  troisième  acte,  où  l'ou  voit 
rexposition  d'Andromède,  et  le  combat  de  Persée  contre 
le  monstre,  qui  ne  pouvoit  se  faire  ailleurs.  Il  laut  néan- 
moins prendre  garde  à  choisir  d'ordinaire  un  lieu  décou- 
vert, à  cause  des  apparitions  des  Dieux  qu'on  introduit. 
Andromède ,  au  second  acte ,  seroit  aussi  bien  dans  son 
cabinet  que  daoa  le  jardin ,  où  je  la  fais  s'entretenir  avec 
ses  nymphes  et  avec  sou  amant  ;  mais  comment  se  feroit 
l'apparition  d'Éole  dans  ce  cabinetP  et  comment  les  ventN 
l'en  pourroient-ils  enlever,  à  moins  que  de  la  faire  passer 
par  la  chenÛDée,  comme  nos  sorciers  ?  Par  cette  raison , 
il  j  peut  avoir  quelque  chose  à  dire  à  celle  de  Jnnon,  au 
quatrième  acte,  qui  se  passe  dans  la  salle  du  palais  i-oyal  ; 
mais  comme  ce  n'est  qu'une  apparition  simple  d'une 
déesse ,  qui  peut  se  montrer  et  disparottre  où  et  quand 
il  lui  platt ,  et  ne  fait  que  parler  aux  acteurs ,  rien  n'em- 
pêche qu'elle  ne  se  soit  faite  dans  un  lieu  fermé.  J'ajoute 
Hjae  qiinnd  il  y  iiuroir  quelque  conli'ii(li<'lii»n  de  ce  câté-là, 
la  tlîftpnsttton  de  nus  théitires  s<>roii  cause  qu'elle  ne 
«croit  pat;  scnsilile  aux  speciateui  s.  Iiiea  qu'ils  repré- 
sentent en  elTet  (les  lieux  fermés,  connue  une  chambre 
on  une  salle,  ils  ne  sont  fermés  par  haui  que  de  nuages; 
et  quand  on  voit  descendre  le  char  do  Junon  du  milieu 
lie  CCS  nuages ,  qui  ont  été  continuulkiiieal  en  vue ,  on 
ne  fait  pas  une  réflexion  assez  prompte  ni  assez  sévèi-c 
SUT  le  lieu,  qui  devroit  être  fermé  d'un  lambris,  pour  y 
trouver  quelque  manque  de  justesse. 

L'oracle  de  Vénus,  au  pi-cmiei- acte ,  est  inventé  avec 
assez  d'artifice  pour  porter  les  cspriLs  ilunsun  sens  con- 
traire à  sa  vraie  intelli|^enee  ;  mais  il  ne  le  faut  pas  pren- 
dre pour  le  vrai  nœud  de  la  pièce  ;  niitrement  elle  seroit 
achevée  dès  le  troisième,  où  l'on  en  \erroit  le  dénoue- 
ment. L'action  principale  est  le  mariage  de  Persée  avec 
Andromède  :  son  nœud  cunsisie  en  l'ubiitacle  qui  s'y  rin- 
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contre  du  côté  de  Phinée ,  k  qui  elle  est  promise ,  et  son 
dénouement  en  la  mort  de  ce  malheureux  amant,  aprà 
laquelle  il  n'y  a  plus  d'obsucle.  Je  puis  dire  touterois  i 
ceux  qui  voudront  prendre  absolument  cet  oracle  de  Vé- 
nus pour  le  nœud  de  cette  tragédie ,  que  le  troisième  acte 
n'en  éclaîrcit  que  les  premiers  vers,  et  que  les  derniers 
ne  se  font  entendre  que  par  l'apparition  de  Jupiter  et  des 
autres  Dieux ,  qui  termine  la  pièce. 

La  diversité  de  la  mesure  et  de  la  croisure  des  ven 
que  j'y  ai  mêlés  me  donne  occasion  de  tâcher  à  les  jus- 
tifier, et  particulièrement  les  sunces  dont  je  me  suis  servi 
en  beaucoup  d'autres  poëmes,  et  contre  qui  je  vois  quan- 
tité de  gens  d'esprit  et  savants  au  théâtre  témoigner 
aversion.  Leurs  raisons  sont  diverses.  Les  uns  ne  les  im- 
prouvent pas  tout  à  fait,  mais  ils  disent  que  c'est  tn^ 
mendier  l'acclamation  *  populaire  en  faveur  d'une  anti- 
thèse ,  ou  d'tm  trait  spirituel  qui  ferme  chacun  de  leurs 
couplets,  et  que  cette  affectation  est  une  espèce  de  bas- 
sesse qui  ravale  trop  la  dignité  de  ta  tragédie.  Je  de- 
meure d'accord  que  c'est  quelque  espèce  de  fard  ;  mais 
puisqu'il  embellit  notre  ouvrage,  et  nous  aide  à  mieux 
atteindre  le  but  de  notif  an  ,  qni  est  de  plaire,  pounpoi 
devons-nous  renoncer  h  ccl  avanlage?  Les  anciens'  se 
servoient  sans  scrupule ,  et  même  dans  les  choses  exté- 
rieures ,  de  tout  ce  qui  les  y  pouvoit  faire  arriver  :  Euri- 
pide vêtoitses  héros  niallieurcux  d'habitsdéchirés',  afin 
qu'ils  fissent  plus  de  pitiés  et  ,\ristophanc  fait  tom- 
mencer  sa  comédie  des  GrenoidUen  par  Xanthias  monte 
sur  un  âoe,   afin   d'exciter  plus  aisément  l'auditeur  â 

I.  Vu.  {é&t.  At  i6(io  et  de  i(it>3)  :  l'cxcL-imation. 
3.  Vu.  («dit.  de  let»  et  Ae  tl^ii3}  :  Not  anciens. 
3.  On  peut  voir,  dans  les    ieharaicns  d'Amlophanc,    yen  jij  f> 
guivanl*,   une   piquante  l'-nuiii^raliou  des  héra»  d^enillés  d'Eu- 
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rire.  Cette  objection  n'est  donc  pas  d'assez  d'importance  * 
pour  nous  interdire  Fusage  d'une  chose  qui  tout  à  la  fois 
nous  donne  de  la  gloire ,  et  de  la  satisfaction  à  nos  spec- 
tateurs. 

n  est  vrai  qu'il  faut  leur  plaire  selon  les  règles;  et  c'est 
ce  qui  rend  Vobjection  des  autres  plus  considérable ,  en 
ce  qu'ils  veulent  trouver  quelque  chose  d'irrégulier  dans 
cette  torte  de  vers.  Ils  disent  que  bien  qu'on  parle  en 
vers  sur  le  théâtre,  on  est  présumé  ne  parler  qu'en  prose  ; 
qu'il  n'y  a  que  cette  sorte  de  vers  que  nous  appelons 
alexandrins  à  qui  l'usage  laisse  tenir  nature  de  prose; 
que  les  stances  ne  sauroient  passer  que  pour  vers  ;  et 
que  par  conséquent  nous  n'en  pouvons  mettre  avec 
vraisemblance  en  la  bouche  d'un  acteur,  s'il  n'a  eu  loisir 
d'en  faire,  ou  d'en  faire  faire  par  un  autre,  et  de  les 
apprendre  par  cœur  ^. 

J'avoue  que  les  vers  qu'on  récite  sur  le  théâtre  sont 
présumés  être  prose  :  nous  ne  parlons  pas  d'ordinaire  en 
vers,  et  sans  cette  fiction  leur  mesure  et  leur  rime  sor- 
tirpient  du  vraisemblable.  Mais  par  quelle  raison  peut-on 
dire  que  les  vers  alexandrins  tiennent  nature  de  prose, 
et  que  ceux  des  stances  n'en  peuvent  faire  autant?  Si 
nous  en  croyons  Arisiote,  il  faut  se  servir  au  théâtre  des 
Ters  qui  sont  les  moins  vers,  et  qui  se  mêlent  au  lan- 
gage conmiun,  sans  y  penser,  plus  souvent  que  les  au- 
tres. C'est  par  cette  raison  que  les  poëtes  tragiques  ont 
choisi  Hambique  plutôt  que  l'hexamètre ,  qu'ils  ont  laissé 
aux  épopées ,  parce  qu'en  parlant  sans  dessein  d'en  faire, 
il  se  mêle  dans  notre  discours  plus  d'ïambiques  que 
d'hexamètres*.  Par  cette  même  raison  les  vers  de  stan- 

!•  Vab.  (édlt.  de  1660)  :  n'est  donc  pas  assez  d'importance. 
)•  Cest  encore  d'Aubignac  que  Corneille  a  ici  en  vue.  Voyez 
tome  in,  p.  131,  note  i. 
^*  Kifyiûç  tk  "xtfo^d^Çj  oM^  {}  <ptSaic  xb  o^xeuiv  pirpov  cSpe  *  {jl^iots 
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ces*  sont  moins  vers  que  les  alexandrins,  parce  que  parmi 
notre  langage  commun  il  se  coule  plus  de  ces  vers  iné- 
gaux, les  uns  courts,  les  autres  longs,  avec  des  rîmes 
croisées  et  éloignées  les  unes  des  autres,  que  de  œox 
dont  la  mesure  est  toujours  égale,  et  les  rimes  tou- 
jours mariées.  Si  nous  nous  en  rapportons  4  nos  poètes 
grecs,  ils  ne  se  sont  pas  tellement  arrêtés  aux  Tambi- 
ques,  qu'ils  ne  se  soient  servis  d*anapestiques,  de  tn>- 
chaïques,  et  d'hexamètres  même,  quand  ils  Tont  jugé  à 
propos.  Sénèque  en  a  fait  autant  qu'eux;  et  les  Espa- 
gnols, ses  compatriotes,  changent  aussi  souvent  de  genre 
de  vers  que  de  scènes.  Mais  l'usage  de  France  est  autre, 
à  ce  qu'on  prétend ,  et  ne  souffire  que  les  alexandrins  â 
tenir  lieu  de  prose.  Sur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de 
demander  qui  sont  les  maîtres  de  cet  usage,  et  qui 
peut  l'établir  sur  le  théâtre,  que  ceux  qui  Tout  occupé 
avec  gloire  depuis  trente  ans,  dont  pas  un  ne  s'est  dé- 
fendu de  mêler  des  stances  dans  quelques-uns  des  poëmes 
qu'ils  y  ont  donnés;  je  ne  dis  pas  dans  tous,  car  il  ne 
s'en  offre  pas  d'occasion  en  tous,  et  elles  n'ont  pas  bonne 
grâce  à  exprimer  tout  :  la  colère,  la  fureur,  la  menace, 
et  tels  autres  mouvements  violents,  ne  leur  sont  pas 
propres;  mais  les  déplaisirs,  les  irrésolutions,  les  inquié* 
tudes ,  les  douces  rêveries ,  et  généralement  tout  ce  qai 
peut  souffrir  à  un  acteur  de  prendre  haleine,  et  de  pen- 
ser à  ce  qu'il  doit  dire  ou  résoudre ,  s'accommode  mer- 
veilleusement avec  leurs  cadences  inégales ,  et  avec  les 
pauses  qu'elles  font  faire  à  la  fin  de  chaque  couplet.  La 
surprise  agréable  que  fait  à  l'oreille  ce  changement  de 
cadences  imprévu ,  rappelle  puissamment  les  attendons 

Y3tp  XexTtxbv  t(ov  p.£TpciJVTb  ?ifi68i6v  iort,  ovjiittôvBè  toutou*  xXeurra  Y^ 
?a[x6eîa  X^^ofisy  h  tt)  BiaXéxTco  tt)  Tcpb^  dXX^Xou^.  (Poétique,  chapitre  iv.) 
I.  Uédition  de  1693  a  changé  iie  stances  en  des  stances. 
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égarées;  mais  il  y  faut  éditer  le  trop  d^affectation.  G^est 
par  là  que  les  stances  du  Cid  sont  inexcusables  et  les  mots 
Ae peine  et  Chimène^ ^  qui  font  la  dernière  rime  de  chaque 
strophe,  marquent  un  jeu  du  côté  du  poëte,  qui  n'a  rien 
de  naturel  du  côté  de  Facteur.  Pour  s'en  écarter  moins , 
il  seroit  bon  de  ne  régler  point  toutes  les  strophes  sur  la 
même  mesure ,  ni  sur  les  mêmes  croisures  de  rimes ,  ni 
sur  le  même  nombre  de  vers.  Leur  inégalité  en  ces  trois 
articles  approcheroit  davantage  du  discours  ordinaire,  et 
sentiroit  Temportement  et  les  élans  d'un  esprit  qui  n'a 
que  sa  passion  pour  guide,  et  non  pas  la  régularité  d'un 
auteur  qui  les  arrondit  sur  le  même  tour.  J'y  ai  hasardé 
celles  de  la  Paix  dans  le  prologue  de  la  Toison  dor^  et 
tout  le  dialogue  de  celui  de  cette  pièce  ^,  qui  ne  m'a  pas 
mal  réussi.  Dans  tout  ce  que  je  fais  dire  aux  Dieux  dans 
les  machines,  on  trouvera  le  même  ordre  ou  le  même 
désordre.  Mais  je  ne  pourrois  approuver  qu'un  acteur, 
touché  fortement  de  ce  qui  lui  vient  d'arriver  dans  la  tra- 
gédie, se  donnât  la  patience  de  faire  des  stances ,  ou  prit 
soin  d'en  faire  faire  par  un  autre ,  et  de  les  apprendre 
par  cœur,  pour  exprimer  son  déplaisir  devant  les  spec- 
tateurs. Ce  sentiment  étudié  ne  les  toucheroit  pas  beau- 
coup, parce  que  cette  étude  marqueroit  un  esprit  tran- 
quille, et  un  effort  de  mémoire  plutôt  qu'un  effet  de 
passion  ;  outre  que  ce  ne  seroit  plus  le  sentiment  présent 
de  la  personne  qui  parleroit,  mais  tout  au  plus  celui 
qu'elle  auroit  eu  en  composant  ces  vers,  et  qui  seroit 
assez  ralenti  par  cet  effort  de  mémoire ,  pour  faire  que 
Tétat  de  son  âme  ne  répondît  plus  à  ce  qu'elle  pronon- 
ceroit.  L'auditeur  ne  s'y  laisseroit  pas  émouvoir,  et  le 
verroit  trop  prémédité   pour    le    croire  véritable;  du 


I.  Voyez  tome  Œ,  p.  191-194. 
>.  Voyez  ci-après,  p.  SiS-Sig. 
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moins  c'est  Topinion  de  PeneS  avec  lequel  je  finis  cette 

remarque  : 

Nec  nocte  paraium 
Plorahity  qui  me  volet  incurvasse  querela^, 

1.  Vab.  (édit.  de  1660  et  de  i663):  c*est  l*opinion  d*Horace. 
3.  Satire  I,  vers  90  et  91.  —  c  Et  qai  voudra  me  fléchir  para 
plainte,  ne  versera  pas  des  larmes  étudiées  pendant  la  nuit,  b 


ÉDITIONS    COLLATIONNÉES,  ETC.  3i3 


LfSTE    DES   EDITIONS   QUI    ONT   ÉTÉ   COlA.MlOimÉES 
POUR  IJES  VARIANTES   D'AFfDROMÈDE. 

XDinoHS  sipAsiss. 
i65i  in-4^;         |        i65i  in-ia. 

Dessein  de  la  tragédie  ^Andromède  * . 


RKCUSIU. 


i65ii  in-ia*; 
i655  in-ia; 
i656  in-ia; 
1660  in-8*; 


i663  in-fol.; 
1664  in-8»; 
1668  in-ia, 
i68a  in-ia. 


I .  Voyez  la  fin  de  la  note  s  de  la  page  358. 

3.  Dans  ce  recueil,  TAcheyé  d'imprimer  d*^n</roiR^^  porte  la  date 
du  i3  août  i65o.  Voyezci-dessns,p.  357. 


ACTEURS. 

I 

DIEUX   DAH8   LES  XACHIVES. 

JUPITER.  MELPOMÈNË. 

JUNON.  ÉOLE. 

NEPTUNE.  CYMODOCE,  \ 

MERCURE.  ÉPHYRE,        (  Néréides. 

LE  SOLEIL.  CTDIPPE,       ) 

VÉNUS.  Huit  Vents. 

HOMMES. 

CÉPHÉEy  roi  d'Ethiopie,  père  d'Andromède. 

CASSIOPE,  reine  d'Ethiopie. 

ANDROMÈDE,  fille  de  Géphée  et  de  Gassiope. 

PHINÉp,  prince  d'Ethiopie. 

PERSÉE,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 

TIMANTE,  capitaine  des  gardes  du  Roi. 

AMMON,  ami  de  Phinée. 

AGLANTE,     ^ 

CÉPHALIE,    I   Nymphes  d'Andromède. 

LIRIOPE,       ) 

Un  page  de  Phinbb.  —  Choeub  de  peuple.  —  Suite  du  Roi'. 

La  scène  est  en  Ethiopie,  dans  la  ville  capitale  du  royaume 
de  Géphée,  proche  de  la  mer*. 

I .  On  aurait  pu  ajouter  ici  :  Suite  de  la  Reihb,  Suite  de  Psans, 
SurrR  de  Phikee,  car  ces  mentions  figurent  en  tète  de  plusienn 
scènes;  il  aurait  fallu  surtout  ne  pas  oublier  le  nom  de  PhorbaIi 
qui  dans  la  scène  t  du  dernier  acte  fait  un  récit  important  et  oc 
quitte  plus  le  théâtre. 

a.  Ces  derniers  mots  :  c  proche  de  la  mer,  »  manquent  danslet 
éditions  de  i65o-i656. 


ANDROMEDE, 

TRAGÉDIE. 


PROLOGUE. 


DÉCORATION  DU  PROLOGUE». 

L'ouTerture  du  théâtre  présente  de  front  aux  yeux  des  spectateurs» 
une  vaste  montagne,  dont  les  sommets  inégaux,  s*élevant  les  uns 
sur  les  autres,  portent  le  faite  jusque  dans  les  nues.  Le  pied  de 
cette  montagne  est  percé  k  jour  par  une  grotte  profonde  qui  laisse 
voir  la  mer  en  éloigneroent.  Les  deux  côtés  du  théâtre  sont  occu- 
pés par  une  forêt  a*arbres  touffus  et  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres*.  Sur  un  des  sommets  de  la  montagne  paroît  Melporaène,  la 
muse  de  la  tragédie  ;  et  à  l'opposite  dans  le  ciel,  on  voit  le  Soleil 
s*ayancer  dans  un  char  tout  lumineux,  tiré  par  les  quatre  che- 
vaux* qu'Oride  lui  donne. 

LE  SOLEIL,    MELPOMÈNE. 

MELPOMÈNE. 

Arrête  un  peu  ta  course  impétueuse  : 
Mon  théâtre,  Soleil,  mérite  bien  tes  yeux; 

I.  Dans  l'édition  de  f663,  toutes  les  décorations  précèdent  la 
liste  des  acteurs. 

a.  y  AH.  (Dessein)  :  L'ouTerture  du  théâtre  fait  yoir  aux  spectateurs 
une  vaste  montagne,  dont  les  sommets  inégaux,  s*élevant  successive- 
ment au-dessus  les  uns  des  antres ,  portent  le  faîte  jusqu'aux  nues. 
Le  pied  de  cette  montagne  est  percé  k  jour,  k  la  façon  de  celle  qu'on 
rencontre  sur  le  chemin  de  Rome  à  Naples^,  et  cette  ouverture  paroît 
comme  une  grotte  profonde,  qui  fait  voir  la  mer  en  éioignement. 
Des  deux  côtés  du  théâtre  en  bas  est  une  forêt  d*arbres  entrelacés  les 
ans  dans  les  autres,  etc. 

3.  L'édition  de  lôSa  porte,  évidemment  par  erreur  :  c  tiré  par 
quatre  chevaux,  etc.  i 

*  Corneille  veut  sans  doute  parler  du  Pausilippe ,  montagne  tra- 
venêe  par  une  grotte  de  sept  cents  mètres  de  long,  sur  le  chemin  de 
Naples  i  Ponz/^es. 
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Tu  ii*eii  vis  jamais  en  ces  lieux 
La  pompe  plus  majestueuse  : 
J*ai  réuni,  pour  la  faire  admirer,  s 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  beau  la  France  et  ITtalie; 
De  tous  leurs  arts  mes  sœurs  Tont  embellie  : 
Préte-moi  tes  rayons  pour  la  mieux  éclairer. 
Daigne  à  tant  de  beautés ,  par  ta  propre  lumière , 

Donner  un  parfait  agrément,  xo 

Et  rends  cette  merveille  entière 
En  lui  servant  toi-même  d*omement. 

LE   SOLEIL. 

Charmante  muse  de  la  scène , 

Chère  et  divine  Melpomène, 
Tu  sais  de  mon  destin  Tinviolable  loi  :  i  s 

Je  donne  Tàme  à  toutes  choses, 

Je  fais  agir  toutes  les  causes; 
Mais  quand  je  puis  le  plus,  je  suis  le  moins  à  moi; 

Par  une  puissance  plus  forte 

Le  char  que  je  conduis  m'emporte  :  90 

Chaque  jour  sans  repos  doit  et  naître  et  mourir. 

J'en  suis  esclave  alors  que  j'y  préside; 
Et  ce  frein  que  je  tiens  aux  chevaux  que  je  guide 
Ne  règle  que  leur  route,  et  les  laisse  courir. 

MELPOMÈNE. 

La  naissance  d'Hercule  et  le  festin  d'Atrée  1  s 

T'ont  fait  rompre  ces  lois  ; 
Et  tu  peux  faire  encor  ce  qu'on  t'a  vu  deux  fois 

Faire  en  même  contrée. 
Je  dis  plus  :  tu  le  dois  en  faveur  du  spectacle 
Qu'au  monarque  des  lis  je  prépare  aujourd'hui;  u 

Le  ciel  n'a  fait  que  miracles  en  lui  : 
Lui  voudrois-tu  refuser  un  miracle? 

LE   SOLEIL. 

Non  ;  mais  je  le  réserve  à  ces  bienheureux  jours 


PROLOGUE.  3i7 

Qu^ennoblira  *  sa  première  victoire  : 

Alors  j'arrêterai  mon  cours,  3  5 

Pour  être  plus  longtemps  le  témoin  de  sa  gloire. 
Prends  cependant  le  soin  de  le  bien  divertir, 
Pour  lui  faire  avec  joie  attendre  les  années  ' 
Qui  feront  éclater  les  belles  destinées 
Des  peuples  que  son  bras  lui  doit  assujettir.  4  o 

Calliope  ta  sœur  déjà  d'un  œil  avide 
Cherche  dans  l'avenir  les  faits  de  ce  grand  roi, 
Dont  les  hautes  vertus  lui  donneront  emploi 
Pour  plus  d'une  Iliade  et  plus  d'une  Enéide. 

BIBLPOMÂNE. 

Que  je  porte  d'envie  à  cette  illustre  sœur,  4  5 

Quoique  j'aye  à  craindre  pour  elle 
Que  sous  ce  grand  fardeau  sa  force  ne  chancelle  ! 
Mais  quel  qu'en  soit  enfin  le  mérite  et  l'honneur, 

J'aurai  du  moins  cet  avantage  ', 
Que  déjà  je  le  vois,  que  déjà  je  lui  plais,  5o 

Et  que  de  ses  vertus,  et  que  de  ses  hauts  faits 
Déjà  dans  ses  pareils  je  lui  trace  une  image. 
Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  son  char  *  ; 


I.  Les  éditions  de  i65x-56  écrÎTent  ainsi  ce  root  :  «  annoblira.  • 
a.  Far.  Et  loi  faire  arec  joie  attendre  les  années.  (i65x-56) 
3.  Far,  J'aorai  sur  elle  au  moins  cet  avantage.  (i65i-64) 

4-  Bans  nn  Remerciement  au  Roi  j  composé  à  Toccasion  des  gratification» 
de  1669  et  publié  dans  les  Délices  de  la  poésie  galante  vers  la  fin  de  l'année 
MÎTante,  CoroeiUe  cite  ainsi  avec  complaisance  ces  vers  du  prologue  ^An- 
^romiJe: 

On  y  voit  le  Soleil  instruire  Melpomène 
Et  lui  dire  qu\ui  jour  Alexandre  et  César 
Sembleroient  des  vaincus  attachés  à  ton  char. 

C'est  sans  doute  ce  qui  les  a  rappelés  à  Boileau,  lorsqu'il  a  dit  en  1669,  dans 
M  première  épttre,  adressée  au  Roi  : 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  ii  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César. 


3i8  ANDROMÈDE. 

Et  tout  ce  haut  éclat  où  je  les  fais  paroître  5  s 

Lui  peint  plus  qu'ils  n'étoieot^  et  moins  qu^il  ne  doit  être. 

Lis   SOLEIL. 

Il  en  effacera  les  plus  glorieux  noms, 

Dès  qu'il  pourra  lui-même  animer  son  armée  ; 

Et  tout  ce  que  d'eux  tous  a  dit  la  renommée 

Te  fera  voir  en  lui  le  plus  grand  des  Bourbons.  60 

Son  père  et  son  aïeul  tous  rayonnants  de  gloire , 

Ces  grands  rois  qu'en  tous  lieux  a  suivis  la  Victoire , 

Lui  voyant  emporter  sur  eux  le  premier  rang. 

En  deviendroient  jaloux  s'il  n'étoit  pas  leur  sang. 

Mais  vole  dans  mon  char,  muse;  je  veux  t'apprendre  65 

Tout  l'avenir  d'un  roi  qui  t'est  si  précieux. 

MELPOMENE. 

Je  sais  déjà  ce  qu'on  doit  en  attendre*, 
Et  je  lis  chaque  jour  son  destin  dans  les  cieux. 

LE   SOLEIL. 

Viens  donc,  viens  avec  moi  faire  le  tour  du  monde; 

Qu'unissant  ensemble  nos  voix ,  i» 

Nous  fassions  résonner  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Qu'il  est  et  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois. 

MELPOMÈlfE. 

Soleil,  j^y  vole;  attends-moi  donc,  de  grâce. 

LE   SOLEIL. 

Viens ,  je  t'attends ,  et  te  fais  place. 

MELPOMÈNE  vole  dans  le  char  da  Soleil,  et  y  ayant  pris  place  aaprès 
de  lui,  ils  nniasent  leurs  Toix,  et  chantent  cet  air  &  la  louange  da 
Roi.  Le  dernier  vers  de  chaqae  couplet  est  répété  par  le  chceor  de  U 
musique. 

Cieux ,  écoutez  ;  écoutez ,  mers  profondes  ;  7  ^ 

Et  vous,  antres  et  bois, 
Affreux  déserts ,  rochers  battus  des  ondes^, 

t .  P^ar.      Je  sais  déjà  ce  qu^on  en  doit  attendre.  (i655) 
a.  Far.  Et  voas,  rocbers  battus  des  ondes.  (Dessein) 


PROLOGUE.  3i9 

Redites  après  nous  d'une  commune  voix  : 

«  Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois.  » 

La  majesté  qui  déjà  Tenvironne  80 

Charme  tous  ses  François  ; 

Il  est  lui  seul  digne  de  sa  couronne  ; 
Et  quand  même  le  ciel  Tauroit  mise  à  leur  choix, 
U  seroit  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois*. 

C'est  à  vos  soins f  Reine,  qu'on  doit  la  gloire        8  5 
De  tant  de  grands  exploits; 

Us  sont  partout  suivis  de  la  victoire; 
Et  Tordre  merveilleux  dont  vous  donnez  ses  lois 
lie  rend  et  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois. 

LE    SOLEIL. 

Voilà  ce  que  je  dis  sans  cesse  90 

Dans  tout  mon  large  tour. 
Mais  c'est  trop  retarder  le  jour; 
Allons,  muse,  l'heure  me  presse, 

Et  ma  rapidité 
Doit  regagner  le  temps  que  sur  cette  province ,  9  5 

Pour  contempler  ce  prince, 

Je  me  suis  arrêté. 

(Le  Soleil  part  ayec  rapidité,  et  enlève  Melpomène  avec  lai  dans  son 
char,  pour  aller  publier  ensemble  la  même  chose  aa  reste  de 
ronirers.) 

I.  «  RadiM  a  hearensemeat  imité  cet  endroit  dans  sa  Bèrémiee  (acte  I, 

Parle»  peat-on  le  voir  sans  penser  comme  moi , 
Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  nattre , 
Le  monde ,  en  le  voyant,  e&t  reconnu  son  maître  ?  » 

riN    DU    1>ROLOCUK. 


3ao  ANDROMEDE. 


ACTE  I. 


DÉCORATION  DU  PREMIER  ACTE. 

Cette  grande  masse  de  montagne  et  ces  rochers  élevés  les  uns  sur  In 
autres  qui  la  composoient,  ayant  disparu  en  un  moment  par  m 
merveilleux  artifice,  laissent  voir  en  leur  place  la  ville  capitale  do 
royaume  de  Céphée  *,  ou  plutôt  la  place  publique  de  cette  ville.  Les 
deux  câtés  et  le  fond  du  théâtre  sont  des  palais  magnifiques,  tous 
différents  de  structure,  mais  qui  gardent  admirablement  Tégalité 
et  les  justesses  de  la  perspective*.  Après  que  les  yeux  ont  eu  loi- 
sir de  se  satisfaire  à  considérer  leur  beauté,  la  reine  Cassîope  paroit 
comme  passant  par  cette  place  pour  aller  an  temple  *  :  elle  est  ood- 
duite  par  Persée,  encore  inconnu,  mais  qui  passe  pour  un  cava- 
lier de  grand  mérite,  qu*elle  entretient  des  malheurs  publics , 
attendant  que  le  Roi  la  rejoigne  pour  aller  k  ce  temple  ae  com- 
pagnie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CASSIOPE,    PERSÉE,   suitb  de  la  Rbine. 

CA9SIOPB. 

Généreux  inconnu,  qui  chez  tous  les  monarques 

Portez  de  vos  vertus  les  éclatantes  marques, 

Et  dont  Taspect  suffit  à  convaincre  nos  yeux  loo 

Que  vous  sortez  du  sang  ou  des  rois  ou  des  Dieux, 

Puisque  vous  avez  vu  le  sujet  de  ce  crime 

Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime, 

I.  Vah.  (Dessein)  :  ayant  disparu  en  un  moment,  laissent  Toir  m 
leur  place  la  ville  capitale  on  régnoit  Céphée. 

3.  Yar.  (Dessein)  :  tous  différents,  mais  qui  gardent  toutefois  iner- 
%eilleusement  Tégalité  de  la  perspective. 

3.  Vab.  (édit.  de  i65i-i656)  :  par  cette  place  publique  pour  aller 
au  temple. 


ACTE   I,   SCENE    I.  3ai 

Cependant  qu'en  ce  lieu  nous  attendrons  le  Roi , 
Soyez-y  juste  juge  entre  les  Dieux  et  moi.  io5 

Ingez  de  mon  forfait ,  jugez  de  leur  colère; 
Jugez  s'ils  ont  eu  droit  d'en  punir  une  mère, 
S'ils  ont  dû  faire  agir  leur  haine  au  même  instant. 

PSBSÉB. 

J'en  ai  déjà  jugé ,  Reine ,  en  vous  imitant  ; 

Et  si  de  vos  malheurs  la  cause  ne  procède  1 1  o 

Que  d'avoir  fait  justice  aux  beautés  d'Andromède, 

K  c'est  là  ce  forfait  digne  d'un  tel  courroux , 

le  veux  être  à  jamais  coupable  comme  vous. 

Mais  comme  un  bruit  confus  m'apprend  ce  mal  extrême, 

Ne  le  puis-je ,  Madame,  apprendre  de  vous-même,    1 1 5 

Pour  mieux  renouveler  ce  crime  glorieux 

Où  soudain  la  raison  est  complice  des  yeux  ? 

CASSIOPE. 

Ecoutez  :  la  douleur  se  soulage  à  se  plaindre  ; 
Etquelques  maux  qu'on  souffreouqueTonaye  à  craindre. 
Ce  qu'un  cœur  généreux  en  montre  de  pitié  lao 

Semble  en  notre  faveur  en  prendre  la  moitié. 
Ce  fut  ce  même  jour  qui  conclut  l'hyménée 
De  ma  chère  Andromède  avec  l'heureux  Phinée  : 
Noi  peuples ,  tous  ravis  de  ces  illustres  nœuds , 
Sur  les  bords  de  la  mer  dressèrent  force  jeux;  i»5 

rJle  en  donnoit  les  prix.  Dispensez  ma  tristesse 
Ile  vous  dépeindre  ici  la  publique  allcj^rossc'; 
On  décrit  mal  la  joie  au  milieu  des  malheurs, 
f.t  sa  plus  donce  idée  est  un  sujet  de  pleurs. 
Ojour,  que  ta  mémoire  encore  m'est  cruelle!  l'So 

Andromède  jamais  ne  me  parut  si  belle  ; 
El  vojani  ses  regards  s'épandre  sur  les  eaux 
Pour  jouir  et  juger  d'un  combat  de  vaisseaux  : 


1 


3!ia  ANDROMEDE. 

«c  Telle,  dis-je,  Vénus  sortit  du  sein  de  Tonde, 

Et  promit  à  ses  yeux  la  conquête  du  monde,  1 35 

Quand  elle  eut  consulté  sur  leur  éclat  nouveau 

Les  miroirs  vagabonds  de  son  flottant  berceau.  » 

A  ce  fameux  spectacle  on  vit  les  Néréides 
Lever  leurs  moites  fronts  de  leurs  palais  liquides. 
Et  pour  nouvelle  pompe  à  ces  nobles  ébats  140 

A  Tenvi  de  la  Terre  étaler  leurs  appas. 
Elles  virent  ma  fiUe;  et  leurs  regards  à  peine 
Rencontrèrent  les  siens  sur  cette  humide  plaine, 
Que  par  des  traits  plus  forts  se  sentant  effacer. 
Eblouis  et  confus  je  les  vis  s'abaisser,  i45 

Examiner  les  leurs ,  et  sur  tous  leurs  visages 
En  chercher  d'assez  vifs  pour  braver  nos  rivages. 
Je  les  vis  se  choisir  jusqu'à  cinq  et  six  fois. 
Et  rougir  aussitôt  nous  comparant  leur  choix  ; 
Et  cette  vanité  qu'en  toutes  les  familles  iSo 

On  voit  si  naturelle  aux  mères  pour  leurs  filles. 
Leur  cria  par  ma  bouche  :  «  En  est -il  parmi  vous , 
O  nymphes  !  qui  ne  cède  à  des  attraits  si  doux  ? 
Et  pourrez-vous  nier,  vous  autres  immortelles  ^, 
Qu'entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles?  »     i55 
Je  m'emportois  sans  doute ,  et  c'en  étoit  trop  dit  : 
Je  les  vis  s'en  cacher  de  honte  et  de  dépit; 
J'en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles  : 
L'onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pom*  elles  *; 
J'en  vis  enfler  la  vague,  et  la  mer  en  courroux  160 

Rouler  à  gros  bouillons  ses  flots  jusques  à  nous. 

C'eût  été  peu  des  flots  :  la  soudaine  tempête , 

1.  f^ar.  Et  nierez-voas  encor,  tous  autres  immorteUes.  (i65i-56) 

2.  c  Ce  Tors  est  comme  le  précarsear  de  celui  de  Racine  (Phèdre,  acte  V. 
soèoe  Ti)  i 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouTanté.  v 

{Foliaire,) 


ACTE  1,   SCfeNE  I.  3a3 

Qui  trouble  notre  joie  et  dissipe  la  fête , 

Enfante  en  moins  d'une  heure  et  pousse  sur  nos  bords 

Un  monstre  contre  nous  armé  de  mille  morts.  1 6  5 

Nous  fuyons ,  mais  en  vaiu  ;  il  suit ,  il  brise ,  ÎI  lue  ; 

Cbaque  victime  est  morte  aussitôt  qu'abattue. 

Nous  ne  voyons  qu'horreur,  que  sang  de  toutes  parts; 

Son  haleine  est  poison ,  et  poison  ses  regards  : 

U  ravage  ,  il  désole  et  nos  champs  et  nos  villes  ' ,         i  ;  o 

El  contre  sa  fureur  il  n'est  aucuns  asiles. 

Après  beaucoup  d'efforts  et  de  vœux  superflus, 
Ayant  souffert  beaucoup ,  et  craignant  eucor  plus , 
Nous  courons  à  l'oracle  en  de  telles  alarmes  ; 
Et  voici  ce  qu'Ammou  répondit  à  nos  larmes  :  175 

•  Pour  apaiser  Neptune ,  exposez  tous  les  mois 
Au  monstre  qui  le  venge  une  (ille  à  son  choix, 
Jusqu'à  ce  que  le  calme  à  l'orage  succède; 
Le  sort  vous  montrera 

Celle  qu'il  agréera  :  1 8a 

Différez  cependant  les  noces  d'Andromède.  » 

Comme  dans  un  grand  mal  on  moindre  semble  doux , 
Nous  prenons  pour  faveur  ce  reste  de  courroux. 
Le  monstre  disparu  nous  rend  un  peu  de  joie  ; 
On  ne  le  voit  qu'aux  jours  qu'on  lui  livre  sa  proie.      1 85 
Mais  ce  remède  enfin  n'est  qu'un  amusement  : 
Si  l'on  souffre  un  peu  moins,  on  craint  également; 
Et  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 
Qoi  toutes  nous  menace  avant  qu'en  frapper  une. 
U  peur  s'en  renouvelle  au  bout  de  chaque  mois;       igo 
J'en  ai  cru  de  frayeur  déjà  mourir  cinq  fois. 
Déjà  nous  avons  vu  cinq  beautés  dévorées , 
Muis  des  beautés,  hélas!  dignes  d'être  adorée». 


hanipt  ie  joai  ta  jour  <M»I«.  (16SH 


3a4  ANDROMÈDE. 

Et  de  qui  tous  les  traits,  pleins  d'un  céleste  feu. 

Ne  oédoient  qu'à  ma  fille ,  et  lui  cédoient  bien  peu  :19s 

Ck>mme  si  choisissant  de  plus  belle  en  plus  belle. 

Le  sort  par  ces  degrés  tâchoit  d'approcher  d'elle, 

Et  que  pour  élever  ses  traits  jusques  à  nous , 

Il  essayât  sa  force  et  mesurât  ses  coups. 

Rien  n'a  pu  jusqu'ici  toucher  ce  dieu  barbare;        «00 
Et  le  sixième  choix  aujourd'hui  se  prépare  : 
On  le  va  faire  au  temple;  et  je  sens  malgré  moi 
Des  mouvements  secrets  redoubler  mon  effroi. 
Je  fis  hier  à  Vénus  offrir  un  sacrifice , 
Qui  jamais  à  mes  vœux  ne  parut  si  propice;  so5 

Et  toutefois  mon  cœur,  à  force  de  trembler, 
Semble  prévoir  le  coup  qui  le  doit  accabler. 

Vous  donc ,  qui  connoissez  et  mon  crime  et  sa  peine, 
Dites-moi  s'il  a  pu  mériter  tant  de  haine , 
Et  si  le  ciel  devoit  tant  de  sévérité  a  1  o 

Aux  premiers  mouvements  d'un  peu  de  vanité. 

PEBSÉE. 

Oui,  Madame,  il  est  juste;  et  j'avouerai  moi-même 
Qu'en  le  blâmant  tantôt  j'ai  commis  un  blasphème. 
Mais  vous  ne  voyez  pas ,  dans  votre  aveuglement , 
Quel  grand  crime  il  punit  d'un  si  grand  châtiment.  si5 

Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  chères 
Qu'il  veuille  s'abaisser  à  suivre  leurs  colères; 
Et  quand  votre  mépris  en  fit  comparaison , 
Il  voyoit  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raison. 
Il  venge,  et  c'est  de  là  que  votre  mal  procède ,  a 90 

L'injustice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 
Sous  les  lois  d'un  mortel  votre  choix  l'asservit  ! 
Cette  injure  est  sensible  aux  Dieux  qu'elle  ravit, 
Aux  Dieux  qu'elle  captive  ;  et  ces  rivaux  célestes 
S'opposent  à  des  nœuds  à  sa  gloire  funestes,  aaS 

En  sauvent  les  appas  qui  les  ont  éblouis , 


ACTE  I,   SCENE   I.  1 

Punissent  vos  sujets  qui  s'en  sont  réjouis. 

Jupiter,  résolu  del'ôter  à  Phinée, 

Exprès  par  son  oracle  en  défend  l'hyménée. 

A  sa  flamme  peut-être  il  veut  la  réserver  ;  a 

Ou  s'il  peut  se  résoudre  enfin  à  s'en  priver, 

A  quelqu'un  de  ses  fils  sans  doute  il  la  destine; 

Et  voilà  de  vos  maux  la  secrète  origine. 

Faites  cesser  l'offense ,  et  le  même  moment 

Fera  cesser  ici  son  juste  châtiment.  i 

CÀSSIOPE. 

Vous  montrez  pour  ma  lille  une  trop  haute  estime, 

Quand  pour  la  mieux  flatter  vous  me  bites  un  crime , 

Dont  la  civilité  me  force  de  juger 

Que  vous  ne  m'accusez  qu'afin  de  m' obliger. 

Si  quelquefois  les  Dieux  pour  des  beautés  mortelles    a 

Quittent  de  leur  séjour  les  clartés  étemelles, 

Ces  mêmes  Dieux  aussi ,  de  leur  grandeur  jaloux  , 

Ne  font  pas  chaque  jour  ce  miracle  pour  nous; 

Et  quand  pour  l'espérer  je  serois  assez  folle , 

Le  Roi ,  dont  tout  dépend ,  est  homme  de  parole  ;      a 

Il  a  promis  sa  fille,  et  verra  tout  périr 

Avant  qu'à  se  dédire  il  veuille  recourir. 

Il  lient  celte  alliance  et  glorieuse  ei  chère  : 

Phinée  esl  de  son  sang,  il  est  fils  de  son  frère. 

PBRSis. 

Reine,  le  sang  des  Dieux  vaut  bien  celui  des  rois..,. > 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 
Voici  le  Roi  qui  vient. 


3a6  ANDAOMÈDE. 


SCÈNE    IL 

GÉPHÉE,  CASSIOPE,  PHESÉE,  PERSÉE, 
8UITB  DU  Roi  et  db  la  Rkihk. 


N^en  parlons  plu,  Phinée, 
Et  laissons  d'Andromède  aller  la  destinée. 
Votre  amour  fait  pour  elle  on  inutile  effort  : 
Je  la  dois  comme  une  autre  au  triste  choix  du  sort.    ^  s  s 
Elle  est  cause  du  mal,  puisqu'elle  l'est  du  crime  : 
Peut-être  qu'il  la  veut  pour  dernière  victime , 
Et  que  nos  châtiments  devlendroient  étemels , 
S'ils  ne  pouvoient  tomber  sur  les  vrais  criminels. 

PHINÉB. 

Est-ce  un  crime  en  ces  lieux.  Seigneur,  que  d'être  belle? 


Elle  a  rendu  par  là  sa  mère  criminelle. 

PHINÉB. 

C'est  donc  un  crime  ici  que  d'av<Mr  de  bons  yeux 
Qui  sachent  bien  juger  d'un  tel  présent  des  cienx? 


Qui  veut  en  bien  juger  n'a  point  le  privilège 

D'aller  jusqu'au  blasphème  et  jusqu'au  sacrilège.        96 5 

CASSIOPB. 

Ce  blasphème,  Seigneur,  de  quoi  vous  m'accusez.... 

CEPHBE. 

Madame ,  après  les  maux  que  vous  avez  causés. 
C'est  à  vous  à  pleurer,  et  non  à  vous  défendre. 
Voyez,  voyez  quel  sang  vous  avez  fait  répandre; 
Et  ne  laissez  paroître  en  cette  occasion  a  7  «> 

Que  larmes,  que  soupirs,  et  que  confusion. 

(A  Pbinée.) 

Je  vous  le  dis  encore,  elle  la  crut  trop  belle; 
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Et  peut-être  le  sort  l'en  veut  punir  en  elle  : 

Dérober  Andromède  à  cette  élection , 

C'est  dérober  sa  mère  i  sa  punition .  975 

PHIHÙ. 

Déjà  cinq  fois,  Seigneur,  à  ce  choix  exposée, 
Vous  voyez  que  cinq  fois  le  sort  l'a  refusée. 

CBPHÉB. 

Si  le  courroux  du  ciel  n'en  veut  point  à  ses  jours , 
Ce  qu'il  a  fait  cinq  fois  il  le  fera  toujours. 

PHINÉE. 

Le  tenter  si  soavent,  c'est  lasser  sa  clémence  :  iSo 

Il  pourra  vous  punir  de  trop  de  confiance  ; 

Vouloir  toujours  faveur,  c'est  trop  lui  demander, 

El  c'est  un  crime  enfin  que  de  tant  hasarder'. 

Mais  quoi  ?  n'est-il ,  Seigneur,  ni  bonté  paternelle , 

Ni  tendresse,du  sang  qui  vous  parle  pour  elle?  aSS 

CÉPHÉE. 

.\h  ]  ne  m'arrachez  point  mon  sentiment  secret. 

Phinêe ,  il  est  tout  vrai ,  je  l'expose  à  regret. 

l'aime  que  votre  amour  en  sa  faveur  me  presse; 

Im  nature  en  mon  cŒur  avec  lui  s'intéresse  ; 

Mais  elle  ne  sauroit  mettre  d'accord  en  moi  ago 

I-es  tendresses  d'un  père  et  les  devoirs  d'un  roi  ; 

y.1  par  une  justice  à  moi-même  sévère, 

Je  vous  refuse  en  roi  ce  que  je  veux  en  père. 

PUÎNÉE. 

Quelle  est  cette  justice ,  et  quelles  sont  ces  lois 

Honl  l'aveugle  rigueur  s'étend  jtisques  aux  rois?         agS 

Celles  que  font  les  Dieux,  qui,  tous  rois  que  nous  sommes. 
Punissent  nos  forfaits  ainsi  que  ceux  des  hommes, 
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Et  qui  ne  nous  font  part  de  leur  sacré  pouvoir 

Que  pour  le  mesurer  aux  règles  du  devoir. 

Que  dirôient  mes  sujets  si  je  me  fuisois  gr&ce ,  3oo 

Et  si ,  durant  qu'au  monstre  on  expose  leur  race , 

Ils  voyoient ,  par  un  droit  tyrannique  et  honteux , 

Le  crime  en  ma  maison ,  et  la  peine  sur  eux  ? 

PHINEE. 

Heureux  sont  les  sujets ,  heureuses  les  provinces 
Dont  le  sang  peut  payer  pour  celui  de  leurs  princes  !   3o  s 

CÉPHÉE. 

Mais  heureux  est  le  prince,  heureux  sont  ses  projets, 

Quand  il  se  fait  justice  ainsi  qu'à  ses  sujets! 

Notre  oracle,  après  tout,  n'excepte  point  ma  fille  : 

Ses  termes  généraux  comprennent  ma  famille; 

Et  ne  confondre  pas  ce  qu'il  a  confondu,  3io 

C'est  se  mettre  au-dessus  du  dieu  qui  l'a  rendu. 

PERSES. 

Seigneur,  s'il  m'est  permis  d'entendre  votre  oracle, 
Je  crois  qu'à  sa  prière  il  donne  peu  d'obstacle  ; 
n  parle  d'Andromède,  il  la  nomme,  il  suffit, 
Arrêtez-vous  pour  elle  à  ce  qu'il  vous  en  dit  :  3 1 5 

La  séparer  longtemps  d'un  amant  si  fidèle , 
C'est  tout  le  châtiment  qu'il  semble  vouloir  d'elle. 
Différez  son  hymen  sans  l'exposer  au  choix. 
Le  ciel  assez  souvent,  doux  aux  crimes  des  rois. 
Quand  il  leur  a  montré  quelque  légère  haine,  3îo 

Répand  sur  leurs  sujets  le  reste  de  leur  peine. 

CÉPHEE. 

Vous  prenez  mal  l'oracle;  et  pour  l'expliquer  mieux, 
Sachez  ^ . . . .  Mais  quel  éclat  vient  de  frapper  mes  yeox  ? 

I.  Dans  les  éditions  de  i663-Sa ,  c^est  à  ce  mot  sachez  que  se  nttadic  psc 
un  renvoi  le  jen  de  sf'ène  qui  suit  le  rers  3a4  ;  dans  les  éditions  anténeores, 
il  se  trouve  tout  à  la  fin  de  la  scène. 


ACTE  I,   SCÈNE  II.  829 

D'où  partent  ces  loDgs  traits  de  nouvelles  lumières  ? 

(Le  ciel  s^oaTre  durant  cette  contestation  da  Roi  ayec  Phinée,  et  fait 
▼oir  dans  on  profond  éloignement  l'étoile  de  Yénos,  qni  sert  de  ma- 
chine pour  apporter  cette  déesse  jusqu'au  milieu  du  théâtre.  Elle 
s'avance  lentement  sans  que  l'œil  puisse  découvrir  à  quoi  elle  est 
suspendue  ;  et  cependant  le  peuple  a  loisir  de  lui  adresser  ses  vœux 
par  cet  hymne  que  chantent  les  musiciens.) 

PERSfE. 

Du  ciel  qui  vient  d'ouvrir  ses  luisantes  barrières ,        32  5 
D'où  quelque  déité  vient,  ce  semble,  ici-bas 
Terminer  elle-même  entre  vous  ces  débats. 

GASSIOPS. 

Ah!  je  la  reconnois,  la  déesse  d'Eryce; 

C'est  elle,  c'est  Vénus,  à  mes  vœux  si  propice  : 

Je  vois  dans  ses*  regards  mon  bonheur  renaissant.    3  3o 

Peuple ,  faites  des  vœux,  tandis  qu'elle  descend. 


SCENE  III. 

VÉNUS,  CÉPHÉE,  CASSIOPE,  PERSÉE,  PHINÉE, 

CHOEUR  DE  MUSIQUE ,  SUITE  DU  Roi  ET  DE  LA  RjUNS. 

CHOEUR '. 

Reine  de  Paphe  et  d'Amathonte , 
Mère  d'Amour,  et  fille  de  la  mer. 

Peux-tu  voir  sans  un  peu  de  honte 
Que  contre  nous  elle  ait  voulu  s'armer,  3  3  5 

Et  que  du  même  sein  qui  fut  ton  origine 
Sorte  notre  ruine? 

Peux-tu  voir  que  de  I 
Il  ose  naître  un  tel  mon 


i.  Les  éditions  de  1664-82  portent  c«r,  pour  ses. 

1.  Dans  les  éditions  de  i65i-6o  :  cbckitr  ob  musiqub,  cependant  que  Finut 
iavQitce, 
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Que  d'où  vînt  tant  de  bien  an  monde  Ho 

Il  vienne  enfin  tant  de  mal  et  d'effroi , 
Et  que  rheureux  berceau  de  ta  beauté  suprême 
Enfante  Thorreur  même? 

Venge  Thonneur  de  ta  naissance 
Qu'on  a  souillé  par  un  tel  attentat;  345 

Rends-lui  sa  première  innocence. 
Et  tu  rendras  le  calme  à  tout  FÉtat  *  ; 
Et  nous  dirons  enfin  que  d'où  le  mal  procède 
Part  aussi  le  remède. 

CASSIOPB. 

Peuple,  elle  veut  parler  :  silence  à  la  Déesse;  3  5o 

Silence ,  et  préparez  vos  cœurs  à  l'allégresse. 
Elle  a  reçu  nos  vœux,  et  les  daigne  exaucer; 
Ecoutez-en  l'effet  qu'elle  va  prononcer. 

VENUS ,  au  milieu  de  Tair. 

Ne  tremblez  plus ,  mortels  ;  ne  tremble  plus ,  ô  mère  ! 
On  va  jeter  le  sort  pour  la  dernière  fois ,  3  5  5 

Et  le  ciel  ne  veut  plus  qu'un  choix 
Pour  apaiser  de  tout  point  sa  colère. 
Andromède  ce  soir  aura  l'illustre  époux 
Qui  seul  est  digne  d'elle ,  et  dont  seule  elle  est  digne. 
Préparez  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne,  36 o 

Les  Dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  vous. 

PHINÉE ,  à  Céphée. 

Souffrez  que  sans  tarder  je  porte  à  ma  princesse , 
Seigneur,  l'heureux  arrêt  qu'a  donné  la  Déesse. 

CEPHEE. 

Allez. ,  l'impatience  est  trop  juste  aux  amants. 

CASSIOPB ,  Toyant  remoriter  Ténus    • 

Suivons-la  dans  le  ciel  par  nos  remerctments ;  365 

I.  Far.        Et  ta  rendras  le  calme  k  cet  État; 

Et  nous  diront  qne  d'où  le  mal  procède.  (Deaoein'et  i65x*64) 
Fàr.  Fènus  remonte,  (x663,  en  marge.) 
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Et  d'une  voix  commune  adorant  sa  puissance , 
Montrons  à  ses  faveurs  notre  reconnoissance. 

CHOEUR^. 

Ainsi  toujours  sur  tes  autels 
Tous  les  mortels 

Offrent  leurs  cœurs  en  sacrifice  !  370 

Ainsi  le  2^phyre  en  tout  temps 
Sur  tes  palais  de  Cythère  et  d'Éryce 
Fasse  régner  les  grâces  du  printemps  ! 

Daigne  affermir  Theureuse  paix 

Qu'à  nos  souhaits  375 

Vient  de  promettre  ton  oracle  ; 

Et  fais  pour  ces  jeunes  amants, 
Pour  qui  tu  viens  de  faire  ce  miracle , 
Un  siècle  entier  de  doux  ravissements. 

Dans  nos  campagnes  et  nos  bois  3  8  o 

Toutes  nos  voix 

Béniront  tes  douces  atteintes  ; 

Et  dans  les  rochers  d'alentour, 
La  même  Écho  qui  redisoit  nos  plaintes 
Ne  redira  que  des  soupirs  d'amour.  3  8  5 

GÉPHÉE. 

C'est  assez....  la  Déesse. est  déjà  dispaiiie  ; 

Ses  dernières  clartés  se  perdent  dans  la  nue  ; 

Allons  jeter  le  sort  pour  la  dernière  fois. 

Malheureux  le  dernier  que  foudroiera  son  choix , 

Et  dont  en  ce  grand  jour  la  perte  domestique  390 

Souillera  de  ses  pleurs  l'allégresse  publique  ! 

Madame ,  cependant ,  songez  à  préparer 
Cet  hymen  que  les  Dieux  veulent  tant  honorer  : 


I-  Dans  les  éditious  de  i65i-6o  :  CHo:iaR  db  musiqdk,  cependant  que  Vénus 
remonte. 


Rendez-en  l'appareil  dîgne  de  ma  puissance, 

Et  digne,  s'il  se  peut,  d'une  telle  présence.  3$! 

CASSIOPE. 

J'obéis  avec  joie ,  et  c'est  me  commander 
Ce  qn'avec  passion  j'allois  vous  demander. 

SCÈNE  IV. 

CASSIOPE,  PERSÉE,  suite  db  u.  Reine. 

CASSIOPE. 

£b  bien  !  vous  le  voyez ,  ce  a'étoit  pas  un  crime , 
Et  les  Dieux  ont  trouvé  cet  hymen  légitime , 
Puisque  leur  ordre  exprès  nous  le  fait  achever,  ««< 

Et  que  par  leur  présence  ils  doivent  l'approuver. 
Mais  quoi  ?  vous  soupirez? 

PERSÉE. 

J'en  ai  bien  lieu,  Madame. 

CASSIOPE. 

Le  sujet? 

PBESÉE. 

Votre  joie, 

CASSIOPE. 

Elle  VOUS  gène  Tftme? 

PERSÉE. 

Après  ce  que  j'ni  dit,  douter  d'un  si  beau  feu. 
Reine,  c'est  ou  m'entendre  ou  me  croire  bien  peu.    <oi 
Mais  ne  me  fora?i  pas  du  moins  à  vous  le  dire . 
Quand  mon  âme  en  frémit  et  mon  cœur  en  soupire. 
Pouvois-je  avoir  des  yeux  et  ne  pas  l'adorer? 
Et  pourrois-je  la  perdre  et  n'en  pas  soupirer  ? 

CASSIOPE. 

Quel  espoir  formiez-vous ,  puisqu'elle  étoit  promise,  n» 
Et  qu'en  vain  son  bonheur  domptoit  votre  franchise? 
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PBRSBE. 

Vouloir  que  la  raison  règne  sur  un  amant. 

C'est  être  plus  que  lui  dedans  Taveuglement. 

Un  cœur  digne  d*ainier  court  à  Tobjet  aimable , 

Sans  penser  au  succès  dont  sa  flamme  est  capable;      4 1  5 

Il  s'abandonne  entier,  et  n'examine  rien  : 

Aimer  est  tout  son  but,  aimer  est  tout  son  bien; 

Il  n'est  difficulté  ni  péril  qui  l'étonné. 

«  Ce  qui  n'est  point  à  moi  n'est  encore  à  personne, 

Disois-je  ;  et  ce  rival  qui  possède  sa  foi ,  4^0 

S'il  espère  un  peu  plus,  n'obtient  pas  plus  que  moi.  » 

Voilà  durant  vos  maux  de  quoi  vivoit  ma  flamme , 
Et  les  douces  erreurs  dont  je  flattois  mon  ftme. 
Pour  nourrir  des  désirs  d'un  beau  feu  trop  contents, 
G'étoit  assez  d'espoir  que  d'espérer  au  temps  ;  4^5 

Loi  qui  fait  chaque  jour  tant  de  métamorphoses , 
Pouvoit  en  ma  faveur  faire  beaucoup  de  choses  '. 
Mais  enfin  la  Déesse  a  prononcé  ma  mort. 
Et  je  suis  ce  dernier  sur  qui  tombe  le  sort. 
J'étois  indigne  d'elle  et  de  son  hyménée,  4  3o 

Et  toutefois,  hélas!  je  valois  bien  Phinée. 

CASSIOPE. 

Vous  plaindre  en  cet  état,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

PERSES. 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  apprenant  qui  je  suis. 
Vous  ne  vous  trompiez  point  touchant  mon  origine , 
Lorsque  vous  la  jugiez  ou  royale  ou  divine  :  4  3  5 

Mon  père  est....  Mais  pourquoi  contre  vous  l'animer? 
Puisqu'il  nous  faut  mourir,  mourons  sans  le  nonuner  ; 
Il  vengeroit  ma  mort,  si  j 'a vois  fait  connoitre 
De  quel  illustre  sang  j'ai  la  gloire  de  naître  ; 
Et  votre  grand  bonheur  seroit  mal  assuré ,  440 

J.y^r,  Pouvoit  en  ma  faTcur  faire  d'étrauges  diotes.  (x65x-56) 
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Si  voas  ni'avii'z  connu  sans  m'avoir  préféré 

C'est  trop  perdre  de  temps,  courons  à  votre  joie, 

Conrons  â  te  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  ; 

J'en  veux  cire  témoin,  afin  que  mon  tourmeiil 

Paisse  pur  ce  poison  finir  plus  prompteroent.  ii 

CAXSIOfG. 

Le  temp*  vous  lera  voir  pour  souverain  remède 
Le  peu  tjuf  vous  perdez  en  perdant  Andromède; 
Et  les  Dieux,  dout  pour  nous  vous  voyez  la  bonté, 
Vous  rendront  liicntot  plus  qu'ils  ne  vous  ont  àlc. 

Pl£tt»ÉE. 

Ni  le  leiiips  ni  les  Dieux  ne  feront  ce  miracle.  iS. 

Mais  allons  :  à  votre  heur  je  ne  mets  point  d'obstacle, 
Reine;  c'est  l'affoililir  que  de  le  retarder; 
Et  les  Dieux  uni  parlé,  c'est  a  moi  de  céder. 


ACTE   II,   SCKNE    I. 


ACTE    IL 


DÉCORATIOIN  DU  SECOND   ACTE. 

Cette  place  publique  l'évanouit  '  en  un  instant  pour  faire  place  i  un 
jardin  délicieux  ;  et  cea  grandi  palai»  sont  chaugél  en  aulanl  de 
TasM  de  marbre  blanc,  qui  portent  altematiTement,  lei  uns  des 
uatues  d'où  sortent*  autant  de  jets  d'eau,  les  autres  des  mj'rtes, 
des  jasmins  et  d'autres  arbres  de  cette  nature.  De  choque  cAté  se 
détache  un  rang  d'orangers  dans  de  pareils  vases,  qui  Tiennent  foi^ 
mer  un  admirable  berceau  jusqu'au  milieu  do  tbéâlre,  et  le  séparent 
ainiî  en  trois  allées,  que  l'artiiice  ingénieux  de  la  perspectixe  fait 
paroiire  longues  de  plus  de  mille  pas.  C'est  \i  qu'on  voit  Andro- 
mède avec  ses  nymphes,  qui  cueillent  des  fleurs,  et  en  composent 
One  gnirlaude  dont  cette  princesse  veut  couronner  Phinée,  pour  le 
récompenser,  par  cette  galanterie,  de  la  bonne  nouvelle  qn'il  lui 
tîml  Q'appontr. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDROMÈDE,  choeur  de  Nymphes». 

ÀNDHOMÈDE. 

.\vniphe8,  notre  guirlande  est  eneor  mal  ornée; 

Et  devant  qu'il  soii  peu  nous  reverrons  Phinée,  455 

f^ic  de  ma  propre  main  j'en  voiilois  couronner 

Pour  les  heureux  avis  qu'il  vient  de  me  donner. 

1.  Vui.  (édît.  de  idSi-ififio)  :  Celle  place  publique,  dont  la  Reine 
n  Penéf  •ienuenl  de  sortir,  s'iWanouit.... 

'■  Vab.  (Dessein):  Cette  ville,  qui  '-isoit  le  théâtre  de  l'autre  acte, 
devient  en  on  moment  un  jardin  délî'  x;  et  ces  grands  palais  sont 
<^l>ADges  en  autant  de  vases,  qui  rang  ..es  deux  côtés  de  la  svine, 
porirot  altemotivemeui,  les  uns  des  s      les  dii  pierre  d'où  aortent.... 

i-  far,  cHOBUu  uzs  niui'iiiis.  (iC)!!) 
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Toutefois  la  faveur  ne  seroit  pas  bien  grande. 
Et  mon  cœur  après  tout  \aut  bien  une  guirlande. 
Dans  l'état  où  le  ciel  nous  a  mis  aujourd'hui,  4 

C'est  l'unique  présent  qui  soit  digne  de  lui. 

Quittez,  Nymphes,  quittez  ces  peines  inutiles; 
L'augure  déplairoit  de  tant  de  fleurs  stériles  : 
Il  faut  à  notre  hymeu  des  présages  plus  doux. 
Dites-moi  cependant  laquelle  d'entre  tous.... 
Mais  il  faut  me  le  dire ,  et  sans  faire  les  Bnes. 

AGLINTB. 

Quoi?  Madame. 

ANDROMÈDE. 

A  tes  yeux  je  vois  que  tu  devines. 
Dis-moi  donc  d'entre  vous  laquelle  a  retenu 
En  ces  lieux  jusqu'ici  cet  illustre  iuconnu; 
Car  enfin  ce  n'est  point  sans  un  peu  de  mystère 
Qu'un  tel  héros  s'attache  à  la  cour  de  mon  père  : 
Quelque  chaîne  l'arrête  et  le  force  à  tarder. 
Qu'on  ne  perde  point  temps  à  s'entre-regarder  : 
Parlez ,  et  d'un  seul  mol  éctaircissez  mes  doutes. 
Aucune  ne  répond ,  et  vous  rougissez  toutes! 
Quoi?  toutes,  l'aimez-vous?  Un  si  parfait  amant 
Vous  a-t-il  su  charmer  toutes  également? 
II  n'en  faut  point  rougir,  il  esi  digne  qu'on  l'aime  : 
Si  je  n'aimois  ailleurs,  peut-i'tre  que  moi-même, 
Oui,  peut-être,  à  le  voir  si  bien  fait ,  si  bien  né,      i 
II  auroit  eu  mot|cœur,  s'il  n'eut  été  donné. 
Mais  j'aime  trop  Phinée,  el  le  change  est  un  crime. 

a(;lantk. 
Ce  héros  vaut  beaucoup,  puisqu'il  a  votre  estime; 
Mais  il  sait  ce  qu'il  vaui ,  et  n'a  jusqu'à  ce  jour 
A  pas  une  de  nous  daigné  montrer  d'amour.  1 

Que  dis-tu  ? 
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ÂGLANTB. 

Pas  fait  même  une  offre  de  service. 

ANDROMBDE. 

Ah  !  c'est  de  quoi  rougir  toutes  avec  justice  ; 
Et  la  honte  à  vos  fronts  doit  bien  cette  couleur, 
Si  tant  de  si  beaux  yeux  ont  pu  manquer  son  cœur. 

CEPHALE. 

Où  les  vôtres,  Madame,  épandent  leur  lumière,         490 

Cette  honte  pour  nous  est  assez  coutumière^. 

Les  plus  vives  clartés  s'éteignent  auprès  d'eux. 

Gomme  auprès  du  soleil  meurent  les  autres  feux  ; 

Et  pour  peu  qu'on  vous  voie  et  qu'on  vous  considère  *, 

Vous  ne  nous  laissez  point  de  conquêtes  à  faire.         495 

ANDROMEDE. 

Vous  êtes  une  adroite;  achevez,  achevez  : 

C'est  peut-être  en  effet  vous  qui  le  captivez  ; 

Car  il  aime,  et  j'en  vois  la  preuve  trop  certaine. 

Chaque  fois  qu'il  me  parle  il  semble  être  à  la  gêne  ; 

Son  visage  et  sa  voix  changent  à  tous  propos  ;  5  o  o 

Il  hésite ,  il  s'égare  au  bout  de  quatre  mots  ; 

Ses  discours  vont  sans  ordre  ;  et  plus  je  les  écoute , 

Plus  j'entends  des  soupirs  dont  j'ignore  la  route. 

Où  vont-ils,  Céphalie?  où  vont-ils?  répondez. 

CEPHALIE. 

C'est  à  vous  d'en  juger,  vous  qui  les  entendez.  5o5 

UN   PAGE ,  chantant  Bans  être  tu   . 

Qu'elle  est  lente,  cette  journée  ! 

I.  Var^  Le  moyen  qu'on  nous  voie,  on  qa*on  nous  considère?  (x65i-56) 
1.  Var.  El  depuis  qu'un  amant  à  tous  voir  se  hasarde. 

Il  ne  Toit  plus  qu'une  ombre  alors  qu'il  nous  regarde , 

Tant  il  est  ébloui  des  charmes  tout-puissants 

Qui  lui  pénètrent  l'âme  et  dérobent  les  sens. 

n  n'a  plus  d'yeux  poar  nous,  et  partout  où  vous  êtes 

Il  nous  est  défendu  de  laire  des  conquêtes.  (i65x-56) 
War.  UN  PAOB  m  pâmai,  chantant  sans  être  vm.  (i 65 1-60) 

Far.  PAOB.  //  chante  sans  être  vu.  (i()63,  en  marge.) 

CORHULLK.    T  11 
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ANDROMÀDB. 

Taisons-nous  :  cette  voix  me  parle  pour  Phinée  ; 
Sans  doute  il  n^est  pas  loin ,  et  veut  à  son  retour 
Que  des  accents  si  doux  m'expliquent  son  amour. 

PÀGE^. 

Qu'elle  est  lente ,  cette  journée  s  i  o 

Dont  la  fin  me  doit  rendre  heureux  ! 
Chaque  moment  à  mon  cœur  amoureux 
Semble  durer  plus  d'une  année. 
O  ciel  !  quel  est  Theur  d'un  amant, 
Si  quand  il  en  a  l'assurance  5  x  5 

Sa  juste  impatience 

Est  un  nouveau  tourment? 

Je  dois  posséder  Andromède  : 
Juge,  Soleil,  quel  est  mon  bien! 
Vis-tu  jamais  amour  égal  au  mien  ?  5.  o 

Vois-tu  beauté  qui  ne  lui  cède? 
Puis  donc  que  la  longueur  du  jour 
De  mon  nouveau  mal  est  la  source , 

Précipite  ta  course , 

Et  tarde  ton  retour.  5tS 

Tu  luis  encore,  ei  ta  lumière 
Semble  se  plaire  è  m'affliger. 
Ah  !  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  soud?'"'^  ta  carrière. 
Viens,  Soleil ,        is  voir  la  beauté  53o 

Dont  le  divin  éclat  me  dompte; 

Et  tu  fiiiraft  de  honte 

D'avoir  n  e  clarté. 

I.  J^ar.  PAUA,  chantani  nu  vu,  (i65x-6o) 


ACTE  II,   SGËNE  IL  SSp 

SCÈNE  IL 

PHINEE,  ANDROMÈDE,  choeur  de  Nymphes, 

SUITE    DE   PhINÉE. 
PHINEE. 

Ce  n*est  pas  mon  dessein ,  Madame,  de  surprendre, 
Puisque  avant  que  d'entrer  je  me  suis  fait  entendre.  53  5 

ÂNDROnÈDB. 

Vos  vœux  pour  les  cacher  n'étoient  pas  criminels, 
Puisqu'ils  suivent  des  Dieux  les  ordres  étemels. 

PHINEE. 

Que  me  direz-vous  donc  de  leur  galanterie? 

ANDROMEDE. 

Que  je  vais  vous  payer  de  votre  flatterie. 

PHINEE. 

Comment? 

ANDROMEDE.    . 

En  vous  donnant  de  semblables  témoins, 
Si  vous  aimez  beaucoup ,  que  je  n'aime  pas  moins. 
Approchez,  Liriope ,  et  rendez-lui  son  change; 
C'est  vous,  c'est  votre  voix  que  je  veux  qui  me  venge. 
De  grâce,  écoutez-la;  nous  avons  écouté. 
Et  demandons  silence  après  l'avoir  prêté.  545 

LIRIOPE  chante. 

Phinée  est  plus  aimé  qu'Andromède  n'est  belle , 
Bien  qu'ici-bas  tout  cède  à  ses  attraits  ; 
Comme  il  n'est  point  de  si  doux  traits , 
Il  n'est  point  de  cœur  si  fidèle. 
De  mille  appas  son  visage  semé  5  5  o 

La  rend  une  merveille*  ; 

i.A^ar.  La  rend  tonte  merveille.  (DesMinet  i65i*56) 


34o  ANDROMÈDE. 

Mais  quoiqu'elle  soit  sans  pareille, 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 

Bieu  que  le  juste  ciel  fasse  voir  que  sans  crime 

On  la  préfère  aux  nymphes  de  la  mer,  SS5 

Ce  n'est  que  de  savoir  aimer 
Qu'elle-même  veut  qu*on  l'estime; 
Chacun ,  d'amour  pour  elle  consumé, 
D'un  cœur  lui  fait  un  temple; 
Mais  quoiqu'elle  soit  sans  exemple,  56o 

Phinée  est  encor  plus  aimé. 

Enfin,  si  ses  beaux  yeux  passent  pour  un  miracle , 
C'est  un  miracle  aussi  que  son  amour, 
Pour  qui  Vénus  en  ce  beau  jour 
A  prononcé  ce  digne.oracle  :  563 

Le  ciel  lui-même,  en  la  voyant,  charmé , 
La  juge  incomparable; 
Mais  quoiqu'il  l'ait  faite  adorable , 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 

(Cet  tir  chanté ,  le  page  de  Phinée  et  oétte  nymphe  font  nn  dialogue 
en  mntiqae ,  dont  chaque  couplet  a  pour  refrain  Torade  qne  Ténoi 
a  prononcé  an  premier  acte  en  faveur  de  ces  deux  amants ,  chanié 
par  let  deux  voix  unies,  et  répété  par  le  chœur  entier  de  la  am- 
sique.) 

PAGE. 

Heureux  amant  ! 

LIRIOPB. 

Heureuse  amante  !  5  ;  o 

PAGE. 

Ils  n'ont  qu'une  âme . 

LIRIOPB^. 

Us  n'ont  tous  deux  qu'un  cobot. 

I.   f^ar.  Au  liea  de  luliopb,  le  Desseim  porte  la  imiPBB,  id  et  ûmm  le 
reste  de  la  seèue. 
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PAGE. 

Joignons  nos  voix  ponr  chanter  lear  bonhenr. 

LIRIOPB. 

Joignons  nos  voix  pour  bénir  leur  attente. 

PAGB    ET    LIRIOPE*. 

Andromède  ce  soir  aura  Tillustre  époux 
Qui  seul  est  digne  d'elle,  et  dont  seule  elle  est  digne. 
Ih^éparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  Dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

CHOEUR*. 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 
Les  Dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

PA.GB. 

lie  ciel  le  veut. 

LIRIOPB. 

Vénus  Tordonne.  5  s  o 

PAGB. 

L*amour  les  joint. 

LIRIOPB. 

L*hymen  va  les  unir. 

PAGB. 

Douce  union  que  chacun  doit  bénir! 

LIRIOPB. 

Heureuse  amour  qu*un  tel  succès  couronne'! 

PAGE   ET   LIRIOPB*. 

Andromède  ce  soir  aura  Fillustre  époux 

Qui  seul  est  digne  d'elle ,  et  dont  seule  elle  est  digne. 


I.  yar,  TOI»  DEUX  BHsnoLi.  (Daaadn  et  i65i-6o) 

).  yar,  lA  GBOBim  de  ui  mmQVi  répète  ces  deux  dernière  vers,  (Dnaciii) 

Far.  LB  CBOKim  de  ui  MuaiQirE.  (i65i  in-4*) 

Far.  CHOEUE  DE  MUSIQUE.  (i65i  iii-ia>6o) 

3.  Var,        fieareux  amour  qn'on  tel  succès  couronne.  (DeMein) 

4.  Far.  TOUS  deux  ehsvmbui.  (DeMein  et  i65i-6o 


% 


34a  ANDROMÈDE. 

Préparoiu  sod  hymen,  où,  pour  (avenr  insigne. 
Les  Dieux  ont  réwln  de  se  joindre  avec  nous. 

CHOBCR*. 

Préparons  son  hymen ,  où ,  pour  faveur  insigne , 
Les  Dieux  ont  résohi  de  se  joindre  avec  noos. 

ÂNDSOMiOB. 

n  n'en  faut  point  mentir,  leur  accord  m'a  surprise. 

Madame,  c'est  ainsi  que  tout  me  favorise , 
£t  que  tous  vos  sujets  soupirent  en  ces  lienx 
Après  l'heureux  effet  de  cet  arrêt  des  Dieux, 
Que  leurs  souhaits  unis.... 


SCÈNE  III. 

PHINÉE,  ANDROMÈDE,  TMANTE, 

DE   NtHPHBS,    «dite    DE   PhINÉB. 
TIHATTrE, 

Ah  !  Seigneur ,  ah  !  Madame. 

PHINÉE. 

Que  nous  veux-tu,  Timante,  et  qui  trouble  ton  àme? 


Le  pire  des  malheurs. 

PHIR^B. 

Le  Roi  seroît-U  mon? 

TIMANTE. 

Non,  Seigneur;  mais  enfin  le  triste  ctioix  du  son 
Vient  du  tomber Hélas!  pourrai-je  vous  le  dire? 

ANDROMÈDE. 

EslHie  sur  quelque  objet  pour  qui  tOD  cceur  soupire? 
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TIMÂNTB. 

Soupirer  à  vos  yeux  du  pire  de  ses  coups ,  600 

N^est-ce  pas  dire  assez  qu'il  est  tombé  sur  vous? 

PHINÉB. 

Qui  te  fait  nous  donner  de  si  vaines  alarmes? 

TIMANTE. 

Si  vous  n*en  croyez  pas  mes  soppirs  et  mes  larmes , 

Vous  en  croirez  le  Roi,  qui  bientôt  à  vos  yeux 

La  va  livrer  lui-même  aux  ministres  des  Dieux.  60 5 

PHINEB. 

C^est  nous  faire ,  Timante ,  un  conte  ridicule  ; 
Et  je  tiendrois  le  Roi  bien  simple  et  bien  crédule, 
Si  plus  qu'une  déesse  il  en  croyoit  le  sort. 

TIMAmB. 

Le  Roi  non  plus  que  vous  ne  Ta  pas  cru  d'abord  ; 
Il  a  fait  par  trois  fois  essayer  sa  malice,  6 1  e 

Et  Ta  vu  par  trois  fois  faire  même  injustice  : 
Du  vase  par  trois  fois  ce  beau  nom  est  sorti. 

PHINBB. 

Et  toutes  les  trois  fois  le  sort  en  a  menti. 

Le  ciel  a  fait  pour  vous  une  autre  destinée  : 

Son  ordre  est  immuable,  il  veut  notre  hyménée  ;       6 1 5 

n  le  veut ,  il  y  met  le  bonbeur  de  ces  lieux  ; 

Et  ce  n'est  pas  au  sort  à  démentir  les  Dieux. 

▲NDROMÈDB. 

Assez  souvent  le  ciel  par  quelque  fausse  joie 

Se  plaît  à  prévenir  les  maux  qu'il  nous  envoie  ; 

Du  moins  il  m'a  rendu  quelques  moments  bien  doux  6a o 

Par  ce  flatteur  espoir  que  j'allois  être  à  vous. 

Mais  puisque  ce  n'étoit  qu'une  trompeuse  attente , 

Gardez  mon  souvenir,  et  je  mourrai  contente. 

PHINÉB. 

Et  vous  mourrez  contente  !  Et  j'ai  pu  mériter 

Qu'avec  contentement  vous  puissiez  me  quitter  !         6a  5 


344  ANDROHËDE. 

Détacher  sans  regret  votre  finie  de  la  mienne! 
Vouloir  qae  je  le  voie ,  et  que  je  m'en  souvienne  ! 
Et  mon  fidèle  amour  qui  reçut  votre  foi 
Vous  trouve  indifférente  enti-e  la  mon  et  moi  ! 

Oui,  jf  m'en  souvienilrai ,  vous  le  voulex,  Madame; 
J'accepte  \e.  supplice  où  vous  livrez  mon  ànie; 
Mais  quelque  peu  d'amour  que  vous  me  fassiez  voir. 
Le  mien  n'oubliera  p;is  les  lois  de  son  devoir. 
Je  dois,  malgré  le  sort,  je  dois,  malgré  vous-même. 
Si  vous  aimez  si  mal,  vous  moDlrt;r  comme  ou  aime. 
Et  Faire  reconooîU'e  aux  yeux  qui  m'ont  cbarmé 
Que  j'élois  digne  au  moins  d'être  un  peu  mieux  aimé. 
Vous  l'avouerez  bientôt,  et  j'aurai  cette  gloire. 
Qui  dans  tout  l'avenir  suivra  notre  mémoire, 
Que  pour  se  voir  quitter  avec  contentement ,  fiio 

Un  amant  tel  que  moi  n'en  est  pas  moins  amant. 

ANDROMÈDE. 

C'est  donc  trop  peu  pour  moi  que  des  malheurs  si  pro- 
Si  vous  ne  les  croissez  par  d'injustes  reproches  !      [chcs. 
Vous  quitier  sans  regret  !  les  Dietix  me  sont  témoins 
Que  j'en  montrcrois  plus  si  je  vous  aimois  moins.       6i3 
C'est  pour  vous  trop  aimer  que  je  parois  toute  autre  ; 
J'étouffe  ma  douleur  pour  c'aigiir  pas  la  vôtres 
Je  retiens  mes  soupirs  de  peur  de  vous  fôcher, 
Et  me  montre  insensible  afin  de  moius  toucher. 
Hélas!  si  vous  savez  faire  voir  comme  on  aime,  (Si> 

Du  moins  vous  voyez  mal  quand  l'amour  est  extrême; 
Oui,  Phinéc,  et  jedouie,  en  courant  à  la  mort. 
Lequel  m'est  plus  cruel ,  ou  de  vous,  ou  du  sort. 

Hélas!  qu'il  étoit  grand  quand  je  l'ai  cm  s'éteindre. 
Voire  amour  !  et  qu'à  ton  ma  flamme  osoit  s'en  plainilrf  ' 
Pnncesse ,  vous  pouvez  i      quitter  sans  regret  : 
Vous  ne  perdez  en  moi  qu  un  amant  indiscret. 
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Qu'un  amant  téméraire ,  et  qui  même  a  Faudace 
D'accuser  votre  amour  quand  vous  lui  faites  grâce  ; 
Mais  pour  moi,  dont  la  perte  est  sans  comparaison ,   660 
Qui  perds  en  vous  perdant  et  lumière  et  raison , 
Je  n'ai  que  ma  douleur  qui  m'aveugle  et  me  guide  : 
Dessus  toute  mon  âme  elle  seule  préside'; 
Elle  y  règne,  et  je  cède  entier  à  sou  transport; 
Mais  je  ne  cède  pas  aux  caprices  du  sort'.  66  5 

Que  le  Roi  par  scrupule  à  sa  rigueur  défère , 
Qu'une  indigne  équité  le  fasse  injuste  père , 
La  Reine  et  mon  amour  sauront  bien  empêcher 
Qu'un  choix  si  criminel  ne  coûte  un  sang  si  cher. 
J'ose  tout,  je  puis  tout  après  un  tel  oracle.  670 

TIMANTE. 

La  Reine  est  hors  d'état  d'y  joindre  aucun  obstacle  : 

Surprise  comme  vous  d'un  tel  événement , 

Elle  en  a  de  douleur  perdu  tolit  sentiment  ; 

Et  sans  doute  le  Roi  livrera  la  Princesse 

Avant  qu'on  l'ait  pu  voir  sortir  de  sa  foiblesse.  675 

PHINÉE. 

Eh  bien  !  mon  amour  seul  saura  jusqu'au  trépas, 
ftlalgrétous.... 

ANDROMÈDE. 

Le  Roi  vient;  ne  vous  emportez  pas. 


I.  Far,  Qni  mr  toate  mon  âme  ell«  seule  préside.  (i65i'56) 
1.  Les  éditîoDS  de  i654,  de  x66o  et  de  i663  portent  a  de  s<irt,  •  ponr 
«  dn  sort.  » 


3/|6  ANDROMÈDE. 

SCÈNE  IV. 

CÉPHÉE,  PHINÉE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE,  TI- 
MANTE  y  CHOBUR  DE  Nymphes,  suite  du  Roi  et  de 
Phin^e. 


CJSPHÉB. 


Ma  fille,  si  tu  sais  les  nouvelles  funestes 

De  ce  dernier  effort  des  colères  célestes , 

Si  tu  sais  de  ton  sort  Fimpitoyable  cours,  6So 

Qui  fait  le  plus  cruel  du  plus  beau  de  nos  jours , 

Epargne  ma  douleur,  juges-en  par  sa  cause , 

Et  va  sans  me  forcer  à  te  dire  autre  chose. 

ANDROMEDE. 

Seigneur,  je  vous  Favoue ,  il  est  bien  rigoureux  ^ 

De  tout  perdre  au  moment  qu'on  se  doit  croire  heureux; 

Et  le  coup  qui  surprend  un  espoir  légitime 

Porte  plus  d*une  mort  au  cœur  de  la  victime. 

Mais  enfin  il  est  juste,  et  je  le  dois  bénir  : 

La  cause  des  malheurs  les  doit  faire  finir. 

Le  ciel,  qui  se  repent  sitôt  de  ses  caresses,  690 

Verra  plus  de  constance  en  moi  qu'en  ses  promesses  : 

Heureuse ,  si  mes  jours  un  peu  précipités 

Satisfont  à  ces  Dieux  pour  moi  seule  irrités. 

Si  je  suis  la  dernière  à  leur  courroux  offerte , 

Si  le  salut  public  peut  naître  de  ma  perte  !  69  s 

Malheureuse  pourtant  de  ce  qu'un  si  grand  bien  * 

Vous  a  déjà  coûté  d'autre  sang  que  le  mien, 

Et  que  je  ne  suis  pas  la  première  et  l'unique 

Qui  rende  à  votre  État  la  sûreté  publique  ! 

^       PHINIÊB. 

Quoi?  vous  vous  obstinez  encore  à  me  trahir?  700 

I.  rar.  S«ignear,  je  tous  VaToae,  îl  est  bien  douloureux.  (i65t-56) 
1.  Far,  Malheorense  pourtant  qn*nn  ai  prfcieax  bien.  (iSSi-Sô) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  34? 

INDBOMBDB. 

\e  TOUS  plains,  je  me  plains ,  mais  je  dois  obéir. 

PHINÉE. 

Honteuse  obéissance  à  qui  votre  amour  cède  ! 

CBPHÉB. 

Obéissance  illustre,  et  digne  d'Andromède! 

Son  nom  comblé  par  là  d'un  immortel  honneur.... 

PHINÉB. 

le  Tempécherai  bien ,  ce  Ameste  bonheur.  7  o  5 

Andromède  est  à  moi ,  vous  me  Tavez  donnée; 

Le  ciel  pour  notre  hymen  a  pris  cette  journée; 

Vénus  Ta  commandé  :  qui  me  la  peut  ôter  ? 

Le  sort  auprès  des  Dieux  se  doit-il  écouter  ? 

Ah  !  si  j'en  vois  ici  les  infâmes  ministres  7  i  o 

S'apprêter  aux  effets  de  ses  ordres  sinistres.... 

CÉPHÉE. 

Apprenez  que  le  sort  n'agit  que  sous  les  Dieux, 

Et  souffrez  comme  moi  le  bonheur  de  ces  heux. 

Votre  perte  n'est  rien  au  prix  de  ma  misère  : 

Vous  n'êtes  qu'amoureux ,  Phinée ,  et  je  suis  père  * .   715 

n  est  d'autres  objets  dignes  de  votre  foi'  ; 

Mais  il  n'est  point  ailleurs  d'autres  filles  pour  moi* . 

Songez  donc  mieux  qu'un  père  à  ces  affreux  ravages 

Que  partont  de  ce  monstre  épandirent  les  rages; 

Et  n'en  rappelez  pas  l'épouvantable  horreur,  720 

Poar  trop  croire  et  trop  suivre  une  aveugle  fureur. 

PHINEE. 

Que  de  nouveau  ce  monstre  entré  dessus  vos  terres 
Fasse  à  tous  vos  sujets  d'impitoyables  guerres, 
Le  sang  de  tout  un  peuple  est  trop  bien  employé 

I*  far.  Si  TOUS  êtes  amant,  Phinée,  je  tais  p^.  (i65i,  54  et  56) 

Fiar.  Si  toos  êtes  amant,  Phinée,  je  suia  le  p^.  (i655) 
a.Yoyex  tome  III,  p.  i6a,  note  4. 
yf^ar.  Mais  il  n*eat  point  ailleors  d*antre  fille  pour  moi.  (z65i-56) 


3/,8  ANDROMÈDE. 

Quand  celui  de  ses  rois  en  peut  être  payé  ;  7  «  s 

Et  je  ne  connois  point  d'autre  perte  publique 
Que  celle  où  vous  condamne  un  sort  si  tyrannique. 

CSPHEB. 

Craignez  ces  mêmes  Dieux  qui  président  au  sort. 

PHiNÉE.  [oord. 

Qu'entre  eux-mêmes  ces  Dieux  se  montrent  donc  d'ac^ 
Quelle  crainte  après  tout  me  pourroit  y  résoudre  ?     730 
S'ils  m'ôtent  Andromède,  ont-ils  quelque  autre  foudre? 
Il  n'est  plus  de  respect  qui  puisse  rien  sur  moi; 
Andromède  est  mon  sort,  et  mes  Dieux ,  et  mou  roi; 
Punissez  un  impie,  et  perdez  un  rebelle; 
Satisfaites  le  sort  en  m'exposant  pour  elle  :  735 

J'y  cours;  mais  autrement  je  jure  ses  beaux  yeux, 
Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  Dieux ^.... 

(Ici  le  tonnerre  commence  à  ronler  avec  on  â  grand  broit ,  et 
pagné  d*éclairB  redon]>Us  avec  tant  de  promptitade,  que  eette 
donne  de  TéponTante  aoBÛ  bien  qae  de  l'admiratioii,  tant  dk 
approdie  da  natarel.  On  Toit  cependant  deicendre  Éole  aipec  bnit 
Tenta,  dont  quatre  sont  à  tes  deux  cdtés,  en  sorte  toatefoîs  qœ  les 
deux  plus  proches  sont  portés  sor  le  même  nuage  que  lui ,  et  les 
deux  plus  éloignés  sont  comme  volants  en  Tair  tout  contre  ce  waèwat 
nuage.  Les  quatre  autres  paroissent  deux  k  deux  an  milieu  de  l'air 
sur  les  ailes  du  théâtre ,  deux  k  la  main  gaudie  et  deux  à  la  droite  : 
ce  qui  n*empéche  pas  Phinée  de  continuer  ses  blasphèmes.) 

I.  Comparez  Polyeucte^  aete  lY,  toène  v,  tctb  i3a9  et  x33o. 


ACTE   II,  SCÈNE   V.  349 


SCENE  V. 

ÉOLE,   HUIT  Vents,  CÉPHÉE  ,  PERSÉE,  PHINÉE, 
ANDROMÈDE,  choeur  de  Nymphes,  suite  du  Roi 

ET    DE    PhINÉE. 

GBPHBE. 

Arrêtez  :  ce  nuage  enferme  une  tempête 

Qui  peut-être  déjà  menace  votre  tête. 

N'irritez  plus  les  Dieux  déjà  trop  irrités.  7  4© 

PHINÉE. 

Qu'il  crève,  ce  nuage,  et  que  ces  déités.... 

CÉPHÉE. 

Ne  les  irritez  plus,  vous  dis-je,  et  prenez  garde — 

PHINEE. 

A  les  trop  irriter  qu'est-ce  que  je  hasarde  ? 
Que  peut  craindre  un  amant  quand  il  voit  tout  perdu  ? 
Tombe ,  tombe  sur  moi  leur  foudre ,  s'il  m'est  dû  !    745 
Mais  s'il  est  quelque  main  assez  lâche  et  traîtresse 
Pour  suivre  leur  caprice  et  saisir  ma  princesse , 
Seigneur,  encore  un  coup ,  je  jure  ses  beaux  yeux , 
Et  mes  uniques  rois ,  et  mes  uniques  Dieux. ... 

ÉOLE ,  an  miliea  de  Tair. 

Téméraire  mortel,  n'en  dis  pas  davantage  ;  7^0 

Ta  n'obliges  que  trop  les  Dieux  à  te  haïr  : 
Quoi  que  pense  attenter  l'orgueil  de  ton  courage , 
Us  ont  trop  de  moyens  de  se  faire  obéir. 

Gonnois-moi  pour  ton  infortune; 

Je  sois  Éole ,  roi  des  vents.  tSS 

Partez,  mes  orageux  suivants. 

Faites  ce  qu'ordonne  Neptune. 

(Ce  comintiidement  d'Éole  prodnit  *  on  specude  étrange  et  menreil- 
I.  Far,  Ce  commandement  iTÉoU produit  auttUât....  (i65i-6o) 
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lenx  toat  ensemble.  Les  deux  Tenta  qni  étotent  k  ses  c^tés 
dus  en  Tair  s^enTolent,  Tan  à  gauche  et  Tantre  à  droit  *^  ;  deox  mu 
remontent  areo  Ini  dans  le  ciel  sur  le  même  noage  qui  les 
d*apporter  ;  deox  antres ,  qui  étoient  à  sa  main  gauche  sur  les  «îles 
da  théâtre ,  s'avancent  an  milieu  de  Fair,  où  ayant  lait  un  toor, 
ainsi  que  deux  tourbillons,  ila  passent  au  c6xè  droit  du  théâtre,  d^on 
les  deux  derniers  fondent  sur  Andromède,  et  Tayant  saisie  chacan 
par  un  bras,  ils  l'enlèrent    de  l'antre  c6té  jusque  dans  les  nue*.) 

ANDROMSDB*. 

O  ciel! 

CÉPHÉE. 

Ils  Font  saisie ,  et  renlèvent  en  l'air. 

PHINEE  * • 

Ah  !  ne  présumez  pas  ainsi  me  la  voler  : 

Je  vous  suivrai  partout  malgré  votre  surprise*.  760 


SCÈNE  VI. 

CÉPHÉE,  PERSÉE,  suite  du  Roi. 

PERSÉE. 

Seigneur 9  un  tel  péril  ne  veut  point  de  remise; 

z.  Les  éditions  de  i655,  de  i68a  et  de  169a  donnent  ainsi  k  droit  (a);  les 
autres,  à  droite, 

a.  Far»  Et  Vajant  saisie  eftacun  par  m»  bras,  Venlèvent,,,,  (i65l-55) 

3.  Dans  les  éditions  de  i65i-6o  :  AUDHOMÀDa,  enlevée  par  les  vents, 

4.  Dans  les  éditions  de  i65i-6o  :  raraisy  courant  après  elle^  et  tdektuu  de 
la  retenir^ 

«  SooTent,  dit  d'Aiibi^nae  dans  sa  Pratique  du  thédtre  (p.  75),  ....  les 
choses  ne  s'expUqneot  pas  ^  »  se  font,  mais  lonjrtemps  après,  sdoa 

que  le  poète  le  juge  plos  con  on  sujet,  et  qa^  le  peat  faire  arec  bboibs 

n'aflsctation,  à  quoi  ceux  oui  usent  les  poêles  ou  qni  Teolent  joocr  des   a>- 
médies  bien  régulières  eusement  prendre  garde.  Je  n'en  don- 

nerai point  d'autre  exen  de  M.  Corneille  en  son  Andromède,  o4 

lorsque  les  Tents  enlèvent  o  mneesse,  Pliinée  est  renversé  d*an  coop 

de  tonnerre,  sans  qu'il  en  so*»  nw    it;  mais  cela  se  coanott  dans  l'ade  sni- 
Tant,  où  Phinée  rendant  compte  de  U  noience  des  Dieux  contre  les  efiortt  qa*il 

(0)  A  droit  était  alors  fort  en  usage.  Voyes  le  LeMqme, 
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Mais  espérez  encor,  je  vole  à  son  secours , 

Et  vais  forcer  le  sort  à  prendre  un  autre  cours. 

CÉPHÉE. 

Vingt  amants  pour  Nérée  en  firent  Tentreprise  ; 
Mais  il  n'est  point  d'effort  que  ce  monstre  ne  brise.  765 
Tous  voulurent  sauver  ses  attraits  adorés , 
Tous  furent  avec  elle  à  Finstant  dévorés. 

PERSÉE. 

Le  ciel  aime  Andromède ,  il  veut  son  hyménée , 

Seigneur;  et  si  les  vents  Tarrachent  à  Phinée, 

Ce  n  est  que  pour  la  rendre  à  quelque  illustre  époux  770 

Qui  soit  plus  digne  d'elle,  et  plus  digne  de  vous; 

A  quelque  autre  par  là  les  Dieux  Tout  réservée. 

Vous  saurez  qui  je  suis  quand  je  Taurai  sauvée. 

Adieu  :  par  des  chemins  aux  hommes  inconnus 

Je  vais  mettre  en  effet  Toracle  de  Vénus.  775 

Le  temps  nous  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles. 

CÉPHÉE. 

Moi 9  qui  ne  puis  former  d'espérances  frivoles, 
Pour  ne  voir  point  courir  ce  grand  cœur  au  trépas , 
Je  vais  faire  des  vœux  qu'on  n'écoutera  pas. 

iToitf  aitB  pour  aauTcr  Andromède,  dit  qu'ils  sToient  été  contraints  de  le  ren- 
^tner  par  terre,  et  de  prendre  occasion  de  sa  chute  pour  l'emporter,  s  — 
^oyex  d-apris,  Ters  laio  et  xaii,  et  ci-dessus,  p.  a85. 


FIN    DU    8BGOND    ACTB. 


ANDROMÈDE. 


ACTE  III. 


DftCOiUTION  DU  TROISIÈME  ACTE. 

Il  sp  fail  ici  une  si  tlraiigi"  métamorphose,  qu'il  wmblc  qii'avani  qur 
de  sortir  de  ce  jardin  Persée  ait  découvert  '  celte  laonitrue'Ufte'  l«i 
de  Méduse  qu'il  porte  partout  sous  «on  bouclier.  Les  mj-rt»  rt 
les  jannini  qui  le  composoîent  «ont  devenus  de»  rochers  afftTUï, 
dont  If»  masse»  inégalement  eiicoq>cc»  et  bossues  snÏTeut  »î  p»rf»i- 
tement  If  caprice  de  la  nature,  qu'il  semble  qu'elle  ait  plus  conlH- 
bué  que  l'art  i  les  placer  ain  des  deuK  cAlés  du  théâtre  :  c'est  ta 
quoi  l'artifice  de  l'ouvrier  es    merreilleun,  et  se  fait  voir  d'aunn' 

Elu»,  qu'il  prend  soin  de  se  cacher.  Le»  vsgne»  s'empareol  de  loott 
I  scfne,  à  la  réserve  di'  cinq  x  sis  pieds  qu'elles  laissent  pourleor 
servir  de  rii-age  ;  elles  sont  d  s  une  agitation  continuelli-,  et  com- 
posent comme  un  golfe  enfermé  entre  ces  deux  rangs*  de  falaises; 
on  en  volt  rembouchure  se  i  Rorger  dans  la  pirine  nier,  qui  paroït 
si  vaste  et  d'une  si  grande  éli    lue,  qu'on  jurerait  que  les  Taïssean» 

3ui  flollent  pré»  del'horiîon',  dont  la  vue  e»l  bornée,  sont  éloignéi 
e  plus  de  sii  lieues  de  ceux  qui  le»  considèrent.  Il  n'y  a  penoDot 
qui  ne  juge  que  cet  horriblr  spectacle  est   le  funeste  appareil  de 
'  'S  Dieux  et  du  supplice  d'Andromède  ;  aussi  la  voil-on 
d'où  [es  deux  vents'qui  l'ont  enlevée  l'apponeuf 


vec  impétuosité  et  l'attachent'  an  pied  d'un  de  ces  rochen. 


I.  Var.  (Dessein  et  édit.  de  1 65 1- 1660)  :  Voict  uneétmige  méti' 
morphose.  Sans  doute  qu'avant  que  de  sortir  de  ce  jardin,  Pei»ée  a 

a.   Le  mot  nm/utriieuie  manque  dans  le  Deufin, 

3.  Vah.  (édit.  de  iRS'!):  comme  un  golfe  entre  ces  deux  rangs..-. 

5.  Var.  [Dessein  et  édit.  de     >Si-i(i(>o):  d'où  ces  deux  ient>.— 
fi.  Var.  [Dessein);  l'apporte      et  l'attachent.,.. 


ACTE    III,  SCÈNE  I.  353 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANDROMEDE ,    aa  pied    d'an   rocher  ;   DEUX   VentS    qui  l'y 
atUchent  ;  TIMANTE  ;  CHOEUR  DE  PEUPLE  sur  le  rivage. 

TIMANTB. 

Allons  voir,  chers  amis ,  ce  qu  elle  est  devenue ,         780 
La  Princesse,  et  mourir,  s'il  se  peut,  à  sa  vue. 

CHOEUR  *. 

La  voilà  que  ces  vents  achèvent  d'attacher, 
En  infâmes  bourreaux ,  à  ce  fatal  rocher. 

TIMAMTE. 

Oui,  c'est  elle  sans  doute.  Ah  !  l'indigne  spectacle  ! 

CHOEUR. 

Si  le  ciel  n'est  injuste ,  il  lui  doit  un  miracle.  785 

(Les  vents  s'envolent.) 
TIMANTE. 

Il  en  fera  voir  un,  s'il  en  croit  nos  désirs. 

ANDROMÈDE. 

0  Dieux  ! 

TIMANTE. 

Avec  respect  écoutons  ses  soupirs  ; 
Et  puissent  les  accents  de  ses  premières  plaintes 
Porter  dans  tous  nos  cœurs  de  mortelles  atteintes  ! 

ANDROMÈDE. 

A£&euse  image  du  trépas  790 

Qu'un  triste  honneur  m'avoit  fardée, 
Surprenantes  horreurs,  épouvantable  idée, 

Qui  tantôt  ne  m'ébranliez  pas , 
Que  Ton  vous  conçoit  mal  quand  on  vous  envisage 

Avec  un  peu  d'éloignement  !  795 

<•  f^ar.  CBOKUR  DK  PEUPLE.  (x65x-6o)  —  Od  retrouve  la  même  variante  après 
le  w»  784. 
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Qu'on  TOUS  méprise  alors!  qu'on  vous  brave  aisément! 
Mais  que  la  grandeur  de  courage 
Devient  d^un  difficile  usage 
Lorsqu'on  touche  an  dernier  moment! 

Ici  seule,  et  de  toutes  parts  sae 

A  mon  destin  abandonnée , 
Ici  que  je  n'ai  plus  ni  parents,  ni  Phinée , 

Sur  qui  détourner  mes  r^ards', 
L'attente  de  la  mort  de  tout  mon  cœur  s'empare , 

Il  n'a  qu'elle  à  considérer;  So5 

Et  quoi  que  de  ce  monstre  il  s'ose  figurer. 

Ma  constance  qui  s'y  prépare 

Le  trouve  d'autant  plus  barbare 

Qu'il  diffère  à  me  dévorer. 

Etrange  effet  de  mes  malheurs!  si* 

Mon  flme  traînante,  abattue, 
N'a  qu'un  moment  à  vivre,  et  ce  moment  me  tue 

A  force  de  vives  douleurs. 
Ma  frayeur  a  pour  moi  mille  mortelles  feintes. 

Cependant  que  la  mort  me  luit  :  •  i  s 

Je  pâme  au  moindre  vent,  je  meurs  au  moindre  bmît; 

Et  mes  espérances  éteintes 

N'attendent  la  fin  de  mes  craintes 

Que  du  monstre  qui  les  produit. 

Qu'il  tarde  ii  suivre  mps  désirs!  ntc 

Et  que  sa  cruelle  parpsse 
A  ce  cœur  dont  mu  flamme  est  encor  la  maîtresse 

Coûte  d'amers  et  lonfjs  soupirs! 
O  loi,  dont  jusqu'ici  la  douceur  m'a  suivie, 

Va-t'en,  souvenir  indiscret;  s«s 

I.  L'jjiiionila  i656doiuw,|Hr  erreur 'inBdDunr,'/efnHrnEM,  i"nir  rfrfimfn 
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Et  cessant  de  me  faire  un  entretien  secret 
De  ce  prince  qui  m'a  servie , 
Laisse-moi  sortir  de  la  vie 
Avec  un  peu  moins  de  regret. 

C'est  assez  que  tout  Funivers  8  3  o 

Conspire  à  faire  mes  supplices; 
Se  les  redouble  point,  toi  qui  fus  mes  délices, 

En  me  montrant  ce  que  je  perds; 
Laisse-moi. . . . 

SCÈNE  IL 

CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE, 

CHOEUR    DE   PEUPLE. 
GASSIOPB. 

Me  voici,  qui  seule  ai  fait  le  crime; 
Me  voici ,  justes  Dieux ,  prenez  votre  victime  :  8  3  5 

S'il  est  quelque  justice  encore  parmi  vous, 
Cest  à  moi  seule,  à  moi  qu'est  dû  votre  courroux. 
Punir  les  innocents,  et  laisser  les  coupables, 
Inhumains!  est-ce  en  être,  est-ce  en  être  capables? 
A  moi  tout  le  supplice ,  à  moi  tout  le  forfait.  8  i  u 

Que  faites- vous,  cruels?  qu*avez-vous  presque  fait? 
Andromède  est  ici  votre  plus  rare  ouvrage  ; 
Andromède  est  ici  votre  plus  digne  image; 
Elle  rassemble  en  soi  vos  attraits  divisés  : 
On  vous  connoîtra  moins  si  vous  la  détruisez.  K4  5 

Ah  !  je  découvre  enfin  d'où  provient  tant  de  haine  : 
Vous  en  êtes  jaloux  plus  que  je  n'en  fus  vaine  ; 
Si  vous  la  laissiez  vivre,  envieux  tout-puissants, 
Elle  auroit  plus  que  vous  et  d'autels  et  d'encens; 
Chacon  préféreroit  le  portrait  au  modèle ,  8  5  n 

Et  bientôt  l'univers  n'adoreroit  plus  qu'elle. 
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ANDROMÈDE. 

En  Tétat  où  je  suis  le  sort  m*est-il  trop  doux, 
Si  vous  ne  me  donnez  de  quoi  craindre  pour  vous? 
Faut-il  encor  ce  comble  à  des  malheurs  extrêmes? 
Qu'espérez- vous,  Madame,  à  force  de  blasphèmes?  S55 

CASSIOPE. 

Attirer  et  leur  monstre  et  leur  foudre  sur  moi  ; 

Mais  je  ne  les  irrite,  hélas!  que  contre  toi  : 

Sur  ton  sang  innocent  retombent  tous  mes  crimes; 

Seule  tu  leur  tiens  lieu  de  mille  autres  victimes  ; 

Et  pour  punir  ta  mère  ih  n*ont,  ces  cruels  Dieux,     86» 

Ni  monstre  dans  la  mer ,  ni  foudre  dans  les  cieux. 

Aussi  savent-ils  bien  que  se  prendre  à  ta  vie, 

C'est  percer  de  mon  cœur  la  plus  tendre  partie; 

Que  je  souffire  bien  plus  en  te  voyant  périr, 

Et  qu'ils  me  feroient  grâce  en  me  faisant  mourir.     865 

Ma  fille,  c'est  donc  là  cet  heureux  hyménée, 

Cette  illustre  union  par  Vénus  ordonnée, 

Qu'avecque  tant  de  pompe  il  falloit  préparer, 

Et  que  ces  mêmes  Dieux  dévoient  tant  honorer! 

Ce  que  nos  yeux  ont  vu  n'étoit-ce  donc  qu'un  songe, 
Déesse?  ou  ne  viens- tu  que  pour  dire  un  mensonge? 
Nous  aurois-tu  parlé  sans  Taveu  du  Destin  ? 
Est-ce  ainsi  qu'à  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin? 
Est-ce  ainsi  qu'Andromède  en  reçoit  les  caresses? 
Si  contre  elle  l'envie  émeut  quelques  déesses,  l?^ 

L'amour  en  sa  faveur  n'arme-t-il  point  de  Dieux? 
Sont-ils  tous  devenus  ou  sans  cœur,  ou  sans  yeux? 
Le  maître  souverain  de  toute  la  nature 
Pour  de  moindres  bea      s  a  changé  de  figure  ; 
Neptune  a  soupiré  nou     le  moindres  appas  ;  88o 

Elle  en  montre  à  que  Dapbné  n'avoit  pas  ; 

Et  l'Amour  en  Ps  yoit  bien  moins  de  charmes, 

Quand  pour  elle  i  i  se  blesser  de  ses  armes. 
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Qui  dérobe  à  tes  yeux  le  droit  de  tout  charmer  y 
fa  fille  ?  au  vif  éclat  qu'ils  sèment  dans  la  mer,         88  5 
^es  tritons  amoureux ,  malgré  leurs  Néréides , 
)evroient  déjà  sortir  de  leurs  grottes  humides , 
^nx  fureurs  de  leur  monstre  à  Tenvi  s'opposer, 
lontre  ce  même  écueil  eux-mêmes  Técraser , 
?X  de  ses  os  brisés ,  de  sa  rage  étouffée ,  890 

\u  pied  de  ton  rocher  t' élever  un  trophée. 

ANDROMEDE  y  Toyant  T«iiir  le  monstre  de  loin. 

Renouveler  le  crime ,  est-ce  pour  les  fléchir? 
Vous  hâtez  mon  supplice  au  lieu  de  m'affranchir. 
Vous  appelez  le  monstre.  Ah  !  du  moins  à  sa  vue 
Quittez  la  vanité  qui  m*a  déjà  perdue.  895 

II  n'est  mortel  ni  dieu  qui  m'ose  secourir, 
n  vient  :  consolez-vous,  et  me  laissez  mourir. 

CASSIOPE. 

le  le  vois,  c'en  est  fait.  Parois  du  moins,  Phinée, 
Pour  sauver  la  beauté  qui  t'étoit  destinée  ; 
Parois,  il  en  est  temps;  viens  en  dépit  des  Dieux       900 
Sauver  ton  Andromède,  ou  périr  à  ses  yeux; 
L'amour  te  le  commande,  et  l'honneur  t'en  convie  ; 
Peux-tu,  si  tu  la  perds,  aimer  encor  la  vie.^ 

ANDROMÈDE. 

Iln'a  manque  d'amour,  ni  manque  de  valeur; 

Mais  sans  doute.  Madame,  il  est  mort  de  douleur;   905 

Et  comme  il  a  du  cœur  et  sait  que  je  l'adore. 

Il  périroit  ici,  s'il  respiroit  encore. 

CASSIOPE. 

Dis  plutôt  que  l'ingrat  n'ose  te  mériter. 

Toi  donc,  qui  plus  que  lui  t'osois  tantôt  vanter. 

Viens,  amant  inconnu ,  dont  la  haute  origine ,  910 

Si  nous  t'en  voulons  croire ,  est  royale  ou  divine  ; 

Viens  en  donner  la  preuve ,  et  par  un  prompt  secours , 

Fais-noQs  voir  quelle  foi  l'on  doit  à  tes  discours; 


358  ANDROMÈDE. 

Supplante  ton  rival  par  une  illustre  audace  ; 

Viens  à  droit  de  conquête  en  occuper  la  place  :  915 

Andromède  est  à  toi  si  tu  Toses  gagner*. 

Quoi  ?  lâches,  le  péril  vous  la  fait  dédaigner  ! 
Il  éteint  en  tous  deux  ces  flanunes  sans  secondes  ! 
Allons,  mon  désespoir,  jusqu^au  milieu  des  ondes 
Faire  servir  Teffort  de  nos  bras  impuissants  9*0 

D'exemple  et  de  reproche  à  leurs  feux  languissants  ; 
Faisons  ce  que  tous  deux  devroient  faire  avec  joie  ; 
Détournons  sa  fureur  dessus  une  autre  proie  : 
Heureuse  si  mon  sang  la  pouvoit  assouvir  ! 
Allons.  Mais  qui  m'arrête?  Ah  !  c'est  mal  me  servir.  9^5 

(On  Toit  ici  Penie  deioendre  an  haut  des  nacs.) 


SCENE  III. 

ANDROMÈDE,  atuchée  âa  rocher;  PERSÉE,  en  1  air,  sur  le 

cheval  Pégase;  CASSIOPE,  TIMANTE,  BT  LE  CHOEUB,  aar 

le  rivage. 

TIMAUTB,  montrant  Penée  à  Caasiope,  et  rempéeliant  de  ae  jeter 

en  la  mer. 

Gourez-vous  à  la  mort  quand  on  vole  à  votre  aide? 
Voyez  par  quels  chemins  on  secourt  Andromède  ; 
Quel  héros,  ou  quel  dieu  sur  ce  cheval  ailé.... 

CASSIOPB. 

Ah  !  c'est  cet  inconnu  par  mes  cris  appelé, 

Cest  lui-même,  Seigneur,  que  mon  âme  étonnée —    930 

PERSES ,  en  Tair ,  sor  le  Pégase   . 

Reine ,  voyez  par  là  si  je  vaux  bien  Phinée , 


I.  Dam  let  éditions  de  i65i  et  de  i655,  rortbographe  da  mot  est 
gaigner, 

a.  Far.  nasKK,  «i»  Pair.  (x65i-6o)  ^  Thomas  Corneille,  dans  Véditios 
da  1693,  a  sopprimé  Tartide  derant  Pégase. 
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Si  j'étois  moins  que  lui  digne  de  votre  choix  ^ 
Et  si  le  sang  des  Dieux  cède  à  celui  des  rois. 

CASSIOPE. 

Rien  n^ égale,  Seigneur,  un  amour  si  fidèle'; 
Combattez  donc  pour  vous  en  combattant  pour  elle  1935 
Vous  ne  trouverez  point  de  sentiments  ingrats. 

PSRSEE,  À  Andromède. 

Adorable  princesse,  avouez-en  mon  bras. 

CHOEUR  DB  MUSIQUE,  cependant  que    Penée  combat  le  monstre. 

Courage ,  enfant  des  Dieux  !  elle  est  votre  conquête; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 

Ne  vit  ceindre  sa  tête  940 

D^un  si  beau  myrte  ou  d*un  si  beau  laurier. 

UNE  VOIX  seule. 

Andromède  est  le  prix  qui  suit  votre  victoire  : 
Combattez,  combattez; 
Et  vos  plaisirs  et  votre  gloire 
Rendront  jaloux  les  Dieux  dont  vous  sortez.       945 

LE  CHOEUR  répète. 

Courage,  enfant  des  Dieux!  elle  est  votre  conquête*; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  sa  tête 
D*un  si  beau  myrte  ou  d*un  si  beau  laurier* . 

TIMAIiTB,  à  la  Reine. 

Voyez  de  quel  effet  notre  attente  est  suivie •  9 5o 

I.  Far,  Rien  n'égale,  Seignenr,  une  amour  si  fidèle.  (i65i-56) 
1.  Var,  CBoana.  //  chante  cependant  que  (a)....  (i663,  en  marge.) 

3.  Les  éditions  de  x65i  (in- la)- 1660  ne  répètent  qoe  les  premiers  mots  de 
la  strophe,  en  y  ajoutant  etc.  : 

Coniage,  enfant  des  Dieux  I  etc. 

4.  L'édition  de  i65i  in-4*  donne  seule  ici,  après  le  Ters  949,  la  strophe 
qne  Toid,  à  la  suite  de  laquelle  est  répétée  la  strophe  du  chosur  : 

UTfE  VOIX  seule. 
La  défaite  du  monstre,  à  tout  autre  inrineible , 

(a)  L'édition  de  1699  a  corrigé  cependant  que  en  pendant  que. 


36o  ANDBOMÈDE. 

Madame  :  elle  est  sauvée ,  et  le  monstre  est  sans  vie. 

PERBÉK  ,  ayant  mé  le  monMn. 

Rendez  grâces  au  dieu  qui  m'en  a  (ait  vainqueur*. 

CÀSSIOPE. 

O  ciel!  que  ne  vous  puis-je  assez  ouvrir  mon  cœur! 

L'oracle  de  Vénus  euSu  s'est  &it  entendre  : . 

Voilà  ce  dernier  choix  qui  nous  devoit  tont  rendre;  gss 

Et  vous  êtes,  Seigneur,  l'incomparable  époux 

Par  qui  le  sang  des  Dieux  se  doit  joindre  avec  nous* . 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  i  ton  ingrat  Phinée  : 
C'est  à  ce  grand  héros  que  le  sort  t'a  donnée  ; 
C'est  pour  lui  que  le  ciel  te  destine  aujourd'hui  ;         gSe 
Il  est  digne  de  toi ,  rends-toi  digne  de  lui. 

ÏEnSÉE. 

n  faut  la  mériter  par  mllli^  autres  services; 

Un  peu  d'espoir  sufHt  pour  de  tels  sacrifices. 

Princesse,  cependant  quitte/,  ces  tristes  lieux*. 

Pour  rendre  à  votre  cour  tout  l'éclat  de  vos  yeu\.      96I 

Ces  vents,  ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée. 

Vont  rendre  de  tout  point  ma  victoire  achevée  ; 

L'ordre  que  leur  prescrit  mon  père  Jupiter 

Jusqu'en  votre  palais  les  forée  à  vous  porter. 

Les  force  à  vous  remettre  où  lanlôtleur  surprise'....  g:" 

ANDROMÈDE, 

D'une  frayeur  mortelle  à  peine  encor  remise, 


Dt  6m  Di«i: 


rar.  Reodei  grtu  i  rimonr  qui  m'en  f.it  I 
a.  far.  Par  qoi  le  ung  dn  Ditai  d<iit  te  jaisi 
3. 0  Tcn  et  le  iniTaot  ont  été  omii  pir  «reur 
4.  far.  La  fores  à  TOn  rametire  ai  l'oa  nu 


ACTE   III,  SCÈNE  III.  36i 

« 

Pardonnez,  grand  héros,  si  mon  étonnement 
N^a  pas  la  liberté  d'aucun  remerctment. 

PERSES. 

Venez,  tyrans  des  mers,  réparer  votre  crime. 
Venez  restituer  cette  illustre  victime;  975 

Méritez  votre  grâce ,  impétueux  mutins , 
Par  votre  obéissance  au  maître  des  destins. 

(Les  vents  obéissent  aoasitôt  à  ce  commandement  de  Penée;  et  on  les 
Toit  en  nn  moment  détacher  cette  princesse ,  et  la  reporter  par-des- 
sus les  flots  jusqu'au  lien  d'où  ils  Tavoient  apportée  an  commen- 
cement de  cet  acte.  En  même  temps  Persée  reyole  en  haut  sur  son 
cheval  ailé;  et  après  .avoir  fait  nn  caracol  admirable  an  milieu  de 
Vair ,  il  tire  du  même  côté  qu'on  a  vu  disparoître  la  Princesse  :  tan- 
dis qa*il  vole,  tout  le  rivage  retentit  de  cris  de  joie  et  de  chants 
de  victoire.) 

CASSIOPE ,  voyant  Persée  revoler  en  haut  après  sa  victoire. 

Peuple ,  qu'à  pleine  voix  l'allégresse  publique 
Après  un  tel  miracle  en  triomphe  s'explique , 
Et  fasse  retentir  sur  ce  rivage  heureux  980 

L'immortelle  valeur  d'un  bras  si  généreux. 

choeur' . 

Le  monstre  est  mort ,  crions  victoire , 
Victoire  tous ,  victoire  à  pleine  voix  ; 

Que  nos  campagnes  et  nos  bois 

Ne  résonnent  que  de  sa  gloire.  985 

Princesse ,  elle  vous  donne  enfin  l'illustre  époux 

Qui  seul  étoit  digne  de  vous. 

Vous  êtes  sa  digne  conquête. 
Victoire  tous,  victoire  à  son  amour! 

C'est  lui  qui  nous  rend  ce  beau  jour,  990 

G*est  lui  qui  calme  la  tempête; 


i.Far,  Jutques  au  lieu.  (x65i-64) 
^-  Var.  GBOEim  DE  MuaiQua.  (x65r-6o) 
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Et  c'est  lui  qui  vous  donne  enfin  Fillustre  époux 
Qui  seul  étoit  digne  de  yous. 

CASSIOPS,  après  qne  Penée  est  disparu. 

Dieux!  j'étois  sur  ces  bords  immobile  de  joie. 
Allons  voir  où  ces  vents  ont  reporté  leur  proie ,         99^ 
Embrasser  ce  vainqueur,  et  demander  au  Roi 
L'effet  du  juste  espoir  qu'il  a  reçu  de  moi 


.:f 


SCENE  IV. 

CYMODOCE,  ÉPHYRE,  CYDIPPE. 

(Ces  trois  Néréides  s'élèrent  du  miliea  des  flots   .) 

CTMODOCE. 

Ainsi  notre  colère  est  de  tout  point  bravée; 

Ainsi  notre  victime  à  nos  yeux  enlevée 

Va  croître  les  douceurs  de  ses  contentements  1000 

Par  le  juste  mépris  de  nos  ressentiments*. 

ÉPHTEB. 

Toute  notre  fureur,  toute  notre  vengeance 

Semble  avec  son  destin  être  d'intelligence , 

N'agir  qu'en  sa  faveur  ;  et  ses  plus  rudes  coups 

Ne  font  que  lui  donner  un  plus  illustre  époux.  100 5 

CYDIPPE. 

Le  sort ,  qui  jusqu'ici  nous  a  donné  le  change, 
Immole  à  ses  beautés  le  monstre  qui  nous  venge  ; 
Du  même  sacrifice  ,  et  dans  le  même  lieu , 
De  victime  qu'elle  est,  elle  devient  le  dieu. 

Cessons  dorénavant,  cessons  d'être  immortelles,  10  to 


z.  F'ar.  L^eflet  da  bel  espoir  quHl  a  reçn  de  moi.  (i65z-56) 

3.  Left  éditions  de  x65i-6o  ne  donnent  pas,  en  tête  de  la  sohie,  le  non  ài» 

Néréides ,  et  portent  simplement  :  c  trois  ivzrbidbs,  s'élevant  du  milûa  da 

/lots.  > 

3.  LVdition  de  i68a  porte  ressentements ,  pour  ressemtime»is. 
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Puisque  les  immortels  trahissent  nos  querelles, 
Qu*une  beauté  commune  est  plus  chère  à  leurs  yeux  ; 
Car  son  libérateur  est  sans  cloute  un  des  Dieux. 
Autre  qu*un  dieu  n'eût  pu  nous  ôter  cette  proie 
Autre  qu'un  dieu  n'eût  pu  prendre  une  telle  voie  ;    i  o  x  5 
Et  ce  cheval  ailé  fût  péri  mille  fois, 
Avant  que  de  voler  sous  un  indigne  poids. 

CTMODOCE. 

Oui ,  c'est  sans  doute  un  dieu  qui  vient  de  la  défendre  : 
Mais  il  n'est  pas ,  mes  sœurs ,  encor  temps  de  nous  ren- 
Et  puisqu'un  dieu  pour  elle  ose  nous  outrager,        [dre  ; 
Il  faut  trouver  aussi  des  dieux  à  nous  venger. 
Du  sang  de  notre  monstre  encore  toutes  teintes , 
Au  palais  de  Neptune  allons  porter  nos  plaintes , 
Lui  demander  raison  de  l'immortel  affront 
Qu*une  telle  dé&ite  imprime  à  notre  front.  i oa 5 

CTDIPPE. 

Je  crois  qu'il  nous  prévient;  les  ondes  en  bouiUonnent; 
Les  conques  des  tritons  dans  ces  rochers  résonnent  : 
C'est  lui-même,  parlons. 


SCENE  V. 

NEPTUNE,    LBS   TROIS   NéRÉlOBS*. 

NEPTUNE  9  dans  son  char  formé  d'nne  grande  conqne  de  nacre, 
et  tire  par  deux  chevaox  marins. 

Je  sais  vos  déplaisirs, 
Mes  filles;  et  je  viens  au  bruit  de  vos  soupirs , 
De  l'affront  qu'on  vous  fait  pi    »  m?"  v/^nq  gn  colère. 
C'est  moi  que  tyrannise  un  su  re , 

Qui  dans  mon  propre  État  m'osa  la  loi , 

t.  Far,  mmnoiy  LES  NÉR^mBS.  (r65i*6o) 
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M'envoie  un  de  ses  fils  pour  triompher  de  moi. 

Qu'il  règne  dans  le  ciel ,  qu'il  règne  sur  la  terre; 

Qu'il  gouverne  à  son  gré' l'éclat  de  son  tonnerre;     i  o35 

Que  même  du  Destin  il  soit  indépendant; 

Mais  qu'il  me  laisse  à  moi  gouverner  mon  trident*. 

C'est  bien  assez  pour  lui  d'un  si  grand  avantage, 

Sans  me  venir  braver  encor  dans  mon  partage. 

Après  cet  attentat  sur  l'empire  des  mers,  i  o^o 

Même  honte  à  leur  tour  «xenace  les  enfers; 

Aussi  leur  souverain  pre    Ira  notre  querelle  : 

Je  vais  l'intéresser  avec  J«  non  pour  elle; 

Et  tous  trois,  assemblant  lotre  pouvoir  en  un, 

Nous  saurons  bien  dompter  notre  tyran  commun.    1045 

Adieu  :  consolez-vous ,  nymphes  trop  outragées  ; 

Je  périrai  moi-même ,  ou  vous  serez  vengées  ; 

Et  j'ai  su  du  Destin,  qui  se  ligue  avec  nous, 

Qu'Andromède  ici-bas  n'aura  jamais  d'époux. 

(n  fond  au  milieu  de  la  mer.) 
CYMODOCE. 

Après  le  doux  espoir  d'une  telle  promesse,  loSo 

Reprenons ,  chères  sœurs ,  une  entière  allégresse. 

(Les  Néréides  se  plongent  aussi  dans  la  mer.) 

I.  Scavenir  des  vers  sniTanU  qae  Virgile,  dans  one  droonstance  aiialo|«, 
place  dans  la  }>oache  de  Neptane,  se  plaignant  d'Éole  (Éméide^  I,  vers  i38-i4i)  ' 

Non  illi  imperium  pe*  uvumqne  tridentem, 

Sed  mifii  sorte  datum  tt  il  le  immarùa  taxa, 

reêtraSy  Ewe,  domoë  i  se  jactet  in  aula 

^olusy  et  elauso  ventoi  eareere  regnet» 


lOISIEMB   ACTE. 


ACTE  IV,   SCÈNE  I.  365 


ACTE    IV. 


DÉCORATION  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

Les  vagues  fondent  sous  le  théâtre  ;  et  ces  hideuses  masses  de  pierres 
dont  elles  battoient  le  pied  font  place  à  la  magnificence  '  d*un  palais 
royal.  On  ne  le  Toit  pas  tout  entier,  on  n'en  Toit  que  le  vestibule, 
on  plutôt  la  grande  salle*,  qui  doit  servir  aux  noces  de  Persée  et 
d'Andromède.  Deux  rangs  de  colonnes  de  chaque  côté,  l*un  de 
rondes,  et  Tantre  de  carrées,  en  font  les  ornements  :  elles  sont 
enrichies  de  statues  de  marhre  blanc  d'une  grandeur  naturelle,  et 
leurs  bases,  corniches',  amortissements,  étalent  tout  ce  que  peut 
la  justesse  de  l'architecture.  Le  frontispice  suit  le  même  ordre  ;  et 
par  trois  portes  dont  il  est  percé,  il  fait  voir*  trois  allées  de  cyprès 
où  Tœil  s  enfonce  à  perte  de  vue". 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ANDROMÈDE,  PERSÉE,  choeur  de  Nymphes, 

SUITE  DE  Persée. 

PERSÉE. 

Que  me  permettex-vous ,  Madame ,  d'espérer? 

I*  Vab.  (Dessein)  :  Plus  de  mer,  plus  de  monstre,  plus  de  péril , 
plus  de  rochers.  Les  Tagues  sont  fondues  sous  le  théâtre....  ont  fait 
place  à  la  magnificence. 

3.  Vab.  (Dessein)  :  ou,  si  ?ous  Taimez  mieux,  la  grande  salle. 

3.  Vab.  (Dessein)  :  ...•en  font  les  ornements.  IjCu»  bases,  chapi- 
teaux, corniches. 

4.  Vab.  (Dessein  et  édit.  de  i65i-i656):  et  par  trois  portes  dont 
^  «t  percé  fait  voir. 

5.  On  lit  de  plus,  dans  les  éditions  de  i65i-i66o  :  c  Persée  paroît 
le  premier  dans  cette  salle,  conduisant  Andromède  à  son  apparte- 
oieot,  après  Tavoir  obtenue  du  Roi  et  de  la  Reine  ;  et  comme  si  leur 
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Mon  amour  jusqu*à  vous  a-t-il  lieu  d*aspirer'? 
Et  puis-je ,  en  cette  illustre  et  charmante  journée, 
Prétendre  j  usqu'au  cœur  que  possédoit  Phinée  ?       i  o  S  5 

ANDROMEDE. 

Laissez-moi  Toublier,  puisqu'on  me  donne  à  vous; 

Et  s'il  Ta  possédé ,  n'en  soyez  point  jaloux'. 

Le  choix  du  Roi  Vy  mit,  le  choix  du  Roi  Ten  chasse; 

Ce  même  choix  du  Roi  vous  y  donne  sa  place; 

N'exigez  rien  de  plus  :  je  ne  sais  point  haïr,  xo6o 

Je  ne  sais  point  aimer,  mais  je  sais  obéir  : 

Je  sais  porter  ce  cœur  à  tout  ce  qu*on  m'ordonne, 

U  suit  aveuglément  la  main  qui  vous  le  donne  : 

De  sorte ,  grand  héros,  qu'après  le  choix  du  Roi, 

Ce  que  vous  demandez  est  plus  à  vous  qu'à  moi.      i  o65 

PERSÉB. 

Que  je  puisse  abuser  ainsi  de  sa  puissance  ! 
Hasarder  vos  plaisirs  sur  votre  obéissance  ! 
Et  de  libérateur  de  vos  rares  beautés 
M' élever  en  tyran  dessus  vos  volontés  ! 

Princesse,  mon  bonheur  vous  auroit  mal  servie,  1070 
S'il  vous  faisoit  esclave  en  vous  rendant  la  vie , 
Et  s'il  n'avoit  sauvé  des  jours  si  précieux* 
Que  pour  les  attacher  sous  un  joug  odieux. 
C'est  aux  courages  bas ,  c'est  aux  amants  vulgaires, 
A  faire  agir  pour  eux  l'autorité  des  pères.  1075 

Souffrez  à  mon  amour  des  chemins  différents. 
J'ai  vu  parler  pour  moi  les  Dieux  et  vos  parents; 
Je  sens  que  mon  espoir  s'enfle  de  leur  suffrage; 

volonté  ne  suffisoit  pas,  il  tâche  encore  de  l'obtenir  dVlle-iuéme  par 
les  respects  qu'il  lui  rend,  et  les  submissions  extraordinaires  qu'il 
lui  fait.  » 

I.  f^ar.  Votre  amour,  est-ce  un  bi«sn  o&  je  doive  upirer? 
Et  puis-je,  en  cette  illustre  et  divine  journée.  (x65x-56) 
ï.  f^ar.  Et  sUl  l'a  possédé,  n*en  soyer.  plus  jaloux.  (i656) 
3.  f^ar.  Et  ne  vous  conservoit  de»  jours  si  prédeux.  (i65x-56) 


ACTE  IV,  SCÈNE   I.  367 

Mais  je  n*en  veux  enfin  tirer  autre  avantage 

Que  de  pouvoir  ici  faire  hommage  à  vos  yeux  *  1080 

Du  choix  de  vos  parents  et  du  vouloir  des  Dieux. 

Ils  vous  donnent  à  moi,  je  vous  rends  à  vous-même; 

Et  comme  enfin  c'est  vous,  et  non  pas  moi,  que  j'aime ^ 

J'aime  mieux  m'exposer  à  perdre  un  bien  si  doux , 

Que  de  vous  obtenir  d'un  autre  que  de  vous.  1 08 5 

Je  garde  cet  espoir  et  hasarde  le  reste, 

Et  me  soit  votre  choix  ou  propice  ou  funeste , 

Je  bénirai  l'arrêt  qu'en  feront  vos  désirs , 

Si  ma  mort  vous  épargne  un  peu  de  déplaisirs. 

Remplisses  mon  espoir  ou  trompez  mon  attente ,       1090 

Je  mourrai  sans  i*egret ,  si  vous  vivez  contente  ; 

Et  mon  trépas  n'aura  que  d'aimables  moments, 

S'il  vous  ôte  un  obstacle  à  vos  contentements. 

ANDROMÈDE. 

C'est  trop  d'être  vainqueur  dans  la  même  journée 

Et  de  ma  retenue  et  de  ma  destinée.  1095 

Après  que  par  le  Roi  vos  vœux  sont  exaucés , 

Vous  parler  d'obéir  c'étoit  vous  dire  assez  ; 

Mais  vous  voulez  douter,  afin  que  je  m'explique , 

Et  que  votre  victoire  en  devienne  publique. 

Sachez  donc... 

PERSÉE. 

Non ,  Madame  :  où  j'ai  tant  d'intérêt, 
Ce  n'est  pas  devant  moi  qu'il  faut  faire  l'arrêt. 
L'excès  de  vos  bontés  pourroit  en  ma  présence 
Faire  à  vos  sentiments  un  peu  de  violence  : 
Ce  bras  vainqueur  du  monstre,  et  qui  vous  rend  le  jour, 
Pourroit  en  ma  faveur  séduire  votre  amour  ;  1 1  p  5 

La  pitié  de  mes  maux  pourroit  même  surprendre 

I.  Far,  Que  de  Toir  cet  amour  faire  Lommage  à  vos  yeux.  (i65i-56) 
3*  yar.  Et  Gumine  c'wt  votre  heur,  et  non  le  mien,  que  j'aime.  (i65r-5f>) 
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Ce  cœur  trop  généreux  pour  s*en  vouloir  défendre; 
Et  le  moyen  qu^un  cœur  ou  séduit  ou  surpris 
Fût  juste  en  ses  faveurs,  ou  juste  en  ses  mépris? 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  ne  voyez  que  ma  flamme  ;  1 1  lo 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  ne  croyez  que  votre  âme; 
Ne  me  répondez  point,  et  consultez-la  bien; 
Faites  votre  bonheur  sans  aucun  soin  du  mien  : 
Je  lui  voudrois  du  mal  s'il  retranchoit  du  vôtre, 
S'il  vous  pouvoit  coûter  un  soupir  pour  quelque  autre, 
Et  si  quittant  pour  moi  quelques  destins  meilleurs. 
Votre  devoir  laissoit  votre  tendresse  ailleurs. 
Je  vous  le  dis  encor  dans  ma  plus  douce  attente , 
Je  mourrai  trop  content  si  vous  vivez  contente, 
Et  si  l'heur  de  ma  vie  ayant  sauvé  vos  jours,  i  la» 

La  gloire  de  ma  mort  assure  vos  amours. 
Adieu  :  je  vais  attendre  ou  triomphe  ou  supplice. 
L'un  comme  effet  de  grâce ,  et  l'autre  de  justice. 

ANDROMÈDE. 

A  ces  profonds  respects  qu'ici  vous  me  rendez 
Je  ne  réplique  point,  vous  me  le  défendez;  nsS 

Mais  quoique  votre  amour  me  condamne  au  silence. 
Je  vous  dirai,  Seigneur,  malgré  votre  défense, 
Qu'un  héros  tel  que  vous  ne  sauroit  ignorer 
Qu'ayant  tout  mérité ,  Ton  doit  tout  espérer. 

SCÈNE  IL 

ANDROMÈDE,  choeitr  de  Nymphes. 

ANDROMÈDE. 

Nymphes,  l'auriez-vous  cru,  qu'en  moins  d*une  journée 
J'aimasse  de  la  sorte  un  autre  que  Phinée  ? 
Le  Roi  Ta  commandé ,  mais  de  mon  sentiment 
Je  m'offrois  en  secret  à  son  commandement. 


ACTE    IV,  SCÈNE   II.  '    36; 

Ma  flamme  impatieote  invoquoit  sa  puissance , 
Etcouroit  au-devant  de  mon  obéissance.  1 13! 

Je  fais  plus  :  au  seul  nom  de  mon  premier  vainqueur, 
L'amour  à  la  colère  abandonne  mon  cœur  ; 
Et  ce  captif  rebelle,  ayant  brisé  sa  chaîne, 
Va  jusques  au  dédain ,  s'il  ne  passe  à  la  haine. 
Que  direz-vous  d'un  change  et  si  prompt  et  si  grand , 
Qui  dans  ce  même  cœur  moi-même  me  surprend? 

AGLANTE. 

Que  pour  faire  un  bonheur  promis  par  tant  d'oracles. 

Celte  grande  journée  est  celle  des  miracles, 

Et  qu'il  n'est  pas  aux  Dieux  besoin  de  plus  d'effort 

A  changer  votre  cœur  qu'à  changer  votre  sort.  1 1  ( 

Cet  empire  absolu  qu'ils  ont  dessus  nos  âmes 

Eteint  comme  il  leur  plaît  et  rallume  nos  flammes, 

Et  verse  dans  nos  cœurs,  pour  se  faire  obéir. 

Des  principes  secrets  d'airaer  et  de  haïr. 

Ndus  en  voyions  '  au  vôtre  en  celte  haute  estime       1 1  5 

Qiii'  vous  nous  témoigniez  pour  ce  bras  magnanime; 

An  défaut  de  l'amour  que  Phinée  emportoit. 

Il  lui  donnoit  dés  lors  tout  ce  qui  lui  restoit; 

Dés  lors  ces  mêmes  Dieux,  dont  l'ordre  s'exécute, 

Lppeuchoicul  du  côlc  qu'ils  préparoieiil  sa  chute,    i  i5 

El  celle  haute  esiime  atlendant  ce  beau  jour 

N'cioit  qu'un  beau  degié  pour  monter  à  l'amour. 

CÉPIIALIE. 

Va  digne  amour  succède  à  cette  haute  estime  : 

Si  je  puis  toutefois  vous  le  dire  sans  crime, 

Cest  hasarder  beaucoup  que  crone  entièrement        1 1 6 
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370  ANDROMÈDE. 

L'impétuosité  d*uii  si  prompt  changement.  [mes\ 

Comme  pour  vous  Phinée  eut  toujours  quelques  char- 
Peut-être  il  ne  lui  faut  qu'un  soupir  et  deux  larmes 
Pour  dissiper  un  peu  de  cette  avidité 
Qui  d'un  si  gros  torrent  suit  la  rapidité  ^.  1 1 65 

Deux  amants  que  sépare  une  légère  offense 
Rentrent  d'un  seul  coup  d'œil  en  pleine  intelligence*. 
Vous  reverrez  en  lui  ce  qui  le  fit  aimer, 
Les  mêmes  qualités  qu'il  vous  plut  estimer 

ANDROMÈDE. 

Et  j'y  verrai  de  plus  cette  âme  lâche  et  basse  1 1  ;• 

Jusqu'à  m'abandonner  à  toute  ma  disgrâce; 

Cet  ingrat  trop  aimé  qui  n'osa  me  sauver, 

Qui  me  voyant  périr,  voulut  se  conserver. 

Et  crut  s'être  acquitté  devant  ce  que  nous  sonunes, 

En  querellant  les  Dieux  et  menaçant  les  hommes*.  ii:5 

S'il  eût Mais  le  voici  :  voyons  si  ses  discours 

Rompront  de  ce  torrent  ou  grossiront  le  cours. 

SCÈNE  III. 

ANDROMÈDE,  PHINÉE,  AMMON,  choecb 

DE   NtMPBES,    suite    DE    PhINÉE. 

PHINÉE. 

Sur  un  bruit  qui  m'étonne ,  et  que  je  ne  puis  croire, 
Aladame ,  mon  amour,  jaloux  de  votre  gloire , 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  d'accord ,    i  »•» 
Par  un  change  honteux ,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Je  ne  suis  point  surpris  que  le  Roi,  que  la  Reine*, 

I.  Var.  Comme  pour  vous  Phinée  eut  jadis  quelques  charmes.  (lôSi-^^ 

a.  Var.  Qui  d'un  torrent  si  gros  suit  la  rapidité.  (i65x-56) 

H.  Var,  Reprennent  aisément  leur  vieille  intelligenoe.  (x65l-64) 

4.  Var,  £n  blasphémant  le»  Dieux  et  menaçant  les  hommes.  (i65t-56) 

5.  /a/*.  Non  que  je  sois  surpris  que  le  Roi,  que  la  Reine,  (i 65 1-60) 


ACTE   IV,  SCÈNE  111.  3 

Soivent  les  monvements  d'une  foiblesse  humaine  : 
Tout  ce  qui  me  surprend ,  ce  sont  vos  volontés. 
On  vous  donne  à  Persée,  et  vous  y  consentez  !         1 1 
Et  toute  votre  foi  demeure  sans  défense, 
Alors  que  de  mon  bien  on  fait  sa  récompense  ! 

AKbnOMÙOK. 

Oui,  j'y  consens,  Phinée,  et  j'y  dois  consentir; 

El  ijuel  tjiic  soit  ce  bît-ii  ([u'il  a  su  (^araiilir, 

Sans  vous  faire  injustice  ou  eu  faÎL  son  salaire,  1 1 

Quand  il  a  fait  pour  moi  ce  que  vous  de^itz  faire. 

De  quel  front  osez-vous  me  nommer  voire  bien*, 

Vous  qu'on  a  vu  tantôt  n'y  prétendre  plus  rien? 

Quoi?  vous  consentirez  qu'un  monstre  nie  dévore, 

El  ce  monstre  étant  mort  je  suis  à  vous  encore  !       1 1 

Quand  je  sors  de  péril  vous  revenez  à  moi  ! 

Vous  avez  de  l'amour,  et  je  vous  dois  ma  foi  ! 

C'étoii  de  sa  fureur  qu'il  me  falloit  défendn^. 

Si  voua  vouliez  garder  quelque  droit  d'v  prétendre  : 

Ce  demi-dieu  n'a  fait,  quoi  que  vous  prétendiez,     19 

Que  m'arracher  au  monstre  à  qui  vous  me  cédiez. 

Quiiieï  donc  cette  vaine  et  téméraire  idée; 

Ne  me  demandez  plus,  quand  vous  m'avez  cédée. 

Ce  doit  être  pour  vous  même  chose  aujourd'hui , 

Ou  de  me  voir  au  monstre,  ou  de  me  voir  à  lui.        la 

Qu'ai-je  oublié  pour  vous  de  ce  que  j'ai  pu  faire? 
PTai-je  pas  des  Dieux  même  attiré  la  colère? 
Lorsque  je  vis  Eole  armé  pour  m'en  punir, 
Fut-il  eu  mon  pouvoir  de  vous  mieux  i-etcnir? 
N'eurent-ils  pas  besoin  d'un  éclat  de  tonnerre,  >  a 

Ses  ministres  ailés,  pour  me  jeter  par  terre? 

où  TQtrc  peu  dt  cour  no  préteaào'n  pliu  rica? 

Quoi?  VDU  [Hnim  iDurMr  qu'un  momtrii  iud  Uoinic.  (iG.'U'S^) 
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Et  voyant  mes  efforts  avorter  sans  effets , 

Quels  pleurs  n'ai-je  versés,  et  quels  vœux  n'ai-je  faits? 

ANDROMEDE. 

Vous  avez  donc  pour  moi  daigné  verser  des  larmes , 
Lorsque  pour  me  défendie  un  autre  a  pris  les  armes! 
Et  dedans  mon  péril  vos  sentiments  ingrats 
S^amusoient  à  des  vœux  quand  il  falloit  des  bras  ! 

PHINÉE. 

Que  pouvois-je  de  plus ,  ayant  vu  pour  Nérée 
De  vingt  amants  armés  la  troupe  dévorée  ? 
Devois-je  encor  promettre  un  succès  à  ma  main,     ia»o 
Qu'on  voyoit  au-dessus  de  tout  Teffort  humain? 
Dcvois-je  me  flatter  de  Tespoir  d'un  miracle? 

ANDROMEDE. 

Vous  deviez  Tespérer  sur  la  foi  d'un  oracle  : 

Le  ciel  Tavoit  promis  par  un  arrêt  si  doux  ! 

Il  Ta  fait  par  un  autre,  et  Fauroit  fait  par  vous.       is>5 

Mais  quand  vous  auriez  cru  votre  perte  assurée, 
Du  moins  ces  vingt  amants  dévorés  pour  Nérée 
Vous  laissoient  un  exemple  et  noble  et  glorieux. 
Si  vous  n'eussiez  pas  craint  de  périr  à  mes  yeux. 
Us  voyoient  de  leur  mort  la  même  certitude;  12 3» 

Alais  avec  plus  d'amour  et  moins  d'ingratitude. 
Tous  voulurent  mourir  pour  leur  objet  mourant. 
Que  leur  amour  du  vôtre  étoit  bien  différent  ! 
L'effort  de  leur  courage  a  produit  vos  alarmes , 
Vous  a  réduit  aux  vœux,  vous  a^ réduit  aux  larmes;  i3)5 
Et  quoique  plus  heureuse  en  un  semblable  sort, 
Je  vois  d'un  œil  jaloux  la  gloire  de  sa  mort. 
Elle  avoit  vingt  amants  qui  voulurent  la  suivre , 
Et  je  n'en  a  vois  qu'un ,  qui  m'a  voulu  survivre. 
Encor  ces  vingt  amants,  qui  vous  ont  alarmé,         i«4(^ 
N'étoient  pas  tous  a*""""  ,  et  vous  étiez  aimé  : 
Ils  n'avoient  la  plup        [u'une  foible  espérance, 


ACTE   IV,   SCÈNE  III.  ^7^ 

El  vous  aviez,  Phinée,  une  entière  assurance; 
Vous  possédiez  mon  cœur,  vous  possédiez  ma  foi  ; 
N^étoit-ce  point  assez  pour  mourir  avec  moi  ?  i  a  4  5 

Pou  viez- vous?. . . 

PHINÉE. 

Ah  !  de  grâce,  imputez-moi.  Madame, 
Les  crimes  les  plus  noirs  dont  soit  capable  une  àme  '  ; 
Mais  ne  soupçonnez  point  ce  malheureux  amant 
De  vous  pouvoir  jamais  survivre  un  seul  moment. 
J'épargnois  à  mes  yeux  un  funeste  spectacle ,  i  a  5  o 

Où  mes  bras  impuissants  n'avoient  pu  mettre  obstacle , 
Et  tenois  ma  main  prête  à  servir  ma  douleur 
AlU  moindre  et  premier  bruit  qu'eut  fait  votre  malheur. 

ANDROMÈDE. 

Et  vos  respects  trou  voient  une  digne  matière 

A  me  laisser  T  honneur  de  périr  la  première  !  x  a  5  5 

Ah  !  c'étoit  à  mes  yeux  qu'il  falloit  y  courir, 

Si  vous  avi<iz  pour  moi  cette  ardeur  de  mourir. 

Vous  ne  me  deviez  pas  envier  cette  joie 

De  voir  offrir  au  monstre  une  première  proie  ; 

Vous  m'auriez  de  la  mort  adouci  les  horreurs*,        1  afio 

Vous  m'auriez  fait  du  monstre  adorer  les  fureurs  ; 

Et  lui  voyant  ouvrir  ce  gouffre  épouvantable , 

Je  Faurois  regardé  comme  un  port  favorable , 

Comme  un  vivant  sépulcre  où  mon  cœur  amoureux 

Eût  brûlé  de  rejoindre  un  amant  généreux.  1  a  6  5 

J'aurois  désavoué  la  valeur  de  Persée  ; 

En  me  sauvant  la  vie  il  m'auroit  offensée  ; 

Et  de  ce  même  bras  qu'il  m'auroit  conservé 

Je  vous  immolerois  ce  qu'il  m'auroit  sauvé. 

Ma  mort  auroit  déjà  couronné  votre  perte ,  1270 

i>  f^ar.  Les  crimes  le»  plus  noirs  qu'ose  enfanter  ane  &me.  (i65i-6o) 
2.  Far,  Vous  mesuriez  désarmé  lu  mort  de  set  horreurs.  (i65i-56) 
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Et  la  bonté  du  ciel  ne  Tauroit  pas  8oa£Perte; 

C'est  à  votre  refus  que  les  Dieux  ont  remis 

En  de  plus  dignes  mains  ce  qu  ils  m'avoient  promis. 

Mon  cœur  eût  mieux  aimé  le  tenir  de  la  vôtre  ; 

Mais  je  vis  par  un  autre ,  et  vivrai  pour  un  autre.    1475 

Vous  n*avez  aucun  lieu  d'en  devenir  jaloux'. 

Puisque  sur  ce  rocher  j'étois  morte  pour  vous. 

Qui  pouvoit  le  soufirir  peut  me  voir  sans  envie 

Vivre  pour  un  héros  de  qui  je  tiens  la  vie  ; 

Et  quand  Tamour  encor  me  parleroit  pour  lui ,         i  sS» 

Je  ne  puis  disposer  des  conquêtes  d'autrui. 

Adieu. 

SCÈNE   IV. 

PHINÉE,  AMMON,  suite  de  Phinéb. 

PHINEE. 

Vous  voulez  donc  que  j'en  fasse  la  mienne. 
Cruelle,  et'  que  ma  foi  de  mon  bras  vous  obtienne  ? 
Eh  bien  !  nous  Tirons  voir,  ce  bienheureux  vainqueur. 
Qui  triomphant  d'un  monstre ,  a  dompté  votre  cœur. 
C'étoit  trop  peu  pour  lui  d'une  seule  victoire. 
S'il  n'eût  dedans  ce  cœur  triomphé  de  ma  gloire  ! 
Mais  si  sa  main  au  monstre  arrache  un  bien  si  cher, 
La  mienne  à  son  bonheur  saura  bien  l'arracher; 
Et  vainqueur  de  tous  deux  en  une  seule  tète,  i*9« 

De  ce  qui  fut  mon  bien  je  ferai  ma  conquête. 
La  force  me  rendra  ce  que  ne  peut  l'amour. 
Allons-y,  chers  amis,  et  montrons  dès  ce  jour'.... 

I.  Far,  Vom  n'avez  pas  de  liea  d*eii  deTOtir  jaloaz.  (i65i-56) 
a.  L'édition  de  169a  a  sappriiné  le  mot  et  : 

Cruelle,  que  ma  foi,  etc. 

3.  Far,  Allons-y,  cbers  amia,  et  dès  ce  même  jour....  (i65x-5Q 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  3 

AMMOn, 

ieigneur,  auparavant  d'une  àroe  plus  remise 
baignez  voir  le  saccès  d'une  telle  entreprise.  1 1 

«vez-vous  que  Persée  est  fils  de  Jupiter, 
Et  qu'ainsi  vous  avez  le  foudre  à  redouter? 

PHIHÉB. 

le  sais  que  Danaé  fut  son  indigne  mère  : 
L'or  qui  plut  dans  son  sein  l'y  forma  d'adultère  ; 
Mais  le  pur  saug  des  rois  n'est  pas  moins  précieux  i  j 
Ni  moius  chéri  du  ciel  que  les  crimes  des  Dieux. 

AMHON. 

Mais  vous  ne  savez  pas,  Seigneur,  que  son  épée 

De  l'horrible  Méduse  a  la  tète  coupée, 

Que  sous  son  bouclier  il  la  porte  en  tous  lieux, 

Et  que  c'est  fah  de  vous,  s'il  en  frappe  vos  yeux.     1 3 

PHIMÉF,. 

On  dit  que  ce  prodige  est  pire  qu'un  tonnerre, 

IJn'i'  "«^  faut  que  le  voir  pour  u'c-tre  plus  que  pierre , 

El  (}ue  naguère  Allas,  qui  ne  s'en  put  cacher, 

\  en  aspect  fatal  devint  un  grami  rocher'. 

Soit  une  vérité,  soii  un  conte,  n'importe;  13 

Si  la  valeur  ne  peut ,  que  le  [lonihi  e  l'emporte. 

Puisque  Andromède  entn  vouloil  me  voir  périr, 

Oii  triompher  d'un  monstre  afin  de  l'acquérir. 

Que  fièi-e  de  se  voir  l'ohjel  de  tant  d'oracles. 

Elle  veut  que  pour  elle  on  fasse  des  miracles,  1  î 

Cette  léle  est  un  monstre  aussi  hien  que  celui 

ilonicet  heureux  rival  la  dèii\rt  n ujourd'hui ; 

Et  nous  aurons  ainsi  dans  un  si  ni  adversaire 

El  monstres  à  combattre,  et  niiincles  à  faire. 

Peun'tre  quelques  Dieux  prcndrout  notre  parti,      i  3 

Quoifjue  de  leur  monarque  il  se  dise  sorti; 

1.   Vu,„  le,  «rt.,mDrp*nm  d'CtrUr,  liïTf  If,  ttn  630-661. 


376  ANDROMÈDE, 

Et  Junon  pour  le  moins  prendra  notre  querelle 
Contre  Tamour  furtif  d'un  époux  infidèle. 

(Janon  se  fait  voir  dans  nn  char  superbe,  tiré  par  deux  paons,  et  si  bkii    \ 
enrichi,  qa^il  paroit  digne    de  Forgneil  de  la  déesse  qui  s*y  fiût  por- 
ter. Elle  se  promène  an  milieu  de  Tair,  dont  nos  poètes  lui  attrilmcDt 
Tempire ,  et  y  fait  plusieurs  tours ,  tantftt  à  droite  et  tantôt  à  gincbe, 
cependant    qu'elle  assure  Phinée  de  sa  protection.) 


SCENE  V. 

JlINOiN  ,  dans  son  char,  au  milieu  de  l'air;  PHINEE, 

AMMON,  SUITE  DE  Pbinée. 

JUNON. 

jN'en  doute  point ,  Phiuée ,  et  cesse  d'endurer. 

PHINÉE, 

Elle-même  paroît  pour  nous  en  assurer,  x3a5 

JUNON. 

Je  ne  sei*ai  pas  seule  :  ainsi  que  moi  Neptune 

S'intéresse  en  ton  infortune  ; 

Et  déjà  la  noire  Alecton , 

Du  fond  des  enfers  déchaînée , 

A,  par  les  ordres  de  Pluton  ,  i^^^ 

De  mille  cœurs  pour  toi  la  fureur  mutinée  : 
Fort  de  tant  de  seconds ,  ose ,  et  sers  mon  courroux 
Contre  Tindigne  sang  de  mon  perfide  époux  '. 

PHINÉE. 

Nous  te  suivons,  Déesse;  et  dessous  tes  auspices 
Nous  franchirons  sans  peur  les  plus  noirs  précipices. 

Que  craindrons-nous,  amis?  nous  avons  dieux  pour 
Oracle  pour  oracle;  et  la  faveur  des  cieux,  [dieux, 

1.  Far.  Paraît  bien  digne,,..  (i65i)  — Dsds  Tédition  de  i65i  in-w,  U  y  ■' 
immédiatement  avant,  qui,  au  Heu  de  qu'il  y  et  digne  a  été  omû. 

a.  Ici  comme  plus  haut,  l'édition  de  169a  a  cependant  que,  pour  pendaMtf^- 
3.  f^ar.  Contre  l'indigne  sang  de  mon  volage  époux.  (i65i-6o) 
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D^un  contre-poids  égal  dessus  nous  balancée , 
N'est  pas  entièrement  du  côté  de  Persée. 

JUNON, 

Je  te  le  dis  encore ,  ose ,  et  sers  mon  courroux         1340 
Contre  Tindigne  sang  de  mon  perfide  époux. 

▲MMON. 

Sous  tes  commandements  nous  y  courons,  Déesse, 
Le  cœur  plein  d'espérance,  et  l'âme  d'allégresse. 

Allons,  Seigneur,  allons  assembler  vos  amis; 
Courons  au  grand  succès  qu'elle  vous  a  promis  :        i  34  5 
Aussi, bien  le  Roi  vient,  il  faut  quitter  la  place. 
De  peur.... 

PHINÉE. 

Non ,  demeurez  pour  voir  ce  qui  se  passe  ; 
Et  songez  à  m'en  faire  un  fidèle  rapport , 
Tandis  que  je  m'apprête  à  cet  illustre  effort  * . 


SCENE  VI. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE, 
AMMON,  TIMANTE,  choeur  de  peuple 

TIMANTE. 

Seigneur,  le  souvenir  des  plus  âpres  supplices,         1 3 5o 

Quand  un  tel  bien  les  suit,  n'a  jamais  que  délices. 

Si  d'un  mal  sans  pareil  nous  nous  vîmes  surpris , 

Nous  bénissons  le  ciel  d'un  tel  mal  à  ce  prix  ; 

Et  voyant  quel  époux  il  donne  à  la  Princesse , 

La  douleur  s'en  termine  en  ces  chants  d'allégresse,  z  35  5 

CHOEUR,  chante*. 

Vivez,  vivez,  heureux  amants, 

I.  Voyez  Discours  des  trois  unités ,  tome  I ,  p.  xo3. 

a.  Telle  e^t  la  leçon  des  éditions  de  1664,    1668  et  1682.  L^impresucn  de 
i6(ja  y  substitue  choevr  qui  chatttei.  Dans  les  éditions  antérieures  à   i663,  il 


3:8  ANDROMÈDK. 

Dans  les  douceurs  que  Tamour  vous  inspire; 
Vivez  heureux ,  et  vivez  si  longtemps, 
Qu'au  bout  d'un  siècle  entier  on  puisse  encor  vous  dire  : 
«  Vivez,  heureux  amants.  »  iS6o 

Que  les  plaisirs  les  plus  charmants 
Fassent  les  jours  d'une  si  belle  vie; 
Qu'ils  soient  sans  tache ,  et  que  tous  leurs  moments 
Fassent  redire  même  à  la  voix  de  l'envie  : 

«  Vivez,  heureux  amants.  »  i365 

Que  les  peuples  les  plus  puissants 
Dans  nos  souhaits  à  pleins  vœux  nous  secondent; 
Qu'aux  Dieux  pour  vous  ils  prodiguent  l'encens, 
Et  des  bouts  de  la  terre  à  l'envi  nous  répondent  : 

«  Vivez,  heureux  amants.  »  1370 

CÉPHÉE. 

Allons,  amis ,  allons,  dans  ce  comble  de  joie , 
Rendre  grâces  au  ciel  de  l'heur  qu'il  nous  envoie. 
Allons  dedans  le  temple  avecque  mille  vœux 
De  cet  illustre  hymen  achever  les  beaux  nœuds. 
Allons  sacrifier  à  Jupiter  son  père,  1375 

Le  prier  de  souffrir  ce  que  nous  pensons  faire*, 
Et  ne  s'offenser  pas  que  ce  noble  lien 
Fasse  un  mélange  heureux  de  son  sang  et  du  mien. 

càssiope. 
Souffrez  qu'auparavant  par  d'autres  sacrifices 
Nous  nous  rendions  des  eaux  les  déités  propices.      1 38o 
Neptune  est  irrité  ;  les  nymphes  de  la  mer 
Ont  de  nouveaux  sujets  encor  de  s'animer  ; 
Et  comme  mon  orgueil  fit  naître  leur  colère , 


y  ft  CHOCUK  DK  MUSIQUE  ;  daos  celle  de   i663 ,  on  lit  en  tète  du  couplet  : 
cnoBUK,  et  à  la  marge  :  //  chante. 

I.  f^ar.  Le  prier  de  sonffrir  ce  que  nous  allons  faire.  (i65i-56) 
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Par  mes  submissions  je  dois  les  satisfaire. 

Sur  leurs  sables,  témoins  de  tant  de  vanités ,  1 3 8 5 

Je  vais  sacrifier  à  leurs  divinités; 

Et  conduisant  ma  fille  à  ce  même  rivage , 

De  ces  mêmes  beautés  leur  rendre  un  plein  hommage , 

Joindre  nos  vœux  au  sang  des  taureaux  immolés, 

Puis  nous  vous  rejoindrons  au  temple  où  vous  allez. 

PERSÉE. 

Souffrez  qu'en  même  temps  de  ma  fière  marâtre 
Je  tâche  d'apaiser  la  haine  opiniâtre  ; 
Qu'un  pareil  sacrifice  et  de  semblables  vœux 
Tirent  d'elle  l'aveu  qui  peut  me  rendre  heureux  * . 
Vous  savez  que  Junon  à  ce  lien  préside,  1 39 5 

Que  sans  elle  l'hymen  marche  d'un  pied  timide. 
Et  que  sa  jalousie  aime  à  persécuter 
Quiconque  ainsi  que  moi  sort  de  son  Jupiter. 

GÉPHEE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'au  milieu  de  vos  flammes 

De  si  dignes  respects  régnent  dessus  vos  âmes.  1400 

Allez,  j'immolerai  pour  vous  à  Jupiter, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  enfin  à  redouter. 
Des  dieux  les  moins  bénins  l'étemelle  puissance 
Ne  veut  de  nous  qu'amour  et  que  reconnoissance  ; 
Et  jamais  leur  courroux  ne  montre  de  rigueurs         1 4  »  5 
Que  n'abatte  aussitôt  l'abaissement  des  cœurs. 

I.  Far.  Tirent  d'elle  Faveu  qui  me  peut  rendre  heureux.  (i65i-56) 


FIN    D0    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  V. 


DÉCORATION  DU  CINQUIÈME  ACTE. 

L'artliit«CtP  ne  sVat  pas  épuisé  eu  la  slracturc  dv  ce  palais  ni;al  '. 
L«  temple  qui  lui  succède  a  i.iiit  rl'avantage  sur  lui,  qu'il  &il  ■nr- 
prieer  ce  qu'on  admiroit  :  aii'iil  esl-il  juste  que  la  demeure  4n 
Dieux  l'emporle  sur  celle  d<'s  Immmesj  et  l'art  du  sïeur  Tnrelli 
est  ici  d'autant  plus  merveilkiii.,  qu'il  fait  parohre  une  giuilF 
diversité  en  ces  deux  décor^iiiuiis,  quoiqu'elles  soieat  pTnqDr  11 
m^e  chose.  On  voit  encon-  l'ii  celle-ci  deux  rangs  de  colnnoa* 
comme  en  l'autre,  mais  d'un  i.ulre  ai  dilférenl,  qu'on  n'y  rnnarqw 
aucun  rapport.  Celles-ci  soni  <l<'  porph-vre  ;  et  tous  les  ncMinpi- 
gnements  qui  les  soutiennent  <  t  (jni  les  nnisrcnl,  de  bronie  cîtelf, 
dont  la  giiiire'  représente  (|ii.inlité  de  diruï  «  de  dénia.  Lj 
réfli'iion  des  lumières  sur  Ci-  liron/.c  en  fait  snrtir  un  jour  (oui 
eilraordinaire.  Un  grand  et  r,ujjeriiL-  ilùiiie  couvre  lu  iiiilitu  -ir  if 
temple  luagnificpie  ;  il  est  partout  enrichi  du  même  métal  î  et  is 
devant  de  ce  dûme,  l'artiUce  de  l'ouvrier  jette  une  galerir  loglc 
brillante  d'or  et  d'azur.  Le  dessous  de  cette  galerie  laisse  roirlt 
dedans  du  temple  par  trois  portes  d'argent  ouvragées  à  jour;  od  y 
verroit  Céphée  lacriGant  A  Jupiter  pour  le  mariage  de  sa  fille, 
n'éloit  que  l'anmlion  une  les  ipectaleurt  préteroicnl  â  ce  sacrifiM 
les  détonmeroit  de  celle  qu'ils  doivent  h  ce  qui  te  paue  duilr 
parvis  que  représente  le  théAtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHINÉE,    AMMON. 


Vos  amis  assemlilés  brûlent  tous  de  vous  suivre, 

1.  Vab.  (Dessein)  :  Notre  arcbilecle  ne  s'est  pas  épuisé  ta  li 
structure  de  ce  palais  du  Boi.  —  Les  éditions  de  ifiSi-1660  (ermlunit 
ainsi  la  phrase  :  t  de  ce  palais  royal  qui  vient  de  disparoitrc. 

1.  Toutes  les  éditions  écrÎTenl  colomiai,  avec  une  m. 

3.  La  fin  de  celte  phrasi',  <  dont  la  gravure,  etc.,  •  muiqiwduu 
le  Dtiitin, 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  38i 

Et  Junon  dans  son  temple  entre  vos  mains  le  livre. 

Ce  rival ,  presque  seul  au  pied  de  son  autel, 

Semble  attendre  à  genoux  Thonneur  du  coup  mortel. 

Là ,  comme  la  Déesse  agréera  la  victime , 

Plus  les  lieux  seront  saints,  moindre  en  sera  le  crime  ^ 

Et  son  aveu  changeant  de  nom  à  Tattentat , 

Ce  sera  sacrifice  au  lieu  d'assassinat. 

PHINÉE. 

Que  me  sert  que  Junon ,  que  Neptune  propice,         1415 

Que  tous  les  Dieux  ensem]3le  aiment  ce  sacrifice , 

Si  la  seule  déesse  à  qui  je  fais  des  vœux 

Ne  m'en  voit  que  d'un  œil  d'autant  plus  rigoureux, 

Et  si  ce  coup ,  sensible  au  cœur  de  l'inhumaine , 

D'un  injuste  mépris  fait  une  juste  haine  ?  i  4  a  o 

Ami,  quelque  fureur  qui  puisse  m'agiter, 
Je  cherche  à  l'acquérir,  et  non  à  l'irriter  ; 
Et  m'immoler  l'objet  de  sa  nouvelle  flamme. 
Ce  n^est  pas  le  chemin  de  rentrer  dans  son  âme  ^ 

AMMON. 

Mais,  Seigneur,  vous  touchez  à  ce  moment  fatal      1435 
Qui  pour  jamais  la  donne  à  cet  heureux  rival. 
En  celte  extrémité  que  prétendez- vous  faire  ? 

PHINÉE. 

Tout,  hormis  l'irriter;  tout,  hormis  lui  déplaire  : 

Soupirer  à  ses  pieds,  pleurer  à  ses  genoux. 

Trembler  devant  sa  haine ,  adorer  son  courroux.      1430 

AMMON. 

Quittez,  quittez.  Seigneur,  un  respect  si  funeste; 
Otez-vous  ce  rival ,  et  hasardez  le  reste  : 
En  dût-elle  à  jamais  dédaigner  vos  soupirs , 
La  vengeance  elle  seule  a  de  si  doux  plaisirs.... 

r.  Var.  Ce  n*est  pas  le  cbeiniD  de  regagoer  son  Ame.  (i65i-56) 


382  ANDROMÈDE. 


r 


PHINEE. 

N*en  cherchons  les  douceurs,  ami,  que  les  dernières. 

Rarement  un  amant  les  peut  goûter  entières  ; 

Et  quand  de  sa  vengeance  elles  sont  tout  le  fruit, 

Ce  sont  fausses  douceurs  que  Tamertume  suit. 

La  mort  de  son  rival,  les  pleurs  de  son  ingrate, 

Ont  bien  je  ne  sais  quoi  qui  dans  Tabord  le  flatte;    1 440 

Mais  de  ce  cher  objet  s'en  voyant  plus  haï. 

Plus  il  s'en  est  flatté,  plus  il  s'en  croit  trahi. 

Sous  d'éternels  regrets  son  âme  est  abattue , 

Et  sa  propre  vengeance  incessamment  le  tue. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuifle  enfin  la  négliger  :  144s 

Si  je  ne  puis  fléchir,  je  cours  à  me  venger; 
Mais  soufire  à  mon  amour,  mais  soufire  à  ma  foiblesse 
Encore  un  peu  d'effort  auprès  de  ma  princesse. 
Un  amant  véritable  espère  jusqu'au  bout , 
Tant  qu'il  voit  un  moment  qui  peut  lui  rendre  tout. 
L'inconstante ,  peut-être  encor  toute  étonnée , 
N'étoit  pas  bien  à  soi  quand  elle  s'est  donnée  ; 
Et  la  reconnoissance  a  fait  plus  que  l'amour 
En  faveur  d'une  main  qui  lui  rendoit  le  jour. 
Au  sortir  du  péril,  pâle  encore  et  tremblante,  x4  5S 

L'image  de  la  mort  devant  les  yeux*  errante, 
Elle  a  cru  tout  devoir  à  son  libérateur  ; 
Mais  souvent  le  devoir  ne  donne  pas  le  cœur  ; 
Il  agit  rarement  sans  un  peu  d'imposture , 
Et  fait  peu  de  présents  dont  ce  cœur  ne  murmure.   1460 
Peut-être,  ami ,  peut-être  après  ce  grand  effroi 
Son  amour  en  secret  aura  parlé  pour  moi  : 
Les  traits  mal  effacés  de  tant  d'heureux  services , 
Les  douceurs  d'un  beau  feu  qui  furent  ses  délices , 


i.  L'édition  de  169a  a  corrige  ici  les  yeux  en  ses  yeux,  et  un  peu  pliu  iuWi 
ciu  vers  x47*^i  "^^^  desespoirs  eu  mon  désespoir. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  383 

D'un  regret  amoureux  touchant  son  souvenir,  1465 

Auront  en  ma  faveur  surpris  quelque  soupir, 

Qui  s* échappant  d'un  cœur  qu'elle  force  à  ma  perte, 

M'en  aura  pu  laisser  la  porte  encore  ouverte. 

Ah  !  si  ce  triste  hymen  se  pouvoit  éloigner  ! 

AMMON.  • 

Quoi  ?  vous  voulez  encor  vous  faire  dédaigner  ?         1470 
Sous  ce  honteux  espoir  votre  fureur  se  dompte  ? 

PHINÉE. 

Que  veux-tu  ?  ne  sois  point  le  témoin  de  ma  honte  : 

Andromède  revient;  va  trouver  nos  amis, 

Va  préparer  leurs  bras  à  ce  qu'ils  m'ont  promis. 

Ou  mes  nouveaux  respects  fléchiront  l'inhumaine ,    1475 

Ou  ses  nouveaux  mépris  animeront  ma  haine  ; 

Et  tu  verras  mes  feux,  changés  en  juste  horreur. 

Armer  mes  désespoirs ,  et  hâter  ma  fureur. 

AMMON . 

Je  vous  plains;  mais  enfin  j'obéis,  et  vous  laisse. 


SCENE   IK 

CASSIOPE,   ANDROMÈDE,  PHINÉE, 

SUITE    DE    LA    ReINE. 
PUÎNÉE. 

Une  seconde  fois,  adorable  princesse,  1480 

Malgié  de  vos  rigueurs  l'impérieuse  loi..  . 

ANDROMÈDE. 

Quoi  ?  VOUS  voyez  la  Reine ,  et  vous  parlez  à  moi  ! 

PHINÉE. 

C  est  de  vous  seule  aussi  que  j'ai  droit  de  me  plaindre  . 
le  serois  trop  heureux  de  la  voir  vous  contraindre, 
Et  n'accuserois  plus  votre  infidélité ,  1 4  s  5 

Si  vous  vous  excusiez  sur  son  autorité. 


384  ANDROMÈDE. 

Au  nom  de  cette  amour  autrefois  si  puissante, 
Aidez  un  peu  la  mienne  à  vous  faire  innocente  : 
Dites-moi  que  votre  âme  à  regret  obéit , 
Qu'un  rigoureux  devoir  malgré  vous  me  trahit;       1490 
Donnez-moi  lieu  de  dire  :  «  Elle-même  elle  en  pleure, 
Elle  change  forcée,  et  son  cœur  me  demeure;  » 
Et  soudain,  de  la  Reine  embrassant  les  genoux, 
Vous  m'y  verrez  mourir  sans  me  plaindre  de  vous. 
Mais  que  lui  puis-je,  hélas  !  demander  pour  remède, 
Quand  la  main  qui  me  tue  est  celle  d'Andromède , 
Et  que  son  cœur  léger  ne  court  au  changement 
Qu'avec  la  vanité  d'y  courir  justement? 

CASSIOPE. 

Et  quel  droit  sur  ce  cœur  pouvoit  garder  Phinée , 

Quand  Persée  a  trouvé  la  place  abandonnée,  iSoo 

Et  n'a  fait  autre  chose ,  en  prenant  son  parti , 

Que  s'emparar  d'un  lieu  dont  vous  étiez  sorti*? 

Mais  sorti,  le  dirai- je,  et  pourrez-vous  l'entendre? 

Oui,  sorti  lâchement,  de  peur  de  le  défendre*. 

Ainsi  nous  n'avons  fait  que  le  récompenser  x5o5 

D'un  bien  où  votre  bras  venoit  de  renoncer, 

Que  vous  cédiez  au  monstre,  à  lui-même,  à  tout  autre*  : 

Si  c'est  une  injustice,  examinons  la  vôtre. 

La  voyant  exposée  aux  rigueurs  de  son  sort, 
Vous  vous  étiez  déjà  consolé  de  sa  mort;  i5io 

Et  quand  par  un  héros  le  ciel  l'a  garantie , 
Vous  ne  vous  pouvez  plus  consoler  de  sa  vie*. 

X.  f^ar.  Que  s'emparer  d'un  liea  d*nà  voos  étiez  ^ord?  (i65i^56) 

2.  f^ar.  Oui,  si>rti  Ucbement,  de  peur  de  la  défeudie.  (z655) 

3.  Quant  tibi  non  Perseus  ^  verum  si  qumrisj  ademit; 

Sed  qwB  viscerihus  veniebat  bellua  ponti  " 

Exsaturanda  meis.... 

(Ovide,  Métamorphoses^  lirrc  V,  vers  16-19.) 
i^ .  Scilicet  haud  satis  est  qund,  te  spectante^  rewteta  est^ 
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PHIN^E. 

Ah  !  Madame.... 

GAS8IOPB. 

Eh  bien  !  soit ,  vous  avez  soupiré 
Autant  que  Ta  pu  (aire  un  cœur  désespéré. 
Jamais  aucun  tourment  n^égala  votre  peine  ;  f  5  x  5 

Certes,  quelque  douleur  dont  votre  àme  fàt  pleine, 
Ce  désespoir  illustre  et  ces  nobles  regrets* 
Lui  dévoient  un  peu  plus  que  des  soupirs  secrets. 
A  ce  défaut,  Persée.... 

PHINEE. 

Ah  !  c^en  est  trop.  Madame; 
Ce  nom  rend ,  malgré  moi ,  la  fureur  à  mon  àme  :    1 5  a  o 
Je  me  force  au  respect  ;  mais  toujours  le  vanter, 
C'est  me  forcer  moi-même  à  ne  rien  respecter. 
Qu*a-t-il  fait ,  après  tout,  si  digne  de  vous  plaire, 
Qu^avec  un  tel  secours  tout  autre  n'eût  pu  faire? 
Et  tout  héros  qu'il  est ,  qu'eût-il  osé  pour  vous ,       1 5 1 5 
S'il  n'eût  eu  que  sa  flanune  et  son  bras  comme  nous  ? 
Mille  et  mille  auroient  fait  des  actions  plus  belles. 
Si  le  ciel  comme  à  lui  leur  eût  prêté  des  ailes  ; 
Et  vous  les  auriez  vus  encor  plus  généreux , 
S'ils  eussent  vu  le  monstre  et  le  péril  sous  eux  :        r  5  3  o 
On  s'expose  aisément  quand  on  n*a  rien  à  craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvoit  l'atteindre , 
Voir  sa  victoire  sûre  et  daigner  l'accepter. 
C'est  tout  le  rare  exploit  dont  il  se  peut  vanter; 
Et  je  ne  comprends  point  ni  quelle  en  est  la  gloire,  1 5  3  5 
Ni  quel  grand  prix  mérite  une  telle  victoire. 

Et  tudlam  quod  opem  painuu  sponausve  tulitU  ; 
Imsmper  a  quogmun  quod  tit  servata  dolebis? 

(Oride,  Métamorphosé*,  lirre  V,  yen  aa'a4.) 
I.  Far,  CeydéseBpoir  illustre  et  ces  dignes  regrets.  (i65i) 

COBKULLB.   V  a5 
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ciaetopE. 
Et  votre  aveuglement  sera  bien  moins  compris. 
Qui'  d'un  sujet  d'estime  en  &it  un  de  mépris. 

Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connott  ce  que  nous 
Mesure  ses  faveurs  au  mérite  des  hommes;       [sommet. 
Et  d  tiD  pijrcil  secours  vous  auriez  eu  l'appui , 
S'il  eût  pu  voir  en  vous  mèmeti  venus  qu'en  lui. 
Ce  sont  grâces  d'en  haut  rares  et  singulières , 
Qui  n'eu  descendent  point  pour  des  âmes  vulgaires; 
Oo  pour  en  mieux  parler,  ta  justice  des  deux  i its 

Garde  ce  privilège  au  digne  sang  des  Dieux  : 
C'est  par  là  que  leur  loi  vient  d'avouer  sa  race  ' . 

ANDIIOMXDE. 

Je  dirai  plus,  Phinée;  et  pour  vous  faire  grâce. 

Je  veux  ne  rien  devoir  à  cet  heureux  secours 

Pont  ce  vaillant  guerrier  a  conservé  mes  jour»;        liW 

Je  veux  fermer  les  yeux  sur  toute  cette  gloire , 

Oublier  mon  périt,  oublier  sa  victoire, 

Et  quel  qu'eu  soit  enfin  le  mérite  ou  l'éclat, 

Ne  juger  enlro  vous  que  depuis  le  combat. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait,  lorsque  après  ces  alarmes,  liJl 
Me  voyant  toute  acquise  au  boubeur  de  ses  armes, 
Ayant  pour  lui  les  Dieux,  ayant  pour  lui  le  Roi, 
Dans  sa  victoire  même  il  s'est  vaincu  pour  moi. 
Il  m'a  sacriGé  tout  ce  liaut  avautagc; 
De  toute  sa  conquête  il  m'a  fait  un  hommage;  liA" 

11  m'en  a  fait  un  don;  et  fort  de  tant  de  voix. 
Au  péril  de  tout  perdre,  il  met  tout  à  mon  choix': 
II  veul  tenir  pour  grâce  un  si  juste  salaîi'e; 
Il  réduit  son  bonheur  â  ne  me  point  déplaire  ; 
Préférant  mes  refus,  préférant  son  trépas  ti^' 
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\  l'effet  de  ses  vœux  qut  ne  me  plaîroit  pas. 

£□  usez-voDS  de  même?  et  votre  violence 
Garde- t-elle  pour  mot  la  même  déférence  P 
Vous  avez  contre  vous  et  les  Dieux  et  le  Roi, 
Et  vous  voulez  encor  m'obtenir  malgré  moi  !  ■  5  7  o 

SouB  ombre  d'une  foi  qui  se  tient  en  réserve*, 
Je  dois  à  votre  amour  ce  qu'un  autre  conserve; 
A  moins  que  d'être  ingrate  à  mon  libérateur, 
A  moins  que  d'adorer  un  lâche  adorateur, 
Que  d'être  à  mes  parents,  aux  Dieux  mêmes  rebelle, 
Vous  crierez  après  moi  sans  cesse  :  -  A  l'infidèle  !  ■ 

C'étoit  aux  yenz  du  monstre ,  au  pied  de  ce  rocher. 
Que  l'effet  de  ma  foi  se  devoit  rechercher*; 
Mim  unie ,  encor  pour  vous  de  même  ardeur  pressée , 
Viiiis  eût  tendu  la  main  au  mépris  de  Pcrsée,  i  5So 

Et  cru  plus  glorieux  qu'on  m'eftl  vue  aujourd'hui 
Expirer  avec  vous  que  régner  avec  lui  '. 
Muis  puisque  vous  m'avez  envié  cette  joit- . 
Cessez  de  m'envier  ce  que  le  ciel  m'envoie; 
Et  souffrez  que  je  tâche  enfin  à  mériter,  iSas 

Au  refoB  de  Phinee ,  un  fils  tk  Jupiter. 

Je  perds  donc  temps,  Madame,  et  votre  âme  obstinée 

N'a  plus  amour,  ni  foi,  ni  pitii.''pour  Pliiiice? 

Un  peu  de  vanité  qui  flatte  vos  parents , 

Et  (l'un  rival  adroit  les  respects  apparents ,  1 5go 

Font  plus  en  un  moment,  avec  leurs  artifices , 

Que  n'ont  fait  en  six  ans  ma  llamme  et  mes  services? 


PmKÎa^ue  iriuùif  qitm  si  libt  magna  vûUnlur, 
Ba  iilu  tcopulii,  hU  etaul  affila.  fr-lUsti. 

(Ovide,  Metaniarpkitiet,  livre  V,  len  a  j  et  'i 
'.  Uuiuir  iiSBiuB  TOu»  qua  tiite  itocquo  lui,  (i6Si>6a) 
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Je  ne  vous  dirai  point  qoe  de  pareils  respect* 
A  tout  autre  que  vous  pourroient  être  sospecls, 
f^e  qui  peut  se  priver  de  la  personne  aimée  i  s 

N'a  qu'une  ardeur  civile  et  fort  mal  allumée. 
Que  dans  ma  violence  on  doit  voir  plus  d'amour: 
C'est  un  présent  des  cienx,  faites-lui  votre  cour; 
Plus  fidèle  qu'i  mot,  t«nez-lui  mieux  parole  : 
l'en  vais  rougir  pour  vous ,  cependant  qu'il  me  vole; 
Mais  ce  rival  peut-être ,  après  m' avoir  volé , 
Ne  sera  pas  toujours  sur  ce  cheval  *  ailé. 


Il  n'en  a  pas  besoin  s'il  n'a  que  vous  à  craindre. 

PHtltÉS, 

Il  peut  avec  le  temps  être  le  plus  à  plaindre. 

ANDROHàOE. 

Il  porte  à  sou  cdté  de  quoi  l'en  garantir. 

PHIKÉB. 

Voua  l'attendez  ici,  je  vais  l'en  avertir. 

CASBIOPE. 

Son  amour  peut  sans  vous  nous  rendre  cet  olGce. 

PUINÉB. 

Le  mien  s'efforcera  pour  ce  dernier  service. 
Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  esprits 
A  rendre  compte  au  Roi  de  vos  justes  mépris. 

SCÈNF.  III. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
suiTi:  Dc  Roi  et  de  la  Reine. 

CEPBEE. 

Que  faisoit  là  Phinée?  esi-il  ai  témérHire 

Que  ce  que  font  les  Dieux  il  pense  à  le  défaij'eP 
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CAS810PE. 
Après  ayoirpriéy  soupiré,  menacé, 
n  vous  a  vu ,  Seigneur,  et  l'orage  a  passé. 

CéPHBE. 

Et  vous  prêtiez  Foreille  à  ses  discours  frivoles?        1 6 1 5 

CASSIOPE. 

Un  amant  qui  perd  tout  peut  perdre  des  paroles  ; 
Et  Técouter  sans  trouble  et  sans  rien  hasarder, 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  lui  puisse  accorder. 

Mais ,  Seigneur ,  dites-nous  si  Jupiter  propice 
Se  déclare  en  faveur  de  votre  sacrifice ,  1 6  a  o 

Si  de  notre  famille  il  se  rend  le  soutien , 
S'il  consent  l'union  de  notre  sang  au  sien. 

CÉPHÉE. 

Jamais  les  feux  sacrés  et  la  mort  des  victimes 

N'ont  daigné  mieux  répondre  à  des  vœux  légitimes. 

Tous  auspices  heureux;  et  le  grand  Jupiter  1 61 5 

Par  des  signes  plus  clairs  ne  pouvoit  l'accepter, 

A  moins  qu^y  joindre  encor  l'honneur  de  sa  présence, 

Et  de  sa  propre  bouche  assurer  l'alliance. 

CASSIOPE. 

Les  nymphes  de  la  mer  nous  en  ont  fait  autant; 

Toutes  ont  hors  des  flots  paru  presque  à  l'instant;  i63o 

Et  leurs  bénins  regards  envoyés  au  rivage 

Avecque  notre  encens  ont  reçu  notre  hommage; 

Après  le  sacrifice  honoré  de  leurs  yeux. 

Où  Neptune  à  l'envi  méloit  ses  demi-dieux , 

Toutes  ont  témoigné  d'un  penchement  de  tête         1 6  3  5 

Consentir  au  bonheur  que  le  ciel  nous  apprête  ; 

Et  nos  submissions  désarmant  leurs  dédains , 

Toutes  ont  pour  adieu  battu  l'onde  des  mains. 

Que  si  même  bonheur  suit  les  vœux  de  Persée , 

Qu'il  ait  vu  de  Junon  sa  prière  exaucée ,  1640 

Nous  n'avons  plus  à  craindre  aucun  sinistre  effet. 
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CÉPH^E. 

Les  Dieux  ne  laissent  point  leur  ouvrage  imparfait: 
N'en  doutez  point,  Madame,  aussi  bien  que  Neptune 
Junon  consentira  notre  bonne  fortune. 
Mais  que  nous  veut  Âglante? 


SCENE  IV. 

CÉPHÉE,    CASSIOPE,    ANDROMÈDE,    AGLANTE, 

SUITE  DU  Roi  et  de  la  Reine. 

▲GLANTE. 

Ah!  Seigneur,  au  secours! 
Du  généreux  Persée  on  attaque  les  jours. 
Presque  au  sortir  du  temple  une  troupe  mutine 
Vient  de  Tenvironner,  et  déjà  Tassassine. 
Phinée  en  les  joignant ,  furieux  et  jaloux, 
Leur  a  crié  :  «  Main  basse  !  à  lui  seul,  donnez  tous  !  »  1 6  So 
Ceux  qui  laccompagnoient  tout  aussitôt  se  rendent, 
dyte  et  Nylée  encor  vaillamment  le  défendent; 
Mais  ce  sont  vains  efforts  de  peu  d'autres  suivis. 
Et  je  viens  toute  en  pleurs  vous  en  donner  avis. 

CASSIOPE. 

Dieux!  est-ce  là  Feffet  de  tant  d*heureux  présages?  i65  5 
Allez,  gardes,  allez  signaler  vos  courages; 
Allez  perdre  ce  traître ,  et  punir  ce  voleur 
Qui  prétend  sous  le  nombre  accabler  la  valeur. 

CEPHÉE. 

Modérez  vos  frayeurs,  et  vous,  séchez  vos  larmes. 

Le  ciel  n'a  point  besoin  du  secours  de  nos  armes  ;    i66«> 

Il  a  de  ce  héros  trop  pris  les  intérêts , 

Pour  n  avoir  pas  pour  lui  des  miracles  tous  prêts  : 

Et  peut-être  bientôt  sur  ce  lâche  adversaire  ' 

I.  Les  éditions  de  1663-1699  donneàt  avertsire. 
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Vous  entendrez  tomber  la  foudre  de  son  père*. 

Jugez  de  Tavenir  par  ce  qui  s^est  passé  ;  1 66  5 

ïje^  Dieux  achèveront  ce  qu^ils  ont  commencé; 

Oui ,  les  Dieux  à  leur  sang  doivent  ce  privilège  : 

Y  mêler  notre  main,  c'est  faire  un  sacrilège. 

CASSIOPB. 

Seigneur ,  sur  cet  espoir  hasarder  ce  héros, 
C'est  trop.... 

SCÈNE  V. 

CÉPHÉE,    CASSIOPE,   ANDROMÈDE,    PHORBAS, 
AGLANTE,  suite  du  Roi  et  de  la  Reine. 

PHORBAS. 

Mettez,  grand  roi,  votre  esprit  en  repos; 
La  tète  de  Méduse  a  puni  tous  ces  traîtres. 

CÉPHÉE. 

lie  ciel  n'est  point  menteur,  et  les  Dieux  sont  nos  maîtres. 

PHORBAS. 

Aussitôt  que  Persée  a  pu  voir  son  rival  : 
«  Descendons,  a-t-il  dit,  en  un  combat  égal; 
Quoique  j*aye  en  ma  main  un  entier  avantage ,         1675 
Je  ne  veux  que  mon  bras ,  ne  prends  que  ton  courage. 
—  Prends,  prends  cet  avantage,  et  j'userai  du  mien,  » 
Dit  Phinée  ;  et  soudain ,  sans  plus  répondre  rien , 
Les  siens  donnent  en  foule ,  et  leur  troupe  pressée 
Fait  choir  Ménale  et  Clyte  aux  pieds  du  grand  Persée. 
Il  s'écrie  aussitôt  :  «  Amis ,  fermez  les  yeux , 
Et  sauvez  vos  regards  de  ce  présent  des  cieux  : 
J'atteste  qu'on  m'y  force ,  et  n'en  fais  plus  d'excuse  * .  >» 

I.  yar.  Vous  entendrex  tomber  le  foadre  de  son  p^.  (1651-64) 

a.  «  Auxilium  Peneus,  quoniam  tic  eogitit  ipsi^ 

Dixit,  ab  ho* te  petam,  Quitus  avertite  vestroSy 
Si  quis  amie  us  adest  ;  »  et  Gorgones  extulii  ora. 

(Ovide,  MetamorpftoseSf  lÎTre  V,  vers  178-180.) 
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Il  découvre  à  ces  mots  la  tète  de  Méduse. 
Soudain  j*entends  des  cris  qu'on  ne  peut  achever*  ;  1 6S5 
J'entends  gémir  les  uns,  les  autres  se  sauver; 
J'entends  le  repentir  succéder  à  l'audace'; 
J'entends  Phinée  enfin  qui  lui  demande  grftce. 
«  Perfide,  il  n'est  plus  temps,  »  lui  dit  Persée.  Il  fuit  : 
J'entends  comme  à  grands  pas  ce  vainqueur  le  poursuit; 
Comme  U  court  se  venger  de  qui  l'osoit  surprendre; 
Je  l'entends  s'éloigner,  puis  je  cesse  d'entendre. 
Alors,  ouvrant  les  yeux  par  son  ordre  fermés, 
Je  vois  tous  ces  méchants  en  pierre  transformés  ; 
Mais  l'un  plein  de  fureur,  et  l'autre  plein  de  crainte , 
En  porte  sur  le  iront  l'image  encore  empreinte  ; 
Et  tel  vouloit  frapper,  dont  le  coup  suspendu 
Demeure  en  sa  statue  à  demi  descendu  '  ; 
Tant  cet  affreux  prodige.... 

SCÈNE  VI. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE,  PHOR- 
BAS,  A6LANTE,  suitb  dd  Roi  et  db  la.  Rzine. 

CÉPHÉB,  à  Penée. 

Est-il  puni,  ce  lâche, 
Cet  impie? 

PERSES. 

Oui ,  Seigneur;  et  si  sa  mort  vous  fâche,  i  ?<><» 
Si  c'est  de  votre  sang  avoir  &it  peu  d'état.... 

I.  Part  ultùna  vocis 

In  medio  tuppresta  sono  ett^  adapertaque  velU 
Ora  loqui  credat^  née  tant  ea  pervia  verbis, 

(Oride,  Métamorphoses  ^  lirre  V,  tctb  i<^-I94.) 

1.         Pœnitét  injusti  tune  denique  Pkinea  beUi. 

{Ibidem,  rtn  9 10.) 

3.  ....  Dtque  manujaeuium/ataleparabat 

JUittsre,  in  hoc  hsesit  signum  de  marmore  gestm. 

{Ibidem^  Tcn  iSa  et  i83.} 
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CBPH^B. 

11  n'est  plus  de  ma  race  après  son  attentat  : 

Ce  crime  l'en  dégrade ,  et  ce  coup  téméraire 

Efface  de  mon  sang  l'illustre  caractère. 

Perdons-en  la  mémoire ,  et  fàisons-la  céder  r  7  o  s 

A  l'hear  de  vous  revoir  et  de  vous  posséder. 

Vous  que  le  juste  ciel,  remplissant  son  oracle, 

Par  miracle  nous  donne,  et  nous  rend  par  miracle 

Entrons  dedans  ce  temple,  où  l'on  n'attend  que  vous 
Pour  nous  unir  aux  Dieux  par  des  liens  si  doux  ;  1 7 1  « 
Entrons  sans  différer. 

(Lm  portes  w  ferment  comme  il»  Tenlent  entrer.) 

Mais  quel  nouveau  prodige 
Dans  cet  excès  de  joie  à  craindre  nous  oblige'? 
Qui  nous  ferme  la  porte  et  nous  défend  d'entrer 
Où  tout  notre  bonheur  se  devoit  rencontrer? 

PBR&ÉE. 

Puissant  maître  du  foudre ,  est-il  quelque  tempête    1715 

Que  le  Destin  jaloux  à  dissiper  m'apprête  ? 

Quelle  nouvelle  épreuve  attaque  ma  vertu? 

Après  ce  qu'elle  a  fait,  la  désavouerois-tu? 

Ou  si  c'est  que  le  prix  dont  tu  la  vois  suivie 

An  bonheur  de  ton  fils  te  fait  porter  envie  ?  1730 


SCENE  VII. 

MERCURE,  CÉPHÉE,  CASSIOPE ,  ANDROMÈDE, 
PERSÉE,  PHORBAS,  AGLANTE,  sriTE  nu  Roi  et 

DB  LA   ReINB. 

MEBC1JRE,  an  milicD  de  l'air. 

Roi.Reine.  et  VOUS  Princesse,  et  vous  heureux  vainqueur. 

1.  Far.  DiDi  ce«  eicia  de  joie  ■  cniiidn  dod»  oiAip  ?  (i654  et  S6) 
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Que  Jupiter  mon  père 
Tient  pour  mon  digne  firère , 
Ne  craignez  plus  du  sort  la  jalouse  rigueur. 

Ces  portes  du  temple  fermées ,  1725 

Dont  vos  âmes  sont  alarmées , 
Vous  marquent  des  faveurs  où  tout  le  ciel  consent  : 
Tous  les  Dieux  sont  d^accord  de  ce  bonheur  suprême; 
Et  leur  monarque  tout-puissant 
Vous  le  vient  apprendre  lui-même .  1730 

(Merciire  revole  en  haut  après  avc^  parlé.) 

CASSIOPE. 

Redoublons  donc  nos  vœux,  redoublons  nos  ferveurs, 
Pour  mériter  du  ciel  ces  nouvelles  faveurs. 

CHOEUR    DE    MUSIQUE*. 

Maître  des  Dieux,  h&te-toi  de  paroître. 
Et  de  verser  sur  ton  sang  et  nos  rois 

Les  grâces  que  garde  ton  choix  1735 

A  ceux  que  tu  fais  naître*. 

Fais  choir  sur  eux  de  nouvelles  couronnes, 
Et  fais-nous  voir,  par  un  heur  accompU, 
Qu'ils  ont  tous  dignement  rempli 

Le  rang  que  tu  leur  donnes.  1 7  4« 

(Tandis  qn'on  chante,  Jupiter  descend  du  ciel  dans  nn  tràne  tout 
éclatant  d^or  et  de  lumières,  enfermé  dans  an  nnage  qui  renvironne. 
A  ses  deux  côtés ,  deux  antres  nuages  apportent  jnsqa^à  terre  Jonon 
et  Neptune,  apaisés  par  les  sacrifices  des  amants;  ils  se  déploient  en 
rond  autour  de  celui  de  Jupiter,  et  occupant  tonte  la  face  dn  théâtre, 
ils  font  le  plus  agréable  spectacle  de  tonte  cette  représentation  .) 


\,Var,  CHŒUR,  fichante,  (i  663,  en  marge.) 
a, Far.  Pour  ceux  que  tn  fais  naître.  (Dessein) 

3.  Far.  Par  les  sacri/icee  de  hos  amants,  et  se  déployant  «•  demi-romd  au- 
tour de  celui  de  Jupiter,  /ont  le  plus  agréable  spectacle  de  toute  cette  représe»- 
tation,  et  occupent  toute  la  face  du  théâtre,  (Dessein  et  i65l-6o)  —  L'éditioB 
de  x65i  donne  en  outre  ici  la  phrase  suivante  :  c  Jupiter  demeure  au  milieu 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  395 

SCÈNE   VIIL 

JUPITER,  JUNON,  NEPTUNE,  CÉPHÉE,  CASSIOPE, 
ANDROMÈDE,  PERSÉE,  PHORBAS,  AGLANTE, 

SUITE    DU   Roi    ET   DE    LA   RbIKE. 

JUPITER  y  dans  son  ttàne^  aa  milieu  de  Tair. 

Des  noces  de  mon  fils  la  terre  n'est  pas  digne, 
Lia  gloire  en  appartient  aux  cieux , 
Et  c'est  là  ce  bonheur  insigne 
Qu'en  vous  fermant  mon  temple  ont  annoncé  les  Dieux. 
Roi ,  Reine ,  et  vous  amants ,  venez  sans  jalousie      1745 
Vivre  à  jamais  en  ce  brillant  séjour, 
Où  le  nectar  et  Tambrosie 
Vous  seront  comme  à  nous  prodigués  chaque  jour  ; 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  ses  voiles , 
Vos  corps  semés  de  nouvelles  étoiles ,  1750 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels , 
Leur  apprendront  qu'il  vous  faut  des  autels. 

JUNON,  à  Peisée. 

Junon  même  y  consent,  et  votre  sacrifice 
A  calmé  les  fureurs  de  son  esprit  jaloux. 

NEPTUNE ,  à  Cuaiope. 

Neptune  n'est  pas  moins  propice ,  1755 

Et  vos  encens  désarment  son  courroux. 

JUNON. 

Venez,  héros,  et  vous  Céphée, 
Prendre  là-haut  vos  places  de  ma  main. 

NEPTUNE. 

Reines,  venez;  que  ma  haine  étouffée 
Vous  conduise  elle-même  à  cet  heur  souverain.         1760 

de  rair,  eToU  il  parle  h  ces  princes^  »  sans  préjudice  du  jen  de  scène  dn  coin- 
■BcoeniMiit  de  la  aoène  ym. 


306  ANDROMÈDE. 

FSHSlfK. 

Accablés  et  surpris  d'une  &veur  si  grande'.... 

IDMOJ». 

Arrêtez  là  votre  remercîment  : 
L'obéissance  est  le  seul  compliment 
Qu'agrée  un  Dieu  quand  il  commande. 

(SilAl  que  Jnnon  a  dit  cei  ven,  eQc  (lit  prendre  place  an  Koi  ri  i 
Pcnée  (opria  d'elle.  ISeptune  Tait  le  même  kamear  à  la  Reine  a  i 
la  prineeaae  Andromède  ;  et  tau  eniemble  ranonlent  dut  It  wi 
qni  le*  atlend,  cependant  que  le  penple,  poDT  •eclanutioii  polili^, 
chante  ces  Ttr>  qai  Tiennenl  d'ttre  prononce  par  Jnpâter.} 
CH(«UR. 

Allez,  amants,  allez  sans  jalousie  nii 

Vivre  à  jamais  en  ce  brillant  séjour, 
Où  le  nectar  et  l'ambrosie 
Vous  seront  comme  aux  Dieux  prodigués  chaque  jour  ; 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  ses  voiles, 
Vos  corps  semés  de  nouvelles  étoiles,  i7:< 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels. 
Leur  apprendront  qu'il  vous  faut  des  autels. 
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COMÉDIE   HEROÏQUE 
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NOTICE. 


Dans  toutes  les  éditions  que  Corneille  a  données  de  son 
théâtre,  il  place  Andromède  avant  Don  Sanche;  Thomaâ  Cor-- 
neille  suit  son  exemple  en  169a,  et  les  éditeurs  qui  se  sont 
succédé  depuis  lors  se  sont  conformés  à  cet  usage,  auquel  nous 
n'avons  pas  cru  non  plus  devoir  nous  soustraire.  Il  y  a  tonte- 
fois  plus  d'un  motif  de  douter  de  rantérîorité  à^ Andromède, 
Dans  la  liste  qu'a  donnée  Pellisson  en  i653^,  trois  ans  seu- 
lement après  la  représentation  à^ Andromède  ^  liste  que  Mo- 
réri  reproduit  en  la  complétant  et  en  faisant  remarquer  que 
les  pièces  qui  y  sont  contenues  sont  placées  «  selon  Tordre 
des  temps  où  elles  ont  été  composées ,  »  Don  Sanche  figure  le 
premier.  Il  est  vrai  i!^ Andromède^  quoique  imprimée,  suivant 
toute  apparence,  beaucoup  plus  tard  que  Don  Sanche^ ^  est 
nommée  d'abord  dans  le  privilège  commun  à  ces  deux  pièces, 
qui  est  ainsi  conçu  :  «  Notre  cher  et  bien-amé  le  sieur  Corneille 
nous  a  fait  remontrer  qu'il  a  composé  deux  pièces  de  théâtre, 
Tune  intitulée  Andromède  et  l'antre  Don  Sanche  dArragony  les- 
quelles il  est  sollicité  de  faire  imprimer  pour  les  donner  au  pu- 
blic; et  d'autant  que  cela  ne  se  peut  sans  grands  frais,  il  nous  a 
sapplié  de  lui  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaires.  >  Mais  ce 
privilège  a  été  c  donné  à  Paris  le  onzième  jour  d'avril  l'an  de 
grâce  mil  six  cent  cinquante,  »  et  on  lit  au  bas  de  l'extrait  im- 
primé pour  Dan  Sanche  :  c  Achevé  d'imprimer  à  Rouen  par 
Laarens  Maury,  le  quatorzième  de  mai  mil  six  cent  cinquante.  » 
Si  l'on  regarde  cet  ouvrage  comme  joué  après  Andromède , 

I.  Voyez  tome  IV,  p.  400,  note. 
3.  Voyez  ci-deuns,  p.  357. 
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c'est-à-dire  postérieurement  au  mois  de  janvier  de  i65oy  il 
reste  donc  entre  la  représentation  et  l'impression  un  intervalle 
beaucoup  plus  court  que  pour  les  pièces  précédentes.  Enfin , 
suivant  Corneille,  «  le  refus  d'un  illustre  suffrage  >  dissipa  les 
applaudissements  que  le  public  avait  donnés  à  cet  ouvrage  ;  et 
dans  Fédition  de  1 7!ka  des  Jugements  des  savants  y  de  Baillet,  où 
cette  phrase  est  citée ,  la  Monnoye»  dont  le  témoignage  a  une 
grande  valeur,  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  c  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé^  »  Or  le  grand  Condé,  arrêté  le  i8  jan- 
vier i65o,  passa  treize  mois  dans  les  prisons  de  Vincennes,  de 
Marcoussy  et  du  Havre  ;  il  ne  pouiTait  donc  avoir  manifesté  son 
opinion  sur  Don  Sanche  que  si  cette  pièce  avait  été  représentée  à 
la  fin  de  1649  ^^  ^^  ^^^  premiers  jours  de  i65o.  On  a,  il  est 
vrai,  suspecté  cette  interprétation,  et  l'on  a  dit  qae  le  suffrage 
qui  manqua  à  Corneille  fut  celui  de  la  Reine  ou  de  Mazarin,  et 
que  «  Cromwell  tua  don  Sanche^.  >  Cette  supposition  toute  gra- 
tuite, toute  moderne,  ne  repose  sur  aucun  témoignage,  sur  ao- 
cune  induction  ;  et  il  est  bien  plus  naturel  de  croire  avec  la  Mon- 
noye,  Joly,  Voltaire  et  M.  Guizot,  qu'il  s'agit  du  grand  Condé, 
alors,  il  est  vrai,  déterminé  frondeur,  mais  fort  jaloux  en  même 
temps  de  ses  prérogatives,  et  aussi  dédaigneux  à  Pégard  du  fils 
d'un  pécheur,  que  don  Lope,  don  Blanrique  et  don  Alvar.  Néan- 
moins, malgré  l'importance  qu'ont  à  nos  yeux  les  observations 
que  nous  venons  de  soumettre  au  lecteur,  comme  il  est  certain 
que  Corneille  était  déjà  occupé  ^Andromède  dès  164B,  que  cette 
pièce  a  été  certainement  composée  bien  avant  Don  Sancke^  et 
que  si  Don  Sanche  l'a  précédée  au  théâtre,  comme  tout  le  fut 
supposer,  ce  ne  peut  être  que  de  fort  peu  de  temps,  nous  avons 
j  ugé  convenable  de  respecter  l'arrangement  adopté  par  Corneille. 
Nous  savons  très-peu  de  chose  sur  l'histoire  des  premières 
représentations  de  Don  Sanche;  et  ce  peu,  c'est  de  Corneille  que 
nous  le  tenons.  Après  avoir  parlé  dans  son  Examen  du  tort  que 
fit  à  cette  pièce  «  le  refus  d'un  illustre  suffrage,  >  il  ajoute  qu'une 
telle  disgrâce  ■  anéantit  si  bien  tous  les  arrêts  que  Paris  et  le 
reste  de  la  cour  avoient  prononcés  en  sa  faveur,  qu'au  bout  de 
quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée  dans  les  provinces,  où  elle 

I.  Toine  V,  p.  354,  note. 

a.  Vesprii  du  grand  Corneille  par  François  de  NeufchâleaB,  p.  190. 
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»re  son  premier  Inslre.  ■  C'esl  en  1660  qne 
Conieille  a  écrit  ces  mots,  et  il  les  a  maintenus  dans  toutes  les 
réimpressions,  jusqu'en  1683,  ce  qui  fait  penser  qn'i  cette 
dernière  date  Don  Sanche  n'avait  pas  encore  reparu  à  Paris. 
Vers  1770,  au  contraire,  cet  ouvrage  était  considéré  comme 
Taisant  partie  du  répertoire  de  la  Comédie  ;  en  effet,  nous  lisons 
dans  le  Journal  du  Théâtre  français*  :  <  La....  troupe  royale 
lepresent.'i..,.  iiiif  .■nin-ili'  li.ioiijue  nouvelle  de  Corneille, 
intiliilée  Don  Saric/w  iC Aiu^<,n.  Celte  pièce  eut  d'abord  un 
grand  sucrés,  mais  il  la  i|i)alriome  représentation  elle  attira  si 
pf  n  de  monde,  qne  malgré  tout  ce  qae  les  comédiens  alléguèrent 
pour  la  continuer,  l'aiiteiir  la  retira....  Cependant,  ayant  été 
reprise  qaelq^e^  années  aprè^  :l  i<iuse  da  succès  qu'elle  avoit 
eu  dans  les  provinces,  elle  fittanile  plaisir  qu'elle  Tut  fort  sui- 
vie, et  malgré  les  critiques  elle  i^t  restée  au  théâtre....  » 

Déjà  en  ^-'^!^  on  X\\.Axn^\t.Dicii.nnaire  portatif  des  théâtres, 
j  l'article  consacré  ù  cette  pii'-i'c  :  •  Elle  a.,.,  été  reprise  de 
temps  en  temps,  >  La  plus  célèt)!!.'  de  ces  reprises  est  celle  de 
'7^3.  Nicolas  Dacot  de  Grandïai,  qui  n'est  plus  guère  connn 
que  ronintc  auteur  du  poème  intiiiilé  Cartouche  ou  le  vice  puai., 
jona  alors  don  Sanche  avec  un  -t.md  éclat.  Forcé  d'abandonner 
il  Lekaio,  qui  paroi  en  17^0,  li's  ju'emiers  rôles  tragiques,  ■  il 
le  dédommagea,  dit  LemaïTiricv'',  aux  reprises  de  Don  Sanche 
•fAragan  en  1753,  de  Nicamède  cB  1754,  et  de  Sertorius  en 
1718.  Il  V  joua  les  principaux  n'iles  de  chacune  de  ces  pèces, 
avec  aut.'int  tl''  -{n-<-is  fjiii'  dans  soi  plus  beaux  jours.  »  Il  rem- 
plissait encore  le  r6\e  de  don  Sanche  an  mois  de  février  1 765  ; 
œais  bientôt,  en  1768,  il  prit  sa  retraite  déiinitiveraent ,  et 
l'œuvre  de  Corneille  demeura  sans  interprète. 

Après  un  long  oubli,  il  fut  question,  au  commencement  de 
1814,  de  faire  de  nouveau  figurer  Don  Sanche  au  répertoire 
de  la  Comédie  française.  Les  deux  principaux  râles  devaient 
élre  joués  par  Fleury  et  Mlle  Mars,  doublés  au  besoin  par 
Talma  et  Mlle  Dnchesnois.  La  reprise  tarda,  les  événements 

I.  Tunie  II,  fol.  987  reclo.  —  Ce  qui  nous  fait  adopter  la  daie  de 
1770  poar  ce  manuscrit,  c'csl  que,  dans  l'article  conucrê  au  .Wealeur, 
l'ioleur  dit  que  cette  piècf  plail  i-neore  •  apr^  cent  vingt-huit  uns.  > 

1.  Tome  1,  p.  171, 
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politiques  marchèrent  au  contraire  avec  une  effrayante  ra|H- 
dite,  et  la  Restauration  triomphante  ne  voulut  pas  permettre  i 
Carlos  de  fournir  des  allusions  inquiétantes  à  un  puhlic  qui  les 
aurait  saisies  avec  transport. 

U  fallut  une  révolution  politique  et  une  révolution  littéraire 
pour  qu'il  pût  se  remontrer;  mais,  qui  le  croirait?  en  i833, 
on  n^osa  présenter  à  un  public  accoutumé  déjà  aux  hardiesses 
bien  autrement  étranges  du  drame  moderne,  Don  Sanche  com- 
plet, et  tel  que  Corneille  Pavait  compris;  non-seulement  il  ht 
mis  en  trois  actes,  mais  M.  Planât,  qui  se  chargea  de  ce  tn- 
vail,  en  ayant  soin  de  se  déguiser  sous  le  pseudonyme  de  Mé- 
galbe,  s'attaqua  au  fond  même  de  l'ouvrage,  et  fit  du  hardi 
soldat  de  fortune  un  prince,  qui  se  connaît  pour  tel  et  s'amuse 
à  cacher  son  nom  et  sa  naissance.  Cette  fois  cela  passa;  en  iSB; 
encore,  à  une  nouvelle  reprise,  on  ne  dit  trop  rien;  mais 
en  1844,  lorsque  Mlle  Rachel,  en  rendant  au  rôle  d'Isabelle 
son  éclat  perdu,  eut  attiré  T attention  générale  sur  la  pièce,  on 
fut  surpris  de  l'étrange  travestissement  qu'elle  avait  subi,  et 
les  critiques,  qui  commençaient  à  comprendre  toute  l'impor- 
tance du  respect  des  textes,  réclamèrent  avec  vivacité*.  Bien 
ne  fut  changé  pourtant;  mais  une  nouvelle  reprise  (nous  crai- 
gnons qu'elle  ne  se  fasse  bien  longtemps  attendre)  ne  serait 
plus  possible  dans  de  pareilles  conditions. 

Après  avoir  fait  Phistoire  sommaire  des  représentations  de 
la  pièce,  il  nous  reste  à  donner,  suivant  notre  habitude,  la 
description  bibliographique  du  volume. 

Nous  avons  eu  occasion  de  rappeler  en  commençant  les  dates 
du  privilège  et  de  l'Achevé  d'imprimer.  Le  titre  exact  est  : 

D.  Sanchb  d'Abràgon,  comédie  héroïque.  -—  Imprimé  à 
Rouen  et  se  vend  à  Paris ^  chez  Augustin  Courbé  au  Palais,... 
M.DC.L. 

Le  volume,  de  format  in-4^9  se  compose  de  8  feuillets  et 
de  1 1 6  pages.  Courbé  a  fait  paraître  en  outre  une  petite  édi- 
tion in-8*^  dans  le  courant  de  la  même  année»  Nous  n'avons 
pas  à  nous  préoccuper  de  la  dénomination  de  comédie  héroiqae, 

I.  Voyez  sur  les  reprises  de  Don  Sanche  Tintéresiant  ooBptr 
rendu  de  M.  Magnin  dans  lu  Revup  des  Deux^Maitdês  de  1844» 
14^  année,  aouvelle  série,  tome  V,  p.  89a  et  suivantes. 
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que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois,  car  Corneille, 
dans  sa  dédicace*  à  M.  de  Zuylichem,  dont  nons  avons  déjà  vu 
le  nom  en  létc  du  Menteur  *,  explique  tout  au  long  les  motifs 
qui  la  lui  ont  fait  choisir.  La  particularité  la  plus  reniarquabk 
que  nous  offrent  les  préliminaires  de  Don  Sanche,  c'est  la 
présence  d'un  Argument.  Nous  n'en  avons  trouvé  dans  le 
théitre  de  Corneille,  depuis  Mélite,  Clitandre  et  la  Veuve,  ses 
(mis  premifTfs  romi'iiks,  qu'en  tête  à'  Jndmméde,  qui  est  une 
pioce  à  machines.  Ce  n'est  point  ici  d'ailleurs  un  retour  à  une 
ancienne  habitude,  car  après  Don  Sanclic  nous  n'en  revoyons 
plus  que  |)onr  la  Cn/i'/iiéle  de  la  Toison  d'or.  Il  y  aurait  donc 
lien  d'elle  quelque  peu  surpris  de  cette  singularité ,  si  une 
lettre  que  Corneille  adresse  le  %6  mai  i65o  à  M.  de  Zuyiichem, 
en  niènic  temps  quf  sua  nouvel  ouvrage,  ne  nons  apprenait 
que  ce  seigneur  avait  réclamé  le  réiablissenient  des  arguments 
en  Iple  des  pièces  de  théâtre.  Cette  lettre,  qui  sera  publiée  pour 
la  pieniière  fois  dans  notre  «dition,  renferme,  à  ce  sujet,  toute 
une  curieuse  dissertation  du  Corneille,  à  laquelle  nous  nous 
contentons  ici  de  renvoyer. 

I.  Voyez  oi-iprèf,  p.  ^o^Kt^iti. 
1.  Tome  IV,  p.  1 33,  note  t. 
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A  MONSIEUR  DE  ZUYUCHEM, 

GUnUUilXR  IT  ftftCaÎT4»K  DK  MONaUGNEUR   LE    mUICB  o'ORAMGft  '. 

Monsieur, 

Voici  un  poëme  d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n^a  point 
d'exemple  chez  les  anciens.  Vous  connoissez  rhomeiir 
de  nos  François  ;  ils  aiment  la  nouveauté  ;  et  je  hasarde 
non  tam  meliora  quam  noi^a^  sur  Fespérance  de  les  mieux 
divertir.  C'étoit  Thumeur  *  des  Grecs  dès  le  temps  d'Es- 
chyle, apud  quos 

Iliecebris  erat  et  grata  novitate  morandus 
Spectator^'y 

et  si  je  ne  me  trompe,  c'étoit  aussi  celle  des  Romains, 

F'el  qui  prxtextaSy  vel  qui  docuere  fogatas*  ; 
Nec  minimum  meruere  decus,  vestigia  Graura 
Ausi  deserere  '. . , . 

Ainsi  j*ai  du  moins  des  exemples  d'avoir  entrepris  une 
chose  qui  n'en  a  point.  Je  vous  avouerai  toutefois  qu'a- 
près l'avoir  faite  je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  à  lui 
choisir  un  nom.  Je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  celui  de 
tragédie,  n'y  voyant  que  les  personnages  qui  en  fussent 
dignes.  Cela  eût  suffi  au  bonhomme  Plante,  qui  n'y 

I.  Voyez  tome  IV,  p.  i33,  note  i.  —  Cette  tp&re  ne  se  trouTe, 
ainsi  que  V Argument  qui  la  suit,  que  dans  les  éditions  antérieoret 
à  1660. 

a.  Les  éditions  de  i653  et  de  i655  donnent,  par  erreur  éridcm- 
ment,  honneur^  au  lieu  de  humeur, 

3.  Horace,  Art  poétique^  vers  aa3  et  aa4* 

4.  Ibidem^  vers  a88.  —  5.  Ibidem^  rers  'i86  et  287. 
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clierchoit  point  d'autre  fioesse  :  parce  qu'il  y  a  des  dieux 
et  des  rois  dans  sod  jimphitrjroii,  il  veut  que  c'en  soit 
une,  et  parce  qu'il  y  a  des  valets  qui  boufionnent,  il  veut 
que  ce  soit  aussi  une  comédie,  et  lui  donne  l'un  et  l'autre 
nom,  par  un  composé  qu'il  forme  exprès,  de  peur  de 
ne  lui  donner  pas  tout  ce  qu'il  croit  lui  appartenir'.  Mais 
c'est  trop  déférer  aux  personnages,  et  considérer  trop 
peu  ratiion.  Aristote  en  use  autrement  dans  la  définition 
qu'il  l'ait  de  la  iiagédie',  où  il  décrit  les  qualités  que  doit 
avoir  ccllt'-ci,  et  les  eRets  qu'elle  doit  produire,  sans  par- 
ler aucuuciticiil  de  ceux-là;  et  j'ose  m'imaginer  que  ceux 
qui  ont  restreint*  cette  sorte  de  poëme  aux  pers<MineB 
illustres  n'en  ont  décidé  que  sur  l'opinion  qu'ils  ont  eue 
iju'il  a  y  avoit  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui 
fût  capable  d'une  action  telle  que  ce  grand  maître  de  l'art 
nous  prescrit.  Cependant  quand  il  examine  lui-même 
les  qualités  nécessaires  au  héros  de  la  tragédie,  il  ne 
toucbe  point  du  tout  à  sa  naissance,  et  ne  s'attache  qu'aux 
incidents  de  sa  vie  et  à  ses  mœurs*.  H  demande  un  homme 
qui  ne  soit  ni  tout  méchant  ni  tout  bon*  ;  il  le  demande 
persécuté  par  quelqu'un  de  ses  plus  proches;  il  demande 
qu'il  tombe  en  danger  de  mourir  par  une  main  obligée  à 
le  conserver*  ;  et  je  ne  vois  point  pourquoi  cela  ne  puisse 
arriver  qu'à  un  prince,  et  que  dans  un  moindre  rang  on 
soit  à  couvert  de  ces  malheurs.  L'histoire  dédaigne  de  les 
marquer,  à  moins  qu'ils  ayent  accablé  quelqu'une  de  ces 


.  Voyez  tome  III,  p.  1 17,  note  ■  et  note  a. 

,  Voyez  le  chapitre  ti  de  li  Poit'i^u*. 

.  Dans  kl  M'n'iôni  de  i654  et  de  i6St>,  ce  mot  eM  éi 

1™  tome  I,  p.  35.  note  1,  et  p.  54,  note  1. 

..  Vas.  (cdii.  de  iRSo  in-S»)  :  qu'aux  incidenU  de 

1.  Vojci  tQmel,  ]>,  56, 
i.  Voyez  tome  I,  p.  65. 
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grandes  têtes,  et  c'est  sans  doute  pounfuoi  jusqu'à  pré- 
sent la  tragédie  s'y  est  arrêtée.  Elle,  a  besoin  de  son 
appui  pour  les  événements  qu'elle  traite-,  et  comme  ils 
n'ont  de  l'éclat  que  parce  qu'ils  sont  hors  de  la  vraisem- 
blance ordinaire,  ils  ne  seroient  pas  croyables  sans  son 
autorité,  qui  agit  avec  empire  et  semble  commander  de 
croire  ce  qu'elle  veut  persuader.  Mais  je  ne  comprends 
point  ce  qui  lui  défend  de  descendre  plus  bas,  quand  il 
s'y  lencontre  des  actions  qui  méritent  qu'elle  prennf 
soin  de  les  imiter;  et  je  ne  puis  croire  que  l'hospitalité 
violée  en  la  personne  des  filles  de  Scédase*,  qui  n'étoîl 
qu'un  paysan  de  Leuctres,  soit  motus  digue  d'elle  que 
l'assassinat  d'Agamemnon  par  sa  femme,  ou  la  ven- 
geance de  cette  mort  par  Oreste  sur  sa  propre  mère  : 
quitte  pour  chausser  le  cothurne  un  peu  plus  bas  : 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermorK  pedestri*. 

Je  dirai  plus,  Monsieur  :  la  tragédie  doit  exciter  de  li 
pitié  et  de  la  crainte  ',  et  cela  est  de  ses  parties  essen- 
tielles, puisqu'il  entre  dans  sa  définition*.  Or  s'il  est  vrai 
que  ce  dernier  sentinn m  uc  s'oxcile  en  nous  par  sa  re- 
présentation que  quand  nous  voyons  souffrir  nos  sem- 
blables*, et  que  leurs  inforlunes  nous  en  font  appréhen- 
der de  pareilles,  n'est-ll  p;is  vrai  aussi  qu'il  y  pourroil 
être  excité  plus  fortement  par  la  vue  des  malheurs  ar- 
rivés aux  personnes  de  notre  condition,  â  qui  nous  res- 
semblons tout  à  fait,  que  par  l'image  de  ceux  qui  foni 
trébucher  de  leurs  trônes  les  plus  grands  monarqnrs. 
avec  qui  nous  n'avons  aucun  rapport  qu'en  tant  que  nous 
sommes  susceptibles  des  passions  qui  les  ont  jetés  dan;: 

T.  Voyez  tome  I,  p,  SS,  noip  i. 

3.  Horace,  An po^tu/ia,  vcis  ç,'i.  —  1.   Voyet  tome  I,  p.  Si. 

4.  Va»,  (édit.  de  ifiSo  in-R"l  :  pnUqn'il  entre  dant  la  ddinitÛD). 

5.  Voy«  toiiw  I,  p.  53. 
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ce  précipice  :  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours?  Que 
si  vous  trouvez  quelque  apparence  en  ce  raisonnement, 
et  ne  désapprouvez  pas  qu'on  puisse  faire  une  tragédie 
entre  des  personnes  médiocres,  quand  leurs  infortunes  ne 
sont  pas  au-dessous  de  sa  dignité,  permettez-moi  de  con- 
clure, a  simili^  que  nous  pouvons  faire  une  comédie  entre 
des  personnes  illustres,  quand  nous  nous  en  proposons 
quelque  aventure  qui  ne  s'élève  point  au-dessus  de  sa 
portée.  Et  certes,  après  avoir  lu  dans  Âristote  que  la 
tragédie  est  une  imitation  des  actions^,  et  non  pas  des 
hommes,  je  pense  avoir  quelque  droit  de  dire  la  même 
chose  de  la  comédie,  et  de  prendi*e  pour  maxime  que 
c'est  par  la  seule  considération  des  actions ,  sans  aucun 
égard  aux  personnages,  qu'on  doit  déterminer  de  quelle 
espèce  est  un  poëme  dramatique.  Voilà,  Monsieur,  bien 
du  discours,  dont  il  n'étoit  pas  besoin  '  pour  vous  attirer 
à  mon  parti,  et  gagner  votre  suffrage  en  faveur  du  titre 
que  j*ai  donné  à  Don  S  anche.  Vous  savez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  je  vous  dis  ;  mais  conmie  j'en  fais  confi- 
dence an  public,  j'ai  cru  que  vous  ne  vous  offenseriez 
pas  que  je  vous  fisse  souvenir  des  choses  dont  je  lui  dois 
quelque  lumière.  Je  continuerai  donc,  s'il  vous  plaît,  et 
loi  dirai  que  Don  Sanche  est  une  véritable  comédie, 
quoique  tous  les  acteurs  y  soient  ou  rois  ou  grands  d'Es- 
pagne,  puisqu'on  n'y  voit  naître  aucun  péril  par  qui 
nous  puissions  être  portés  à  la   pitié  ou  à  la  crainte. 
Notre  aventurier  Carlos  n'y  court  aucune  risque*.  Deux 
de  ses  rivaux  sont  trop  jaloux  de  leur  rang  pour  se  com- 
mettre avec  lui ,  et  trop  généreux  pour  lui  dresser  quel- 
que supercherie.  Le  mépris  qu'ils  en  font,  sur  l'incerti- 

1.  'EoTiv  <mW  Tpaycd^fa  p.(p.7)ai(  icpdcÇeaK.  {Poétique^  chapitre  vi.) 
I.  Vab.  (édit.  de  i65o  m-8<>]  :  dont  il  n*est  pas  besoin. 
3.  Vab.  (édit.   de  i65o  in-8®)  :  aucun  risque.  —  Le  mot  risque 
était  alors  des  deux  genres. 
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tude  de  son  origine,  ne  détruit  point  en  eux  restime  dr 
»a  valeur,  et  se  change  en  respect  sitôt  qu'ils  le  peuvm 
soupçonner  d'être  ce  qu'il  est  vériublemeot ,  quoique 
ne  le  sache  pas.  Le  troisième  lie  la  partie  avec  lai,  mù 
elle  est  incontinent  rompue  par  la  Reine  ;  et  quand  mène 
elle  s'achèveroit  par  la  perte  de  sa  vie,  la  mort  d'un  tn- 
nemi  par  un  ennemi  n'a  rien  de  pitoyable  ni  de  terrible, 
et  par  conséquent  rien  de  tragique.  H  a  de  grands  dé- 
plaisirs, et  qui  semblent  vouloir  quelque  pitié  de  nouk. 
lorsqu'il  dit  lui-même  à  une  de  ses  maîtresses  : 

Je  plaindrois  un  amant  i[ilI  siiufFrimit  mes  peines'; 

mais  nous  ne  voyons  autri'  chose  dans  les  comédies  qur 
des  amants  qui  vont  mourir,  s'ils  ne  possèdent  ce  qu'il* 
aiment,  et  de  semblables  douleurs  ne  préparant  aucun 
effet  tragique,  on  ne  peui  dire  qu'elles  aillent  au-dessus 
de  la  comédie.  Il  tombe  dnns  l'nmque  malheur  qu'il  ap- 
préhende :  il  estdécouveii  pour  lils  d'un  pèclicur;  uub 
en  cet  état  même,  il  n'a  garde  de  nous  demander  notre 
pitié,  puisqu'il  s'offense  <lr  celle  de  ses  rivaux.  Ce  n'esi 
point  un  héros  à  la  mode  d  F.iinpide,  qui  les  habilloii  de 
lambeaux  pour  mendier  It.-  brmes  des  spectateurs  :  ce- 
lui-ci soutient  sa  disgrâce  :l\<'c  tant  de  fermeté,  qu'il  nou< 
imprime  plus  d'admiration  il»-  son  giand  courage,  que  dr 
compassion  de  son  infortiiru'.  Nous  la  craignons  pour  lui 
avant  qu'elle  arrive,  mais  cette  crainte  n'a  sa  souixe  qui- 
dans  l'intérêt  que  nous  prenons  d'ordinaire  à  ce  qui  lou- 
che le  premier  acteur,  et  se  peut  ranger  Inter  communia 
utrius^ue  dramatis,  aussi  liicu  que  la  reconiioissance  qui 
fait  le  dénouement  de  cette  pièce.  La  crainte  tragique  ne 
devance  pas  le  malheur  du  itéras,  elle  le  suit  j  elle  o'cïi 
pas  pour  lui,  elle  est  pour  nous  ;  el  se  produisant  par  une 

1.   Acte  n,  Mène  n,  Ten  -jdx 
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prompte  application  rjue  la  vue  de  ses  mathetirg  nouR  fait 
faire  sur  nous-mémeB,  elle  purge  eu  nous  les  passions 
que  nous  en  voyons  être  la  cause.  Enfin  je  ne  vois  rien 
en  ce  pocme  qui  puisse  mériter  le  nom  do  tragédie,  si 
nous  ne  voulons  nous  contenter  de  la  définition  qu'en 
donne  Averroës*,  qui  l'appelle  simplement  ■  un  art  de 
kiiKT^.  »  En  ce  cas,  nous  ne  lui  pourrons  dt-nier  ce  titre 
sans  nous  aveugler  volontairement,  et  ne  vouloir  pas  voir 
que  toutes  ses  parties  ne  sont  qu'une  peinture  des  puis- 


impi 


î  rares  qualités  d'un 


lioinmc  font  stir  toutes  sortes  d'esprits,  qui  est  une  façon 
de  louer  assez  ingénieuse  et  hors  du  commun  des  pané- 
gyriques. Mais  j'aurois  mauvaise  grâce  de  me  prévaloir 
d'un  auteur  arabe,  que  je  tie  connois  que  sur  la  foi  d'une 
traduction  latine  i  et  puisque  sa  paraphrase  abrège  le 
texte  d'Aristole  en  cet  article,  au  lieu  de  l'étendre,  je 
ferai  mieux  d'en  croire  ce  dernier,  qui  ne  permet  point 
à  cet  ouvrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui 
de  comédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aye  hcsîtè  quelque 
temps  sur  ce  que  je  n'y  voyois  rien  qui  put  émouvoir  à 
rire.  Cet  agrément  ;i  été  jusqu'ici'  tellement  de  la  pratique 
de  la  comédie,  que  beaucoup  ont  cru  qu'il  étoit  aussi  de 
son  essence;  et  je  scrois  encore  dans  ce  scrupule,  si  je  n'eu 
avois  été  guéri  par  votre  Heinsius,  de  qui  je  liens  d'ap- 
preudre  heureusement  que  mouere  risuiii  non  conslituit 
eo)nœdiam,  sed  plebis  aucupiuin  esl,  et  abusus^ .  Après 
l'autorité  d'un  si  grand  homme,  je  serois  coupable  de 

1.  IbD  Roïcbd  Avermès,  uéà  Cordoup,  mon  Â  Maroc  en  1  tgi. 

3-   <  Mures cl  aniiDK  senlenll^e  sanl  insigniores  tragcudiie  par- 

In  :  an  cnitn  laudandi  non  eit  an  couBiigens  homiaum  aulisiaii' 
'àun....t[Parapliraies  Aiierroii  in  Cirum  PoclUti  ArUtoItlù,  AlirahnitK' 
JtBalmti  iattrprtlc,  cap.  iv.) 

3.  Vu.  (^It.  de  idSo  iii-S°)  :  iai^un  ici. 

i.  Ad  Horal'tl  di  Plaata  et  Tcrtnllo  judicium.  D'uitrlulio. 
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chercher  d'autres  raisons  et  de  craiodre  d'être  nul  fondé 
à  BOuteDÎr  que 'la  comédie  se  peut  passer  du  ridicule. 
J'ajoute  à  celle-ci  l'épithète  de  héroïque*,  pour  satisfaire 
aucunemeut  à  la  dignité  de  ses  personnages,  qui  ponr- 
roit  sembler  profanée  par  la  bassesse  d'un  titre  qne  ja- 
mais on  u'a  appliqué  si  haut*.  Mais,  après  toat,  Moa- 
siBDR,  ce  n'est  qu'un  intérim,  jusqu'à  ce  que  vous  m'avei 
appris  comme  j'ai  dû  l'intituler.  Je  ne  vous  l'adresse  que 
pour  vous  l'abandonner  entièrement  ;  et  si  vos  Ëlzévien 
se  saisissent  de  ce  poëme,  comme  ils  ont  fait  de  quelques- 
uns  des  miens  qui  l'ont  précédé*,  ilspeuvent  le  faire  voir* 
à  vos  provinces  sous  le  lître  que  vous  lui  jugerez  plus 
convenable,  et  nous  exécuterons  ici  l'arrêt  que  vous  en 
aurez  donné.  J'attends  de  vous  cette  instruction  avec 
impatience,  pour  m'afiermir  dans  mes  premières  pensées, 
ou  les  rejeter  comme  de  mauvaises  tentations  :  elles  Bot- 
teront jusque-là  ;  et  si  vous  ne  me  pouvez  accorder*  la 
gloire  d'avoir  assez  appuyé  une  nouveauté,  vous  me  lais- 
serezdu  moins  celle  d'avoir  passablement  défendu  un  pa- 
radoxe. Mais  quand  même  vous  m'âterez*  toutes  les  deux, 
je  m'en  consolerai  fort  aisément ,  parce  que  je  suis  très- 
assuré  que  vous  ne  m'en  sauriez  ôter  une  qui  m'est  beau- 
coup plus  précieuse  :  c'est  celle  li'ètre  toute  ma  vie, 
MONSIETTB, 

Votre  Irès-hunible  et  très-obéissant  serviteur, 

ConNEILLE. 

I.  Tel  eit  le  texte  de  tcatea  \a.  [Mltioni;  cVst  >uui  celai  de  Vol- 
taire (1764). 

1.  Voyez  tome  I,  p.  i5.  —  3.  Voiei  tome  IV,  p.  l34,  nMe  s. 

4.  Vas.  (édit.  de  t6S5]  :  ils  le  p^^ùvent  faire  voir. 

5.  Vjui.  (édit.  de  i65o  in-B")  :  ei  si  ïqu»  ne  pouver.  in'acconicr. 
fi.   I  Voiu  m'Atet«z  >  cti  !e  irxt?  de  toutes  lea  éditions  pul>Ii^ 

Aa  TJTuit  de  Corneille.  Voltaire  y  a  substitué  ;  i  voai  in'6lenei.  • 
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D.  Fernand,  roi  d'Aragon,  chassé  de  ses  États  par 
la  révolte  de  D.  Gorcie  d'Ayala,  comte  de  Fuensalida, 
n'avoit  plussousson  obéissance  que  la  ville  deCatalaïud  et 
11-  l'Tiilriirf  (les  tiiviion^,  l(>rsi|iie  la  reine  D.'  Léon  or,  sa 
femiiif,  accoucha  d'un  fils,  fini  tiit  nommé  D.  Sanche.  Ce 
déplorable  prince,  craignant  qu'il  ne  demeurât  exposé  aux 
fiireurs  de  ce  rebelle,  le  fît  aussitôt  enlever  par  D.  Ray- 
mond de  Moncude,  son  confidint,  afin  de  le  faire  nourrir 
secrètement.  Ce  cavalier,  Iroiivant  dans  le  village  de  Bu- 
Iticrca  la  femme  d'un  pêcheur  nouvellement  accouchée 
iVuu  enfant  mort,  lui  donui-  celui-ci  à  nourrir,  sans  lui 
dire  qui  il  éloit  ;  mais  seuIcmcQt  qu'un  jour  le  roi  et  la 
ri'ine  d'Aragon  le  feroient  Grand  lorsqu'elle  leur  feroit 
présenter  par  lui  un  petit  écriu.  qu'en  même  temps  il  lui 
donna.  Le  mari  de  cette  pauvie  femme  étoit  pour  lors  à 
la  guerre  ,  si  bien  que  revenant  au  bout  d'un  an ,  il  prît 
aisément  cet  enfant  pour  sicu.  et  l'éleva  comme  s'il  en 
eût  été  le  père.  La  Heine  ne  put  jamais  savoir  du  Roi  où 
ilavoii  fait  porter  son  fils;  et  tout  ce  qu'elle  en  tira,  après 
l>eaucciup  de  prières,  ce  fui  qu'elle  le  reconnoîtroit  un 
jour  quand  on  lui  présenteroit  cet  écrin,  où  il  auroit  mis  ' 
leurs  deux  portraits,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quel- 

I.  Dans  \e*  pi^liuiinairea  du  Cirl,  an  tome  III,  non*  aitml  im- 
primé  Dona.  Nous  aurions  ilù,  a  l'exemple  de*  édiboiu  publîéea  du 
^iinl  de  Corneille,  nous  coiilenter,  rouune  ooai  faiioDi  ici,  de 
l'abrériatioii  D.  ;  car  nous  ne  savons  pni  si  le  mot  employé  par  notre 
p"ète*tail  t'eipagnol  Dona,  au  la  forme  francisée  Donne,  que  nous 
ironion)  dana  Don  Sanchf,  au  ver»  8Î7  ri  en  lept  autre*  eni^it*.  Le 
nKH  m  e«rît  ainsi  en  toutes  lettres  (Ounnc)  dan*  le*  éditioni  de  i6fi3- 
l'ilti  ;  les  prénéderitei,  et  uelle  de  i(i()9,  n'ont,  même  dans  les  yen, 
|]UF  t'iniiiale  D. 
>-  ViB.  (édit.  de  irïSo  In-ia  et  de  iKS^-i^Sfi)  :  où  il  aToit  mi*. 
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ques  autres  pièces  de  remarque;  mais  voyant  qo*eUe  ood- 
tinuoit  toujours  à  en  vouloir  savoir  davantage,  il  arrêu 
sa  curiosité  tout  d'un  coup,  et  lui  dit  qu^il  étoit  mort. 
Il  soutint  après  cela  cette  malheureuse  guerre  encore 
trois  ou  quatre  ans,  ayant  toujours  quelque  nouveau 
désavantage,  et  mourut  enfin  de  déplaisir  et  de  fatigue, 
laissant  ses  affaires  désespérées,  et  la  Reine  grosse,  à 
qui  il  conseilla  d'abandonner  entièrement  T  Aragon  et  se 
réfugier  en  Castille  :  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y  accoa- 
cha  d'une  fille  nommée  D.  Elvire,  qu'elle  y  éleva  jusques 
à  Tâge  de  vingt  ans.  Cependant  le  jeune  prince  D.  Sanche, 
qui  se  croyoit  fils  d*un  pécheur,  dès  qu'il  en  eut  atteint 
seize,  se  dérobe  de  ses  parents  et  se  jette  dans  les  armées 
du  roi  de  Castille,  qui  avoit  de  grandes  guerres  contre 
les  Maures  *  ;  et  de  peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il  pen- 
soit  être  ',  il  quitte  le  nom  de  Sanche  qu'on  lui  avoit  laissé, 
et  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom,  il  fait  tant 
de  merveilles,  qu'il  entre  en  grande  considération  auprès 
du  roi  D.  Alphonse ,  à  qui  il  sauve  la  vie  en  un  jour  de 
bataille  ;  mais  comme  ce  monarque  étoit  près  de  le  ré- 
compenser, il  est  surpris  de  la  mort ,  et  ne  lui  laisse 
autre  chose  que  les  favorables  regards  de  la  reine  D.  Isa- 
belle, sa  sœur  et  son  héritière,  et  de  la  jeune  princesse 
d'Aragon,  D.  Elvire,  que  l'admiration  de  ses  belles  ac- 
tions avoit  portées  toutes  deux  jusques  à  l'aimer*,  mais 
d'un  amour  étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  dévoient 
à  la  dignité  de  leur  naissance.  Lui-même  avoit  conçu 


I.  L'impression  de  i65o  in-4*'  donne  seule  ici  Mores,  Dans  lesTcn 
de  la  pièce,  où  le  mot  revient  plusieurs  fois,  certaines  éditions  don- 
nent Maures,  d'autres  Mores,  De  i663  à  1691  aucune  n'a  constaïa- 
ment  partout  la  même  orthographe  pour  ce  mot.  —  Voyez  ci-dessiis, 
p.  396,  et  tome  III,  p.  i36,  note  a. 

a.  Vas.  (édit.  de  i65o  in-8(>)  :  connu  ce  qu'il  pensoit  être. 

3.  Vas.  (édit.  de  i65o  in-S»)  :  jusqu'à  l'aimer. 
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aussi  de  la  paBsion  pour  toutes  deux,  sans  oser  préteadre 
à  pas  une,  se  croyant  si  fort  indigne  d'elles.  Cependant 
toas  les  grandis  de  Gastille  ne  voyant  point  de  rois  voi- 
sins qui  pussent  épouser  leur  reine,  prétendent  à  l'envî 
l'un  de  l'autre  à  son  mariage,  et  étant  près  de  former 
Due  guerre  civile  pour  ce  sujet,  les  états  du  royaume  la 
supplient  de  choisir  un  mari,  pour  éviter  les  mallieure 
qu'ils  en  prévoyoient  devoir  nattre.  Elle  s'en  excuse 
comme  ne  connoissant  pas  assez  particulièrement  le  mé- 
rite de  SCS  prétendants,  et  leur  commande  de  choisir' 
eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  jugent  les  plus  dignes,  les 
assurant  que  s'il  se  rencontre  quelqu'un  entre  ces  trois 
pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  inclination,  elle 
l'éponscr;).  Us  obéissent,  et  lui  nomment  D.  Maorique 
de  Lare,  D.  Lope  de  Gusman  ,  et  D.  Alvar  de  Lune,  qui 
bien  que  passionné  pour  la  princesse  D.  Elvire,  eût  cru 
faire  une  liicheté  et  oSenser  sa  reine,  s'il  eût  rejeté  l'hon- 
ntnir  qu'il  recevoil  de  son  pays  par  cette  nomination. 
D'autre  côié,  les  Aragonois,  ennuyés  de  la  tyrannie  de 
D.  Garcit-  et  de  D.  Ramii'e,  son  fils,  les  chassent  de  Sa- 
ragosse;  et  les  ayant  assiégés  dans  la  forteresse  de  Jaca, 
envoïcut  ries  députés  à  leurs  princesses,  réfugiées'  eu 
Gistille,  pour  les  prier  de  revenir  prendre  possession 
d'un  royaume  qui  leur  appartenoit.  Depuis  leur  départ, 
CCS  deux  tyrans  ayantététuésen  la  prise  de  Jaca,  D.  Ray- 
mond, qu'ils  y  tenoient  prisonnier  depuis  six  ans,  ap- 
prend à  ces  peuples  que  D.  Sanche ,  leur  prince,  étoil 
vivant,  et  purt  aussitôt  pour  le  chercher  à  Bubîerça,  où 
il  apprend  que  le  pâcheur,  qui  le  croyoit  son  fils,  l'avoit 
perdu  depuis  huit  nas,  et  l'étoit  allé  chercher  en  Castille, 
sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avoit  eues  par  un  soldat 

I.  V*M.  (édit,  de  iSSain- 
3.  Le  mot  réfufUet  eu  m 
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qui  avoit  servi  bous  lui  contre  les  Maures.  Il  poosse  ata- 
sitôt  de  ce  càté-là,  et  joint  les  députés  oomme  ils  étoiaii 
près  d'arriver.  C'est  par  son  arrivée  que  l'aventniia 
Carlos  est  reconnu  pour  le  prince  D.  Sancbe  ;  après  quoi 
la  reine  D.  Isabelle  se  donne  à  lui,  du  consentemeni 
méine  des  trois  que  ses  éuts  lui  avoient  nommés;  fi 
D.  Alvar  en  obtient  la  princesse  D.  Elvire,  qui  par  cette 
recoanoissance  se  trouve  être  sa  sceor. 


EXAMEN. 

Cette  pièce  est  toute  d'invention,  mais  elle  n'est  p» 
toute  de  la  mieniir.  Ce  qu'a  de  fastueux  le  premier  acte 
est  tiré  d'une  comédie  espagnole,  înliiulée  el  Palaôp 
confuse^;  et  la  double  reconnoissance  qui  finit  lean- 
quième  est  prise  du  roman  de  D.  Pelage'.  Elle  em  dV 

I.  Les  bîbliograpiies  e\  le«  critiques  sont  très-diTÛÀ  an  sajwt  it 
oetouirage.  La  Hutrla,  dtuis  le  Calalogo  atpliabttico  Je  las  atiBii^ 
{Madrid,  17SS,  in-if')  qui  Fait  partie  de  laa  Theatro  lieipanoi,  in- 
dique (p.  137)  ieax  l'omédiirs  diffi-rpnles  sous  le  même  (iti?  :  rJ  Pt- 
laeio  eenfuso  de  Mir.i  i\e  M«cuh,  cl  Pataeio  confia.)  de  Lope  ;  mût  l( 
mâne  la  Hoerta  décl.ire,  dans  uno  préface  oitée  par  M.  HantciJwach 
■a  tome  IV  de  son  (.'^ildrron,  qu'il  n'a  to  que  le  Palaào  toHfmo  de 
Mira  de  Mescua,  dont  l'action  se  passe  en  Italie,  M  qu'il  n'a  jamtii 
pa  se  procurer  la  pii'ie  de  Lope.  M.  de  Scliack  pense  qn'il  n'eixiilr 
qa'ime  leule  comédie  sous  ce  litre  et  croit  pouioir  afGnncT,  i  b 
page  44  de  son  SappLment,  que  te  Paiaeio  confiuo  attribué  i  TStatta 
est  de  Lope.  Nous  .ivons  v.-vùieiueal  parcoura  les  bibliothèques  dr 
Pans;  un  instant  nous  avons  cru  tenir  les  deuï  comédies;  d'anciens 
«italognesmannscrilsiious  ont  indiqué  ici  ie  Palacio  canfuio  à^  Lopr . 
U  celui  de  Mira  de  Mescua  ;  mais,  malgré  les  recberches  Ict  plus  pa- 
sévérantes,  les  Tolunics  iiinai  désignés  n'ont  pu  être  tronvéa.  On  tqiI 
du  reste,  pv  ce  que  dïl  Corneille,  que  le  rappruchemenl  que  nom 
aurioDS  Toulu  présenter  ^u  lecteur  u'uurait  guère  porté  que  sat  uiir 
•cène  du  premier  acie. 

a.  Dom  Péage  ou  tenine  det  Maurti  en  EfpogiM....  par  le  «ieni  dt 
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bord  grand  éclat  sur  le  théâtre  ;  mais  une  disgrâce  par- 
ticulière fit  avorter  toute  sa  bonne  fortune.  Le  refus  d  un 
illustre  suffrage  *  dissipa  les  applaudissements  que  le  pu- 
blic lui  avoit  donnés  trop  libéralement,  et  anéantit  si 
bien  tous  les  arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour 
avoient  prononcés  en  sa  faveur,  qu'au  bout  de  quelque 
temps  eue  se  trouva  reléguée  dans  les  provinces,  où  elle 
conserve  encore  son  premier  lustre. 

Le  sujet  n'a  pas  grand  artifice.  C'est  un  inconnu,  assez 
honnête  homme  pour  se  fisiire  aimer  de  deux  reines.  L'iné- 
galité des  conditions  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles 
lai  veulent  durant  quatre  actes  et  demi  ;  et  quand  il  faut 
de  nécessité  finir  la  pièce,  un  bon  homme  *  semble  tom- 
ber des  nues  pour  faire  développer  le  secret  de  sa  nais- 
sance ,  qui  le  rend  mari  de  l'une ,  en  le  faisant  recon- 
noitre  pour  frère  de  l'autre  : 

Hssc  eadem  a  summo  exspectes  minimoque  pœta^. 

D.  Raymond  et  ce  pêcheur  ne  suivent  point  la  règle 
que  j'ai  voulu  établir,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui 
ne  fot  insinué  dès  le  premier  acte,  ou  appelé  par  quel- 
qu'un de  ceux  qu'on  y  a  connus.  Il  m'étoit  aisé  d'y  faire 
dire  à  la  reine  D.  Léonor  ce  qu'elle  dit  à  l'entrée  du 
quatrième  ;  mais  si  elle  eût  fait  savoir  qu'elle  eût  eu  un 
fils,  et  que  le  Roi,  son  mari,  lui  eût  appris  en  mourant 
que  D.  Raymond  avoit  un  secret  à  lui  révéler,  on  eût  trop 
tôt  deviné  que  Carlos  étoit  ce  prince.  On  peut  dire  de 
D.  Raymond  qu'il  vient  avec  les  députés  d'Aragon  dont 
il  est  parlé  au  premier  acte,  et  qu'ainsi  il  satisfait  au- 

lanenel.  A  Pam,  chez  Guillaume  Bfacé....  M.DG.XLV,  a  vol.  in-S». 

—  Voyez  ci-après,  p.  483,  note  i,  et  p.  489,  note  i. 
I.  Voyez  la  Notice f  p.  400. 
a.  Dans  l'édition  de  169a  :  c  un  homme,  b 
3.  Exspectet  eadem  a  summo.,,,  (Juvénal,  Smiire  I,  vers  14.) 
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cimement  à  cette  règle;  mais  ce  n'est  que  par  hasard 
qu'il  vient  avec  eux.  C*étoit  le  pécheur  qu'il  étoit  allé 
chercher,  et  non  pas  eux  ;  et  il  ne  les  joint  sur  le  chemin 
qu  a  cause  de  ce  qu'il  a  appris  chez  ce  pêcheur,  qui 
de  son  côté  vient  en  Castille  de  son  seul  mouvement, 
sans  y  être  amené  par  aucun  incident  dont  on  aye  parlé 
dans  la  protase  ^  ;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arriver  ce 
jour-là  plutôt  qu'un  autre,  sinon  que  la  pièce  n'auroit 
pu  finir  s'il  ne  fût  arrivé. 

L'unité  de  jour  y  est  si  peu  violentée,  qu'on  peut  soa- 
tenir  que  l'action  ne  demande  pour  sa  durée  que  le 
temps  de  sa  représentation.  Pour  celle  de  lieu,  j'ai  déjà 
dit  que  je  n'en  parlerois  plus  sur  les  pièces  qui  restent  i 
examiner  en  ce  volume'.  Les  sentiments  du  second  acte 
ont  autant  ou  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que  j^aye  mis 
sur  le  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carlos  y 
paroît  très-visible,  malgré  le  soin  et  l'adresse  que  toutes 
les  deux  apportent  à  le  cacher  dans  leurs  différents  ca- 
ractères, dont  l'un  marque  plus  d'orgueil ,  et  l'autre  plus 
de  tendresse.  La  confidence  qu'y  fait  celle  de  Castille 
avec  Blanche  est  assez  ingénieuse;  et  par  une  réflexion 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  premier  acte,  elle  prend  occa- 
sion de  faire  savoir  aux  spectateurs  sa  passion  pour  ce 
brave  inconnu,  qu'elle  a  si  bien  vengé  du  mépris  qu'en 
ont  fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut  dire  qu'elle  choi- 
sisse sans  raison  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  pour  lui 
en  confier  le  secret,  puisqu'il  paroit  qu'elle  le  sait  déjà, 
et  qu'elles  ne  font  que  raisonner  ensemble  sur  ce  qu  on 
vient  de  voir  représenter. 

I.  Voyez  le  Discours  des  trois  unités ^  tome  I,  p.  loi. 

a.  Dans  l^édition  de  169a  :  c  qui  restoient  à  examiner.  *  \'ayft 
ci-dessus,  p.  i53,  note  4>  quel  est,  dans  les  divenes  impressioai,  ic 
contenu  du  volume  où  se  trouve  Don  Sanc/te, 
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L.ISXE    DBS    EDITIONS    QUI     ONT    ili    COLLATIONNÉES 
POUR  LES  VARIANTES  DE  DON  SAyCHE  D'ARAGON, 


BDITIOHS   SEPABBU. 


i65o  in-'i®; 
i65o  petit  in-8®^ 


i65o  in-12; 
i653  in-i!i. 


RBCUBILS. 


i654  in-ia^; 
i655  in-ia; 
i656  in-ia; 
1660  in-8^; 


i663  in-fol.; 
1664  in-8<'; 
1668  ia-ia; 
i68a  in-ia. 


I .   Dans  ce  recueil,  TAchevé  d'imprimer  de  Don  Sanclte  porte  la 
date  du  i3  août  ifiSo.  Voyez  ci -dessus,  p.  aSj,  et  p.  3i3,  note  i. 
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ACTEURS. 


D.*  ISABELLE,  reine  de  Gastille. 

D.  LÉONOR,  reine  d'Aragon. 

D.  ELVIRE,  princesse  d'Aragon. 

BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  Castille. 

CARLOS,  cavalier*  inconnu,  qui  se  trouve  être  D.  Sancbe, 
roi  d'Aragon. 

D.    RAYMOND    DE    MONCADE ,    favori    du     défunt    roi 

d'Aragon. 
D.  LOPE  DE  GUSMAN, 
D.  MANRIQLTE  DE  LARE,   '  grands  de  Castille. 


D.  ALVAR  DE  LUNE, 


) 


lia  scène  est  à  Valladolid. 


I .   Vo}  ex  ci-dessus,  p.  4  <  '  >  note  i . 

•2.  L*édilioQ  de  1691  donne  chevalier  y  au  lien  de  cavalier. 
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COMÉDIE   HÉROÏQUE. 


ACTE   I. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

D.    LÉONOR,    D.    ELVIRE. 

D,      LÉOMOR. 

Après  tant  de  malheurs,  enûa  le  ciel  propice 
S'est  résolu,  ma  fille,  à  nous  faire  justice  : 
Notre  AragOD  ,  pour  dous  presque  tout  révolté , 
Enlève  â  nos  tjnins'  «e  qu'ils  nous  ont  ôlè. 
Brise  les  fers  houleux  de  le(u*s  injustes  chaînes. 
Se  remet  sous  nos  lois,  et  reconnoît  ses  reines; 
Et  par  ses  députés,  qu'aujourd'hui  l'on  attend, 
Rend  d'un  si  long  exil  le  retour  éclatant. 

Comme  noua,  la  Castille  attend  cette  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  jeine  assurer  l'hymcnéc  : 
Nous  Talions  voir  ici  faire  choix  d'un  époux. 
Que  ne  puis-je,  ma  fille  ,  en  dire  autant  de  vous  ! 
Nous  allons  en  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d'absence 
Nous  laissent  une  foible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  règne  encore  ou  vous  devez  régner  ; 
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Le  peuple  vous  rappelle,  et  peut  vous  dédaigner. 

Si  vous  ne  lui  portez,  au  retour  de  Castille , 

Que  l'avis  d'une  mère  et  le  nom  d'une  fille. 

D'un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  bras 

Sauroient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  Etats,         ■« 

El  par  des  actions  nobles ,  grandes  et  belles , 

Dissiper  les  mutins,  et  dompter  les  rebelles. 

Vous  ne  pouvez  manquer  d'amants  dignes  de  vous*  ; 

On  aime  votre  sceptre,  on  vous  aime  ;  et  sur  tou» , 

Du  comte  don  Alvai  la  vertu  non  commune  >  s 

Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 

Qui  vous  aima  sans  sceptre  et  se  fit  votre  appui. 

Quand  vous  le  recouvrer,  est  bien  digne  de  lui. 

D.     BLVIRK. 

Ce  comte  est  généreux ,  et  me  l'a  fait  parottre  \ 

Aussi  le  ciel  pour  moi  l'a  voulu  reconnoltre ,  3  a 

Puisque  les  Castillans  l'ont  mis  entre  les  trois 

Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  cboix  ', 

Et  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite, 

Un  espoir  à  présent  plus  Houx  le  sollicite; 

Il  régnera  sans  nous.  Mais,  Madame,  apri-s  toui,  a 

Savez-vous  à  quel  cWuix  l' Aragon  se  résout. 

Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaîin- , 

S'il  voit  que  je  lui  mené  un  étranger  pour  maître? 

Montons,  de  grâce,  au  trône-,  et  de  là  beaucoup  Ditrus 

Sur  le  choix  d'un  épuiix  nous  baisserons  les  yeux.         >  n 


Vous  les  abaissez  trop  ;  une  secrète  (lamme 
A  déjà  malgré  moî  fait  ce  choix  dans  votre  ùme  : 
De  l'inconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 
Aux,  mérites  du  comte  a  fermé  votre  cœur. 
Tout  est  illustre  en  3ui ,  moi-même  je  l'avoue  ; 

l.far.  Et  voui  ne  uubquei  p^i  d'iMunti  digiHB  de  vmB.  (lASo 
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Mais  son  sang,  que  le  ciel  n'a  formé  que  debout, 
Et  dont  il  cacbe  exprès  la  source  obstinément. ... 

D.    BLVIBS. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  iavorablement; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-être  sans  tache  : 

Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache;  5  a 

Mats  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguisés 

Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés, 

Dompter  des  nations ,  gagner  des  diadèmes, 

Sans  qu'aucun  les  conuAt,  sans  se  connottre  eux-mêmes  ! 

D.     I^ONOR. 

Qaoi?  voilà  donc  enfin  de  quoi  vous  vous  flattez!  s  S 

D.     ELVIBK. 

J'aime  et  prise  en  Carlos  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d'âme  noble  i  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  cette  estime  et  cette  bienveillance; 

Et  riuDoceut  tribut  de  ces  affections' 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions,  Go 

X'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

Kn  cette  qualité,  je  l'aime  et  le  caresse; 

V.n  cette  qualité ,  ses  devoirs  assidus 

Aie  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

11  f;iit  sa  cour  chez  moi  comme  un  antre  peut  faire  :    6S 

Il  a  trop  de  vertus  pour  être  téméraire; 

Et  si  jamais  ses  vœux  s'échappoient  jnsqu  à  moi. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  me  doi. 

D.     LÉOKOR. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  le  courage 

De  vous  en  souvenir  et  le  mettre  en  usage!  7» 

D.      ELVIHE. 

Vos  ordres  sur  mon  cœur  snuront  toujours  régner. 

1.  Ob  lit  :  <  lie  let  iffeOiinu.  ■  riini  rimpnodoR  à»  iS5o  in-8*,  Imm 


4»  DON  SAHCHE. 

D.  ukinoK. 
Cependant  ce  Carlos  tous  doit  accompagner. 
Doit  Tenir  jusqu'aux  lîeux  de  Totre  obéissance, 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance', 
Vous  faire,  comme  ici,  sa  cour  tout  simplement? 

».    BLTIBB. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  l'unique  élément  : 

Accoutumés  d'aller  de  victoire  en  victoire, 

Ils  cherchent  en  tous  lieux  les  dangers  et  la  gloire , 

La  prise  de  Sévitle,  et  les  Mores  défatu, 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  sans  emploi ,  sa  grande  ftme  inquiète 

Vent  bien  de  don  &ircie  achever  la  défaite. 

Et  contre  les  efforts  d'un  reste  de  mntîns 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.    LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  daus  le  trône  aâermie. 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie , 
S'en  îra-t-il  soudain  aux  climats  élrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  !a  gloire  ei  les  dangers  i* 

Madame,  la  Reine  entre. 


SCÈNE  II. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
BLANCHE. 

n.    LÉOHOH. 

Aujourd'hui  donc,  Madame. 
Tous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme,        y. 

I .  f'ar.  ToBi  Tcsdre  lu  ropocU  ans  i  viitre  uiaaB>».  (idS^ 
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Et  d*uD  mot  satisfaire  aux  plus  ardents  snuhaits 
Que  poussent  vers  te  ciel  vos  fidèles  sujets. 

D.     ISABELLE, 

Dites,  dites  plut6t  qu'aujourd'hui ,  grandes  reines, 

Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gènes. 

Et  fais  dessus  moî-^néme  un  illustre  attentat  pi 

Pour  me  sacrifier  au  repos  de  l'État. 

Que  c'est  un  sort  fftcheux  et  triste  que  le  nfttre, 

De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre; 

Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nous, 

Que  pour  le  soutenir  il  nous  &ille  un  époux  I  i  oo 

A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème, 
Que  de  tous  les  c6té8  j'entends  dire  qu'on  m'aime, 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 
le  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 
L'ambition  des  grands  i  cet  espoir  ouverte  r  o  5 

Semble  pour  m' acquérir  s'apprêter  à  ma  perte; 
Et  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissensions , 
11  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions  ; 
n  m'en  faut  choisir  un  ;  eux-mêmes  m'en  convient , 
Mon  peuple  m'en  conjure ,  et  mes  États  m'en  prient  ; 
Et  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois, 
Dont  mon  cœur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  Lope  de  Gusman ,  don  Manrique  de  Lare , 
Et  don  Alvar  de  Lune,  ont  un  mérite  rare  ; 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leur  faveur,  l'i  5 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  cœur? 

D.   uioNOR. 
On  vous  les  a  nommés ,  mais  sans  vous  les  prescrire  ; 
On  vous  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
bi  le  cti.'ur  a  choisi,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

D .    ISABELLE. 

Madame,  je  suis  reine,  et  dois  régner  sur  moi.  no 

Le  rang  que  nous  tenons ,  jaloux  de  notre  gloire , 
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Souvent  dans  an  tel  choix  tMnis  défend  de  noos  «rair. 

Jetle  sur  nos  désirs  nn  joug  impérieux. 

Et  dédaigne  l'avis  et  dn  cœur  et  des  yenx. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel,  vois  ma  peine,  et  m'io^ire  ni 

Et  ce  que  je  dois  ùin ,  et  ce  que  je  dois  dire. 

SCÈNE  III. 

T>.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCHE, 
D.  LOPE,  D.  MANRIQUE,  D.  ALVAR,  CARLOS. 

D.     ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment. 

Comtes,  qu'on  agréera  mon  choix  aveuglément; 

Que  les  deux  méprisés ,  et  tous  les  trois  peut-être , 

De  ma  main,  quel  qu'il  soit,  accepteront  un  mattre;  il* 

Car  enfin  je  suis  libre  i  disposer  de  moi; 

Le  choix  de  mes  États  ne  m'est  point  une  loi  ; 

D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée, 

Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détourné  nu  pensée , 

Mais  sans  nécesùté  de  l'arrêter  sur  vous.  iH 

J'aime  à  savoir  par  là  q»\ni  vous  iirêriro  ù  tous; 

Vous  m'en  êtes  plus  cliors  et  plus  cunsiderable»: 

J'y  vois  de  vos  vertus  ks  prciives  lionorabk-s  ; 

J'y  vois  ta  haute  estime  ou  sont  vos  grands  exploits', 

Mais  quoique  mon  desst^'in  suit  d'y  borner  mon  choix,  1 1* 

Le  ciel  en  un  momenl  ({iiolqiicrois  nous  éclaire. 

Je  veux ,  en  le  faisant,  [>uu\o!r  ne  le  pas  faire,' 

Et  que  vous  avouiez  que  puur  devenir  roi, 

Quiconque  me  plaira  un  brsoÎD  que  de  moi. 

I).     LUPE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière;  itî 

Votre  Eut  avec  vous  n'agit  que  par  prière. 
Et  ne  TOUS  a  pour  nous  t'uii  voir  ses  seiidiuents 
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Que  par  obéissance  à  vos  eommandements. 

Ce  n^est  point  ni  son  choix  ni  Téclat  de  ma  race 

Qui  me  font,  grande  reine ,  espérer  cette  grâce  :        1 5o 

Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté , 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité , 

Et  dont,  sans  regarder  service,  ni  famille*, 

Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 

C'est  à  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  ;  1 5  5 

Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 

Que  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne , 

Ce  bonheur  d'être  à  vous,  que  sur  le  moins  indigne  ; 

Et  que  votre  vertu  vous  fera  trop  savoir 

Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir.        1 6  « 

VoQà  mon  sentiment. 

D.     ISABELLE. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

D.    MANRIQUE. 

Madame,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique', 

Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 

Capables  d'ouvrir  l'âme  à  de  justes  soupçons , 

Je  vous  dirai  pourtant ,  conmie  à  ma  souveraine ,        1 6  5 

Que  pour  faire  un  vrai  roi  vous  le  fassiez  eu  reine , 

Que  vous  laisser  borner,  c'est  vous-même  affoiblir 

La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir  ; 

Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu'on  vous  propose , 

Le  roi  que  vous  feriez  vous  devroit  peu  de  chose ,      170 

Puisqu'il  tiendroit  les  noms  de  monarque  et  d'époux 

Du  choix  de  vos  Etats  aussi  bien  que  de  vous. 

Pour  moi,  qui  tous  aimai  sans  sceptre  et  sans  couronne. 
Qui  n'ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  votre  personne , 
Que  même  le  feu  Roi  daigna  considérer  1 7  5 

1.  Var,  Et  dont,  sans  regarder  serrioes,  ni  funille. 

(i65o  in-4»  et  in-ia,  53  et  55) 

2,  Far,  Pnîsqne  tous  m'ordonnez.  Reine,  que  je  m'explique.  (i65o-56) 
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Jusqu'à  souffrir  ma  flamme  et  me  bire  espérer. 

J'oserai  me  promettre  un  sort  assez  propice 

De  cet  aTeu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service; 

Et  sur  ce  dotix  espoir  dnssé^je  me  trahir, 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  jure  d'obéir.  1 8  e 

D.    ISABELLE. 

C'est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  Âlvar  de  Lune? 

D.    ALVAR. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importune. 
Choisissez  hors  des  trois,  tranchez  absolument  : 
Je  jure  d'obéir,  Madame,  aveuglément. 

D.    ISABELLE. 

Sous  les  profonds  respects  de  cette  déférence  x  8  5 

Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indifférence; 
Et  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour, 
Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour. 

D.    ALVAR. 

Madame.... 

D.    ISABELLE. 

C'est  assez  ;  que  chacun  prenne  place. 

(Ici  les  trois  reines  prennent  chacune  un  fauteuil  ,  et  après  qne  les 
trois  comtes  et  le  reste  des  grands  qni  sont  pr^nts  se  sont  assis  snr 
des  bancs  préparés  expris,  Carlos,  y  Toyant  une  place  vida,  s*y  Tcat 
seoir,  et  D.  Manriqne  Ten  empêche.) 

D.    MANRIQUB. 

Tout  beau,  toutbeau,  Carlos!  d'où  vous  vientcetteaudace? 
Et  quel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir'? 

CARLOS. 

J'ai  vu  la  place  vide ,  et  cru  la  bien  remplir* 

D.    MANRIQUE. 

Un  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte! 

X.  Far.  Ici  les  trois  princesses  prémuni  ckaeun  un  JoMiemU.  (i65o-56)  — 
Tojai  tome  I,  p.  aaS,  nota  3. 

9» Far,  Et  quel  titre  en  ce  rang  a  su  tous  établir?  (t65o-56) 
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CARL08. 

Sei^eur,  ce  que  je  suis  ue  me  fait  point  de  honte. 
Depuis  plus  de  six  ans  il  ne  s'est  fait  combat  i^t 

Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 
J'en  avois  pour  témoin  le  feu  Roi  votre  Irère, 
Madame  ;  el  par  trois  fois. . . . 

D.    HAI*RIQnE. 

Nous  vous  avons  vu  faire. 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.    ISABKLLB. 

Vous  en  êtes  instruits,  et  je  ne  la  suis  pas*  :  aao 

Laisséz-le  me  l'apprendre.  Il  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques , 
De  les  savoir  connoîtxe ,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.    MAnaïQUB. 

Je  ne  me  croyois  pas  être  ici  pour  l'enteudre.  auS 

D.    ISABELLE. 

Comte,  encore  une  fois,  taisse^-Ie  me  l'apprendre. 
Nous  anrons  temps  pour  tout.  Et  vous,  parlez,  Carlos. 


Je  dirai  qui  je  suis.  Madame,  en  peu  de  mots. 

On  m'appelle  soldat  :  je  fais  gloire  de  l'être*; 
Au  feu  Roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paroltre. 
L'étendard  de  Castille,  à  ses  yeux  enlevé, 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille, 
Fil  rechasser  le  More  au  pied  de  sa  muraille , 
Et  rendant  le  courage  aux  plus  timides  cœurs, 

t. Far.  Toiu«iiètaiiu(n]iti,elieiiale>aûpu.  (1660  et  63) 
—  Cette  IcfoD  ■  M  reproduite  pu  l'éditian  de  169a. 

3.  Tou  m'ippeln  luIiUl,  ei  je  U  *nû  MOI  doute, 

dit  da  CaeMJia  daas  le  Drm  Pidn  de  Voltaire  (icte  IT,  >ctiw  nV 


9S0 
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Rappela  les  vaincus ,  et  défit  les  vainqueurs. 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  TAndalousie 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand  tout  percé  de  coups,  sur  un  monceau  de  morts, 
Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps, 
Qu*enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées. 
Celles  qui  l'enfermoient  furent  sacrifiées; 
Et  le  même  escadron  qui  vint  le  secourir* 
Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à  mourir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville,  «iS 

Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 
Je  ne  vous  parle  point  d'assez  d'autres  exploits. 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  m'entend ,  et  me  méprise  encore. 
Qui  gémiroit  sans  moi  dans  les  prisons  du  More.       i3o 

D.    MAlfRIQDB. 

Nous  parlez^vous ,  Carlos,  pour  don  Lope  et  pour  moi? 

CARLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  Roi, 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  Roi  me  promit  récompense; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvoit.  «35 

D.     ISABELLE. 

Il  se  fot  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devoit; 
Et  moi,  comme  héritant  son  sceptre  et  sa  couronne, 
Je  prends  sur  moi  sa  dette ,  et  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez-vous*,  et  quittons  ces  petits  différends. 

D.    LOPE. 

Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents.  «4» 

Nous  ne  contestons  point  l'honneur  de  sa  vaillance , 


I.  Far.  Et  le  même  escadron  qui  le  TÎnt  secourir.  (i65o-56) 
a.  Ici  et  ploA  loin,  lu  Tera  afid,  let  éditicins  de  i653  et  de  i655  portât 
•enles  :  «  Soyei-Too*.  » 
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Madame;  et  s'il  en  faut  notre  reconnoissance, 
Nous  avouerons  tous  deux  qu'en  ces  combats  derniers 
L*un  et  Fautre,  sans  lui,  nous  étions  prisonniers; 
Mais  enfin  la  valeur,  sans  Téclat  de  la  race ,  245 

N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CJLRLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aïeux  : 

Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  ; 

Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître , 

Et  suis  assez  connu  sans  les  faire  connottre.  1 5o 

Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois. 

Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits  : 

Ma  valeur  est  ma  race ,  et  mon  bras  est  mon  père. 

D.    LOPE. 

Vous  le  voyez,  Madame,  et  la  preuve  en  est  claire  : 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

D.    ISABELLE. 

Eh  bien  !  je  Tanoblis  \  a  5  5 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'on  ne  conteste  plus. 

D.    MANRIQUB. 

Encore  un  mot,  de  grâce. 

D.     ISABELLE. 

Don  Manrique,  à  la  fin,  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  l'anoblir  si  vous  n  y  consentez  ? 

D.    MANRIQUE. 

Oui,  mais  ce  rang  n'est  dû  qu'aux  hautes  dignités;    a 60 
Tout  autre  qu'un  marquis  ou  comte  le  profane. 

D.   ISABELLE,  k  Orlos. 

Eh  bien!  seyez-vous  donc,  marquis  de  SantiUane, 
Comte  de  Pennafiel,  gouverneur  de  Burgos. 


I.  On  Ut  ici,  et  aa  vers  aSg»  ennoblir ,  dans  toutes  les  éditious  publiées  dn 
mant  de  Corneille.  On  ne  distinguait  pas  alors  anoblir  d'ennoblir.  Voyez  le 
Uxique^  et  d-deisn,  p.  3 17,  note  i. 
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Don  Manrique,  est-ce  assez  pour  &ire  seoir  Carlos? 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  scmpole  en  l'ime?      «GS 
(Ji.  Uanriqoe  et  D.  Lopc  M  Utcdi,  M  Carlo*  m  ded.) 
D.    MAHRIQUB. 

Achevez,  achevez;  faites-le  roi,  Madame  :' 

Par  ces  marques  d'hoimenr  l'élever  jusqu'à  nous, 

C'est  moins  nous  l'égaler  que  l'approcher  de  vous. 

Ce  préamhule  adroit  n'étoil  pas  sans  mystère; 

Et  ces  nouveaux  serments  qu'il  nous  a  fallu  faire        37s 

Montroient  bien  dans  voire  âme  un  tel  choix  préparé. 

Enfin  vous  le  pouvez ,  et  nous  l'avons  juré. 

Je  suis  prêt  d'obéir;  et  loin  d'y  contredire. 

Je  laisse  entre  ses  mflins  et  \oms  et  votre  empire. 

Je  sors  avant  ce  choix ,  iiou  que  j'eu  sois  jaloux,  17$ 

Mais  de  peur  que  mou  frocl  n'en  rougisse  pour  vous. 

II.     ISABELLE. 

Arrêtez,  insolent  :  votre  reine  pardonne 

Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne; 

Et  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 

Qu'au  choix  de  ses  États  elle  veut  demeurer*;  ils 

Que  vous  tenez  encor  même  rang  dans  son  Ame; 

Qu'elle  pi-end  vos  transports  pour  un  excès  de  Oamme, 

Et  qu'au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux. 

Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

Madame,  excusez  donc  E^i  quelque  antipathie...         iti 

Ne  faites  point  ici  de  faiissi-  modestie: 
J'ai  trop  vu  votre  orgueil  ^H^ar  le  justifier. 
Et  sais  bien  les  moyens  <\i-  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos,  ï^nji  que  par  simple  estime 
Je  rende  a  ses  vertus  un  honneur  lêgitiine ,  ■»• 
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Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins, 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  Tœuvre  de  mes  mains. 
Je  Tai  fait  votre  égal;  et  quoiqu'on  s'en  mutine, 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  moi  : 
J'en  ai  fait  un  marquis,  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites, 
Il  sait  quelle  est  la  vôtre,  et  connoît  vos  mérites. 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  connois  que  la  race  et  le  nom.      3oo 
Marquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marque 
Au  plus  digne  des  trois,  que  j'en  fasse  un  monarque. 
Je  vous  laisse  y  penser  tout  ce  reste  du  jour. 
Rivaux,  ambitieux,  faites-lui  votre  cour*  : 
Qui  mie  rapportera  l'anneau  que  je  lui  donne  3u5 

Recevra  sur-le-champ  ma  main  et  ma  couronne'. 
Allons,  reines,  allons,  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avoit  su  m'engager. 

I.  Molière  parait  s'être  rappelé  cette  scène  en  ècrÎTant  la  premioe  du 
troisième  acte  des  jimanU  magni/Sques  : 

^  •  AaisnoNB.  Voas  saTex  qne  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  prononcer 
là-deasns;  et,  parmi  ces  deox  princes,  Totre  indination  ne  pent  point  se  trom- 
per et  &ire  an  choix  qui  soit  maiiTais. 

ÉuPHiLE.  Pour  ne  point  violenter  TOtre  parole  ni  mon  scmpnle,  agrées. 
Madame,  on  moyen  que  j'ose  proposer. 

Anxanom.  QiM>i,  ma  fille? 

ÉaiPBiLM.  Qne  Sostrate  décide  de  cette  préiénnoe.... 

IraicauiTS.  Ç'est-è-dire,  Madame,  qa'il  nous  faut  faire  notre  cour  à  Sostrate? 

SwTEATB.  Poorqnoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  Seigneur, 
quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentions  de  Totre  amour.  Peut-être 
ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d^une  flamme  respectueuse  pour  les 
charmes  divins  dont  tous  êtes  épris.... 

IraicBATZ.  Vous  auriez  bien  la  mine ,  Sostrate ,  d'être  TOUs-même  cet  ami 
dont  TOUS  prenez  les  intérêts.  » 

a.  f^ar.  Reoerra  sor-le-champ  ma  main  et  la  couronne.  (x65o  in-4*  et  in-S*) 
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SCÈNE  IV. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  AI.VAR, 

CARLOS. 

D.    LOPE. 

Eh  bien!  seigneur  marquis,  nous  direz-vous,  de  grâce*, 
Ce  que ,  pour  vous  gagner,  il  est  besoin  qu'on  fasse  ? 
Vous  êtes  notre  juge,  il  faut  vous  adoucir. 

CARLOS. 

Vous  y  pourriez  peut-être  assez  mal  réussir. 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 

D.    MANRIQUB. 

Il  n'en  est  pas  saison ,  quand  il  faut  qu'on  vous  prie. 

CJLRLOS. 

Ne  raillons,  ni  prions,  et  demeurons  amis.  3i5 

Je  sais  ce  que  la  Reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  userai  fort  bien  :  vous  n'avez  rien  à  craindre , 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entrepi'endrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux  :  3io 

Je  serois  téméraire,  et  m'en  sens  incapable; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendroit  récusable. 
Je  m'en  récuse  donc ,  afin  de  vous  donner 
Un  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner; 
Ce  sera  votre  épée  et  votre  bras  lui-même.  3i5 

Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
Il  vaut  bien  un  combat;  vous  avez  tous  du  cœur. 
Et  je  le  garde.... 

D.    LOPE. 

A  qui ,  Carlos  ? 


^  i.Far.  Eh  bira!  seigneur  murquifl,  qu'est-il  kesoin  qa^un  faaae 
Pour  aToir  quelque  part  en  Totre  bonne  grâce?  (i65o-56) 
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CARLOS, 

A  mon  vainqaeur. 
Qui  pourra  me  l'àter  Tira  rendre  à  la  Reine  : 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine.  i  ; 

Prenez  entre  vous  l'ordre  et  du  temps  et  du  lieu  ; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure,  et  vais  l'attendre.  Adieu. 


SCENE  V. 
D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D,    LOPK. 

Vous  voyez  l'arrogance'. 

D.    ALVAR. 

Ainsi  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

Il  se  méprend  pourtant,  s'il  pense  tju'aiijuurcDiiii       3 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  lui. 

U.    At.VAF. 

Refuser  un  combat  ! 

D.    LOPE. 

Des  généraux  d'armée, 
Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée, 
Ne  se  commettent  point  contre  un  aventurier. 

D.    ALVAR. 

Ne  mettez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  ;  3 

Qu'il  soit  ce  ([ti'en  voudni  itrisumcr  votre  liainc, 
Jl  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  Reine'. 

n.    LOPE. 
La  Reine  qui  nous  brave .  et  sans  égard  au  sang , 
Ose  souiller  ainsi  l'éclat  de  notre  rang  ! 

..  ri<r.  Vojn-vouj  1'j.rropi.nf?  (i65o-i6) 
—  Tliniiii'^  Corneille,  daiu  réJidoH  ilc  l6fn.  ■  tJiuagè  «.lu  mycz  rn  khh  a 
1.  far.  11  doit  être  pour  frnu  «  qu'iL  voulu  la  fteioe.  (1653-56) 
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D.    ALVAR. 

Les  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables;  m 
Ils  font,  comme  il  leur  platt,  et  défont  nos  semblables. 

D.    HAKRIQCB. 

Envers  les  majestés*  vous  êtes  bien  discret. 
Voyez-vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  secret  ? 

D.    XLVAR. 

Dites,  si  vous  voulez,  qu'ils  sont  d'intelligence. 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  baute  conBance,  i>> 

Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  cboix, 
El  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois , 
Qu'elle  nous  hait  dans  l'âme  aaUnt  qu'elle  l'adore  : 
C'est  à  nous  d'honorer  ce  que  la  Reine  honore. 

D.    MAlfaïQUE. 

Vous  la  respectez  fort;  mais  y  prétendez-vous?         ii> 
On  dit  que  l' Aragon  a  des  charmes  si  doux.... 

D.    ALVAn. 

Qu'ils  me  soient  doux  ou  non ,  jo  ne  crois  pas  sans  crime 

Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime  ; 

Et  puisqu'il  m'a  jugé  digne  d'èlre  son  m , 

Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  fait  de  moi.  J6i> 

Je  vais  donc  disputer,  sans  que  rien  me  retarde. 
Au  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu'il  nous  garde; 
El  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter. 
J'attendrai  de  vous  deux  qui  vundrn  me  l'ôteri 
Le  champ  vous  sera  Ubn?. 

A  la  bonne  heure ,  comte  ; 
Nons  vous  irons  alors  le  disputer  sans  honte  : 
Nous  ne  dédaignoDS  poiiii  un  si  digne  rival  ; 
Mais  pour  votre  marquis ,  qu'il  chercbc  son  Égal. 


ACTE  II,   SCENE   I. 


ACTE  H. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.     1SA.DELLE. 

Itlaiiclie,  iis-lti  rien  coanu  d'êgnl  à  ma  misère? 

Tu  vois  tous  mes  désirs  coodamués  à  se  taire,  jjt 

Mon  cŒur  faire  un  beau  clioix  sans  l'oser  accepter. 

Et  nourrir  un  beau  feu  sans  l'oser  écouter. 

Vois  par  là  ce  que  c'est,  Blanclie,  que  d'être  reine'  : 

Comptable  de  moi-même  au  nom  de  souveraJDe, 

El  sujette  à  jamais  du  tr6ne  où  je  me  voi,  3;  s 

Je  puis  tout  pour  tout  autre  et  ne  puis  rien  pour  moi. 

O  sceptres  !  s'il  est  vrai  que  tout  vous  soit  possible. 
Pourquoi  ne  pouvet-vous  rendre  un  cœur  insensible? 
Pourquoi  permettez-vous  qu'il  soit  d'autres  appas. 
Ou  que  Ton  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas  ?        38o 

BL&nciie. 
Je  prcsumois  tantôt  que  vou^  les  alliez  croire  : 
J'en  ai  plus  d'une  fuis  tremblé  pour  vutre  gloire. 
Ce  qu'à  vos  trois  amants  vous  avez  fait  jurer 
Au  choix  de  don  Carlos  sembloit  tout  préparer  : 
Je  le  nommois  pour  vous.  Mais  enfin  par  l'issue  ï8â 

Ma  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue; 
L'efi'ort  de  votre  amour  a  su  se  modérer  ; 


I.  rar.  Voila,  •oili  qna  c'st,  BUndu,  qai  d'iln  niai.  (i65a-(ia) 
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Vous  l'avez  boooré  sans  vous  déshonorer, 

Et  satisfit  ensemble,  en  trompant  mon  attente, 

La  grandeur  d'une  reine  et  l'ardeur  d'une  amante.      Ign 

D.    ISABU.LE. 

Dis  que  pour  honorer  sa  générosité , 

Mon  amoar  s'est  joué  de  mon  autorité, 

Et  qu'il  a  fait  servir,  en  trompant  ton  attente , 

Le  pouvoir  de  la  Reine  au  courroux  de  l'amante. 

D'abord  par  ce  discours,  qui  t'a  semblé  suspect,   39 s 
Je  voulois  seulement  essayer  leur  respect. 
Soutenir  jusqu'au  bout  1»  digiiilé  di^  reine; 
£t  comme  en&n  ce  choix  me  donnoit  de  la  peine , 
Perdre  quelques  moments,  choisir  un  peu  plus  tard  : 
J'allois  nommer  pourtant,  et  nommer  nu  hasard;       iax, 
Mais  tu  sais  quel  oi^ueil  ont  lors  montré  les  comtes. 
Combien  d'affronts  pour  lui,  combien  pouriooi  de  hontes. 
Certes,  il  est  bien  dur  à  qui  se  voit  régner 
De  montrer  quelque  estime,  et  la  voir  dédaigner. 
Sons  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée,  (o  j 

L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  ; 
A  l'intérêt  du  sceptre  aussitôt  uttaché , 
n  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  hieu  caché, 
Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paroitre 
Que  ce  change  de  num  ne  fasse  méconnoltre.  i  1  o 

J'ai  fiùt Carlos  marquis,  et  comte,  et  gouverneur; 
Il  doit  à  ses  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur  : 
M'en  voulant  faire  avare,  ils  m'en  faisoient  prodigue; 
Ce  torrent  grossissoit,  rencontrant  cette  digue  : 
C'étoit  plus  les  punir  que  le  favoriser.  1 1 S 

L'amour  me  parloit  trop,  j'ai  voulu  l'amuser; 
Par  ces  profusions  j'ai  cm  le  satisfaire , 
Et  l'ayant  satisfait ,  l'obliger  à  se  taire  ; 
Mais ,  hélas  1  en  mon  cœur  il  avoit  tant  d'appui , 
Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui,  i><> 
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Et  n'ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème  ' 

Qu'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 

Ainsi,  pour  apaiser  les  murmures  du  CŒur, 

Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur  ; 

Et  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage ,  4  9  s 

De  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 

Outre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 

J'espérois  que  l'amour  pourroit  suivre  son  choix , 

Et  que  le  moindre  d'eux ,  de  soi-même  estimable , 

Recevroit  de  sa  main  la  qualité  d'aimable.  tio 

Voilà,  Blanche,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyois  l'effet; 
Car  mon  âme  pour  lui,  quoique  ardemment  pressée, 
Ne  sauroit  se  permettre  une  indigne  pensée*; 
Et  je  mourrois  encore  avant  que  m'accorder  4  35 

Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 
Hais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épée , 
Et  trouve  occasion ,  dessous  cette  couleur, 
De  venger  le  méprîs  qu'on  fait  de  sa  valeur'.  440 

Je  devois  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles-, 
Et  l'ordre  que  j'y  ùens  en  forme  de  nouvelles , 
Et  jette  entre  les  grands,  amoureux  de  mon  rang, 
Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 
Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

BLANCHI. 

C'est  un  pénible  ouvrage    ns 
D'ari'ètfT  un  combat  qn'auLorisu  l'usage , 
Que  les  lois  ont  réglé,  que  les  rois  voa  uïeus 
Daignoient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux'  : 

i.Fmr.  El  a'ti  ma  m  «.  nnin*  rt  dnp  il»  dliidraie.  (iGSo,  51  et  S&A4) 

D  hii  de  u  vilear.  (leSo-SU) 
lODonr  de  leon  jcsi.  (lfi5p-S$) 


DOn  SÀRCHE. 


Od  De  s'en  dédit  point  hdb  qndqne  ignominie, 

Et  l'honneur  am  grandi  cœnrs  est  pins  cher  qne  U  vie. 


Je  sais  ce  que  ta  dis,  et  n'iru  pes  de  fîront 
Faire  un  commandement  qu'ils  prendroient  pour 
Lorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance*, 
Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toute-puissance  : 
Qui  la  hasarde  alors  n'en  sait  pas  bien  user. 
Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 
Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre. 
Et  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre*. 
Les  reines  d'Aragon  pourront  même  m'aider. 
Voici  déjà  Carlos  que  je  viens  de  mander  : 
Demeure ,  et  tu  voras  avec  combien  d'adresse  * 
Ma  gloire  de  mon  àme  est  toujours  la  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 


Vous  avez  bien  servi,  marquis,  eljnsqu'ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 
Je  pense  avoir  aussi  bien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices. 
J'ai  fait  beaucoup  pour  vous ,  et  tout  ce  que  j'ai  bit 
Ne  vous  a  pas  coûté  sL-uiumc-nt  un  soiiliaîl. 
Si  cette  récompense  est  pourtiiiil  si  petite 


lin  *  l'ipoqug  où  1«  piritmeou 
Louli  XV,  «■  T*™  fnnnl  ^,pUwi 

c[otii™i  d'enrcgiïiriT  qodqun  Wio  Ir 

',"=.,    '•■^  ""■"""■ 

3.  for.  StjeletieDiKn.pu.ij 
3.  rar.  Oonean,  «t  »ii  témoia 

..«  «<mhi«  d-mâTm,.  {tO.,^) 
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r      -lie  ne  paisse  aller  jusqu'à  votre  mérite ,  470 

.1  voua  en  reste  encor  quelque  autre  à  souhaiter, 
l*arlez ,  et  donnez-moi  moyen  de  m' acquitter. 

Aprt-s  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  versées, 
Dont  mon  cœur  n'ertt  osé  concevoir  les  pensées, 
Surpris,  troublé,  confus,  accablé  de  liienfails,  45S 

Que  j'osasse  former  encor  quelques  souhaits! 

Vous  *lefl  donc  coulent;  et  j'ai  heu  de  me  plaindre. 

ne  moi? 

D.    ISABELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  sans  feindre  : 
Écoutez.  Votre  bras  a  bien  servi  l'Eiat, 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le  nom  de  soldat;  ^t^, 

Dès  que  Je  vous  fais  grand ,  sitôt  que  je  vous  donne 
1*  droit  de  disposer  de  ma  propre  personne. 
Ce  même  bras  s'apprête  à  troubler  sou  repos. 
Comme  si  le  marquis  cessoit  d'être  Carlos, 
Ou  que  cette  grandeur  ne  fût  qu'un  avantage  iHS 

Qui  di\t  à  sa  ruine  armer  voire  courage. 
Les  trois  comtes  en  sont  les  plus  fermes  soutiens  : 
Vous  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens; 
C'est  sou  sung  le  plus  pur  que  vous  voulez  répandre; 
Et  vous  pouvez  juger  l'bonueur  qu'on  leur  doit  rcndi"e. 
Puisque  ce  m£me  Etat,  me  demaudaiit  un  roi. 
Les  a  jugé.s  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tète 
Qu'a  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  hoimète  : 
Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur;  495 

Mais  leur  mépris  va-l-il  jusqu'à  votre  valeur'? 

I.  A  ai-.  Mais oni-il»  méprise  voiuc.uïoirei.lwr?(i65oio-4"«in.iaplSï-64 


44o  DON  SANCHE. 

N*en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue? 
Ils  ont  fait  peu  d^état  dlune  race  inconnue , 
Ils  ont  douté  d'un  sort  que  vous  voulez  cacher  : 
Quand  un  doute  si  juste  auroit  dû  vous  toucher,        Soo 
J'avois  pris  quelque  soin  de  vous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème, 
Ce  n'étoit  pas,  marquis,  vous  venger  à  demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  ennemi , 
Et  si  sous  votre  choix  j*ai  voulu  les  réduire,  5o5 

C'est  pour  vous  faire  honneur  et  non  pour  les  détruire. 
C'est  votre  seul  avis,  non  leur  sang  que  je  veux; 
Et  c'est  m'entendre  mal  que  vous  armer  contre  eux. 
N'auriez-vous  point  pensé  que  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvoit  sur  tous  trois  donner  quelque  avantage, 
On  diroit  que  l'Etat,  me  cherchant  un  époux, 
PTen  auroit  pu  trouver  de  comparable  à  vous? 
Ah!  si  je  vous  croyois  si  vain,  si  téméraire.... 

CARLOS. 

Madame ,  arrêtez  là  votre  juste  colère; 

Je  suis  assez  coupable,  et  n'ai  que  trop  osé,  5x5 

Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d'estime 
Que  vos  moindres  sujets  auroient  pour  vous  sans  crime. 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
Des  grftces  de  l'esprit  et  des  beautés  du  corps ,  5so 

Je  puis,  de  tant  d'attraits  l'âme  toute  ravie. 
Sur  l'heur  de  votre  époux  jeter  un  œil  d'envie; 
Je  puis  contre  le  ciel  en  secret  murmurer 
De  n'être  pas  né  roi  pour  pouvoir  espérer  ; 
Et  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  suprême,  StS 

Baisser  soudain  la  vue,  et  rentrer  en  moi-même  ; 
Mais  que  je  laisse  aller  d'ambitieux  soupirs. 
Un  ridicule  espoir,  de  criminels  désirs!... 
Je  vous  aime,  Madame,  et  vous  estime  en  reine; 
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Et  quand  j'aurois  des  feux  dignes  de  votre  haine,      53o 

Si  votre  àme,  sensible  à  ces  indignes  feux. 

Se  pouToit  oublier  jusqu'à  souffrir  mes  vœux; 

Si  par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre, 

Du  trône  jusqu'à  moi  je  la  voyois  descendre, 

Commençant  aussitôt  à  vous  moins  estimer,  53  5 

Je  cesserois  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  est  tout  à  votre  gloire  : 
le  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire; 
Je  combats  vos  amants ,  sans  dessein  d'acquérir 
Que  l'beur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir;  540 
Et  tiendrois  mon  destin  assez  digne  d'envie, 
S'il  le  faisoît  connoitre  aux  dépens  de  ma  vie. 
Seroit-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement 
Que  hasarder  ce  choix  à  mon  seul  jugement? 
n  vous  doit  un  époux ,  à  la  Castille  un  maître  :  545 

Je  puis  en  mal  juger ,  je  puis  les  mal  connoître. 
Je  sais  qu'ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  États  ; 
Mais  du  moins ,  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  lumières ,  5  5  o 

EUe  m'en  ôtera  la  honte  et  le  regret; 
Et  même  si  votre  àme  en  aime  un  en  secret , 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre , 
Je  ne  vous  verrai  point,  entre  les  bras  d'un  autre, 
Reprocher  à  Carlos  par  de  muets  soupirs  5  5  5 

Qu'il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisirs. 

D.  ISABELLE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme, 
Marquis;  je  puis  aimer,  puisqu'enfin  je  suis  femme; 
Mais,  si  j'aime,  c'est  mal  me  faire  votre  cour 
Qu'exposer  au  trépas  l'objet  de  mon  amour;  56 o 

Et  toute  votre  ardeur  se  seroit  modérée 
A  m'avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  : 


44a  DON  SANCHE. 

Je  le  veax  éclaircir,  et  vous  mieux  éclairer, 
Afin  de  vous  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point;  j'aime,  Carlos,  oui,  j'aime;     S6  5 
Mais  l'amour  de  l'Etat,  plus  fort  que  de  mot-tnéme. 
Cherche ,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  yeux , 
Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux; 
Et  craignant  que  mes  feux  osassent  me  séduire, 
J'ai  voulu  m'en  remettre  à  vous  pour  m'en  instntire.  S;  « 
Mais  je  crois  qu'il  suffit  qne  cet  objet  d'amour 
Perde  le  trâne  et  moi  sans  perdre  cdoot  le  jour  ; 
Et  mon  cœar  qu'on  lui  vole  eo  souffre  assez  d'alarmes, 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Ah!  si  le  ciel  tamftt  me  daignoit  inspirer  S;5 

En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  révérer, 
Que  par  une  facile  et  soudaine  victoire.-.. 

D.  ISABEU.B. 

Ne  pensez  qu'à  défeudre  ut  \ous  et  voire  gloire  '. 
Quel  qu'il  soit,  les  respecis  qui  l'auroieni  épargné 
Lui  donneroieut  un  prix  qu'il  aurolt  mal  gagn^;         SS* 
Et  céder  à  mes  lfii\  plutôt  qu'à  son  mérile 
Ne  seroit  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite, 

Je  n'abuserai  |Kiint  du  pouvoir  absolu, 
Pour  défendre  un  enmbni  entre  vous  résolu; 
Je  blesserois  par  l.'i  l'Iioniieur  de  tous  les  quatre  :       SSî 
Les  lois  vous  l'ont  jiennîs,  je  vous  verrai  combattre; 
C'est  à  moi,  coiinni;  reine,  à  nommer  le  vainquenr. 
Dites-moi,  cepemlunt,  qui  montre  plus  de  cteur? 
Qui  des  trois  le  ju-fcnier  éprouve  la  fortune? 

Don  Alvar. 
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D.  I8ABBLLB. 

Don  Alvar! 

CARLOS. 

Oai ,  don  Alvar  de  Lune.        590 

Db  ISABELLE. 

On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

GARLOS. 

On  le  dit  ;  mais  enfin  * 
Lui  seul  jusquHci  tente  un  si  noble  destin. 

D.  ISABELLB. 

Je  devine  à  peu  près  quel  intérêt  l'engage  ; 
Et  nous  verrons  demain  quel  sera  son  courage. 

CARLOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix.      595 

D.  ISABELLE. 

J'aime  mieux  au  lieu  d'un  vous  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame ,  son  cartel  marque  cette  journée. 

D.  ISABELLE. 

C'est  peu  que  son  cartel ,  si  je  ne  l'ai  donnée  ; 

Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 

Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer.  f)oo 

Adieu  :  souvenez-vous  surtout  de  ma  défense  ; 

Et  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  présence. 

SCÈNE  III. 

GARLOS. 

Consens-tu  qu'on  diffère,  honneur?  le  consens-tu  ? 
Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

I .  Far.  Peat-étre  a-t-il  changé  ; 

Mais  du  moins  jasqn*ifi  lui  seul  s'est  engagé.  (i65o-56) 


444  DON  SANCHE. 

N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence  6«s 

Que'  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Tu  murmures,  ce  semble?  Achève;  explique- toi. 

La  Reine  a-t-elle  droit  de  te  faire  la  loi? 

Tu  n*es  point  son  sujet,  TAragon  m'a  vu  naître^. 

O  ciel  !  je  m'en  souviens ,  et  j'ose  encor  paroi tre  !       s  i  • 

Et  je  puis,  sous  les  noms  de  comte  et  de  marquis , 

D'un  malheureux  pécheur  reconnoître  le  fils  ! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre! 
Injurieux  destin ,  qui  seul  me  rends  à  plaindre  ! 
Plus  on  m'en  fait  sortir,  plus  je  crains  d'y  rentrer,  61 5 
Et  crois  ne  t'avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  souvenir  sans  fin  me  persécute  ; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  il  me  montre  la  chute. 
Lasse- toi  désormais  de  me  faire  trembler; 
Je  parle  à  mon  honneur,  ne  viens  point  le  troubler'.  610 
Laisse-le  sans  remords  m'approcher  des  couronnes, 
Et  ne  viens  point  m'ôter  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
Je  n'ai  plus  rien  à  toi  :  la  guerre  a  consumé 
Tout  cet  indigne  sang  dont  tu  m'avois  formé; 
J'ai  quitté  jusqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  haine,      6iS 
Et  ne  puis....  Mais  voici  ma  véritable  reine. 

SCÈNE   IV. 

D.  ELVIRE,  CARLOS. 

D.  ELVIRB. 

Ah!  Carlos,  car  j'ai  peine  à  vous  nommer  marquis, 
Non  qu'un  titre  si  beau  ne  vous  soit  bien  acquis , 
Non  qu'avecque  justice  il  ne  vous  appartienne , 

I.  L*édition  de  x655  porte  ^lu,  pour  <iue. 

a.  f^ar.  Tu  n'es  point  son  sujet,  l' Aragon  Vm  tu  nattre.  (i655) 

3.  f^ar.  Je  parle  à  mon  honneur,  ne  le  viens  point  troubler.  (i65o-56J 
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Mais  parce  qu'il  vous  vient  d'autre  main  que  la  rnienue, 

Et  que  je  présumois  n'appartenir  qu'à  moi 

D'élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  voi. 

Je  me  consolerois  toutefois  avec  joie 

Des  faveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie , 

Et  verrois  sans  envie  agrandir  un  héros,  6ïS 

SI  le  marquis  tenoit  ce  qu'a  promis  Carlos, 

S'il  avoit  comme  lui  son  bras  à  mon  service. 

Je  venois  à  la  Reine  en  demander  justice; 

Mais  puisque  je  vous  vois ,  vous  m'en  ferex  raison. 

Je  vous  accuse  donc,  non  pas  de  trahison,  Ofo 

Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire, 
Mais  d'un  peu  seulement  de  manque  de  mémoire. 

CARLOS. 

Moi,  Madame? 

Écoutez  mes  plaintes  en  repos. 
Je  me  plains  Ju  marquis,  et  non  pas  de  Carlos  : 
Carlos  de  tout  son  cœur  me  tiendroil  sa  pnrole'j        GiS 
Mais  ce  qu'il  m'a  donné,  le  marquis  me  le  volt-  : 
C'est  lui  seul  qui  dispose  ainsi  du  bien  d'autrui, 
Et  prodigue  son  bras  quand  il  n'est  plus  à  lui. 
Carlos  se  souvicndroit  que  sa  haute  vaillance 
riuil  iniiigcr  don  Gnrcîe  à  mon  obéissance,  6So 

Qu'elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main. 
Qu'il  doit  m'accompagner  peut-élre  dits  demain  ; 
Mais  ce  Carlos  n'est  plus,  le  mnrqnis  lui  succède, 
Qu'une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objiit  possède, 
El  qui  du  même  bras  que  mVngageoit  sa  foi*,  (15  5 

Entreprend  trois  combats  pour  une  autre  qne  mol. 

i.^nr.  C«1«  de  tout  Km  mur  me  garderait  pmrah.  (i65o-63) 
l.y.ir.  Et  qui,  da  mtaw  bru  qui  m'ctoileugiiié, 
Bntnpttnd  tniii  conbiU,  même  uni  mon  congé.  (i65o-56) 


SUfi  HUN    SAISCHE. 

Hélas!  si  ces  honneurs  dont  vous  tx)nible  lu  Reine 
Rpiluisem  mon  espoir  en  une  attente  vaine  ; 
Si  les  nouveaux  desseins  qiie  vous  eu  concevez, 
Vous  ODl  fait  oublier  ce  que  voua  me  devez,  i 

Hendez-lui  ces  honneurs  qu'un  tel  oubli  profiinv. 
Rendez-lui  PennaËel,  Burgos,  et  Saniillanc ; 
L' Aragon  o  de  quoi  vous  payer  ces  refus, 
El  vous  donner  cncor  quelque  chose  de  plus. 

CAT1LU9. 

Et  Carlos,  et  marquis,  je  suis  à  vous,  Madame  i         i 

Le  changement  de  rang  ue  change  point  mon  âme; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  par  ces  trois  déGs 

Carlos  tâche  à  payer  ce  que  iluit  le  marquis. 

Vous  i-éserver  mon  bras  noirci  d'une  infamie , 

Attireroit  sur  vous  la  fortune  ennemie  ,  t 

Et  vous  hasard eroi t ,  par  cette  lâcheté, 

Au  juste  châtiment  qu'il  auroit  mérité. 

Quand  deux  occasions  pressent  un  grand  courage', 

L'iiuuneur  à  la  plus  proche  avidement  l'engage. 

Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant,  « 

Celle  qui  se  présente  à  celle  qui  l'attend. 

Ce  n'est  pas ,  toutefois,  Madame,  qu'il  l'oublie , 

Mais  bien  que  je  vous  doive  Liumoler  don  Garei«*, 

Tai  vu  que  vers  la  Reine  o  i  perdoit  le  respect. 

Que  d'un  iudigtie  amour  sou  cœur  ctoil  suspect;        I 

Pour  m'uvoir  honoré  je  l'a  i  vue  outragée , 

Et  ne  puis  m'acquitler  qu'Hprés  l'avoir  vengée. 

D.  ELVIRE. 

C'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  rien, 

t.  far,  D.Tiis  1»  occaiioO'i,  suni     mïtidre  aurun  rcpincl>e. 
L'hoDOfur  lïïilcniciit  ii'atticlii       ta  |>lu<  proche , 
Et  prîfïrc  MHS  linnle  cl  uu  *--e  îhcddiUhI.  li6So-5C} 
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Sinon  que  son  service  est  préférable  au  mien , 
Qu'avant  que  de  me  suivre  on  doit  mourir  pour  elle, 
Et  qu'étant  son  sujet,  il  faut  m' être  infidèle'. 

Carlos. 
Ce  n'est  poiut  en  sujet  que  je  cours  au  combat  : 
Peut-être  suis-Je  né  dedans  quelque  autre  Etat; 
Alais  par  un  zcle  entier  et  pour  l'une  et  pour  l'autre, 
l'embrasse  également  son  service  et  le  vôtre,  69a 

Et  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hasardeux 
Que  j'ose  refuser  pour  aucune  des  deux. 
Quoique  engagé  demain  à  combattre  pour  elle. 
S'il  falloit  aujourd'Iiui  venger  votre  querelle, 
Tout  ce  que  je  lui  dois  ne  m'empécberoit  pas  69  5 

De  m' exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 
Je  voudrois  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire'. 
Vous,  sans  manquer  vers  elle;  elle,  sans  vous  déplaire: 
Cependant  je  ne  puis  servir  elle  ni  vous 
Sans  de  l'une  on  de  l'autre  allumer  le  courroux.         700 

Je  plaindrois  un  amant  qui  soufTriroit  mes  peines. 
Et  tel  pour  deux  beautés  que  je  suis  pour  deux  reines, 
Se  verroit  déchiré  par  un  égal  amour, 
Tel  que  sont  mes  respects  dans  l'une  et  l'autre  cour  : 
L'àme  d'un  tel  amant,  tristement  balancée,  705 

Sur  d'éternels  soucis  voit  flotter  sa  pensée; 
Et  ne  pouvant  résoudre  à  quels  vœux  se  borner. 
N'ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
11  n'aime  qu'avec  trouble,  il  ne  voit  qu'avec  crainte  ; 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donae  sujet  de  plainte  ;        710 
Ses  hommages  partout  ont  de  fausses  couleurs , 
Et  son  plus  grand  service  est  un  grand  crime  ailleurs. 

D.  ELVIBK. 

Aussi  Bont-ce  d'amour  les  premières  maximes , 


/i^S  DON   SANCHE. 

Que  partager  sod  âme  est  le  plus  grand  des  crimes. 

Un  cœur  n'est  à  personne  alors  qu'il  est  à  deux  ;         7 

Aussitôt  qu'il  les  olîre  il  dérobe  ses  voeux; 

Ce  qu'il  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide'. 

Le  rend  vers  l'une  ou  l'autre  incessamment  perfide; 

Et  comme  il  n'est  euGn  ni  rigueurs,  ut  mépris' 

Qui  d'un  pareil  amour  ue  soient  un  digne  prix',        710 

Il  ne  peut  mériter  d'aucun  œil  qui  le  charme, 

Ensei'vant,  un  regard;  en  mourant,  une  larme. 

RLOS. 

Vous  seriez  bien  sévère  ï   vers  un  tel  amant'. 

P       LLVIHB. 

Allons  voir  si  la  Reir  oit  autrement, 

S'il  en  devroit  attendre  plus  léger  supplice.  71* 

Cependant  don  Alvar  1  premier  entre  en  lice; 

Et  vous  savez  l'amour  qu  .  m'a  toujours  fait  voir*. 

RLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  V'    :s  avez  de  pouvoir. 

O.     EL  VIRE. 

Quand  vous  le  combattrez,  pensez  à  ce  que  j'aime. 
Et  ménagez  son  sang  comme  le  vôtre  même.  ^J* 

C    ItLOS. 

Quoi  ?  m 'ordonneriez- voufi  qu'ici  j'en  fisse  un  roi  ? 

D.     ELVIRE. 

Je  vous  dis  seulement  que  vous  pensiez  à  moi. 

I.  far.  Et  u  trille  cnntMn'^  imiiir  Irop  timide.  (i65»-S6) 

1.  lar.  Et  conuDB  il  nVil  Hgueur,  ni  mépn).  (166!  rt  Gj) 

3.yar.  Qd!  p.iur  un  tel  I  lolnit  an  digne  prix.  (l63eiii-(°rlii>^') 

4.  far.  Vniu  iprin  bien  htcib  „  rgr*  «  p^iuiro  (nuiiil.  (il>S«-5lS) 

5.  far.  Vol»  >u>n  quel  amour  il  n'g  tuujuun  fait  mir.  [iti5o-S6) 
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ACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

D.  ELVmE,  D.  ALVAR. 

D.    ELVIRB. 

Vous  pouvez  donc  m'aimer,  et  d'une  âme  bien  saine 
Entreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  Reine  ! 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur,  735 

Qu'il  force  votre  bras  à  trahir  votre  cœur  ? 
L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse. 
Ou  cet  honneur  se  trompe ,  ou  cet  amour  s'abuse  ; 
Et  je  ne  comprends  point ,  dans  un  si  mauvais  tour, 
Ni  quel  est  cet  honneur,  ni  quel  est  cet  amour.  740 

Tout  l'honneur  d'un  amant,  c'est  d'être  amant  fidèle  : 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prétendez- vous  d'elle  ? 
Et  si  vous  l'acquérez ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Aurez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi  ? 
La  mépriserez-vous  quand  vous  l'aurez  acquise  ?        745 

D.    ALVAR. 

Qu'étant  né  son  sujet  jamais  je  la  méprise  ! 

O.    EL VIRE. 

Que  me  voulez- vous  donc?  Vaincu  par  don  Carlos, 
Aurez-vous  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos  ? 
En  serez- vous  plus  digne  ?  et  par  cette  victoire , 
Répandi*a-t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire  ?  7  5o 

o.    ALVAR. 

Que  j'ose  présenter  ma  défaite  à  vos  yeux  ! 

OORHEILLB.    V  SQ 


45o  DON  SAHCHE. 

D.    KLTIRE. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  ambitieux  ? 

D.    ALVÀR. 

Que  vous  preniez  pitié  de  Tétat  déplorable 
Où  votre  long  refus  réduit  nn  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés ,  par  un  heureux  effet ,    7  s  s 
ftl'auroieut  su  garantir  de  l'honneur  qu^on  m'a  fait; 
Et  l'État  par  son  choix  ne  m'eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  gloire ,  ou  d'acquérir  ma  reine. 
Votre  reliiB  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  conilint  i^ui  n'est  que  contre  mcM  : 
J'en  crains  également  Tune  et  l'autre  fortune. 
Et  le  moyen  aussi  que  j'en  souliaite  aucune  ? 
Ni  vaincu,  ni  vainqueui-,  je  ne  puis  être  à  votis  : 
Vaincu,  j'en  suis  indigne  ,  et  vainqueur,  son  époux; 
El  le  destin  m'y  traite  iivoc  tant  d'injustice,  j6i 

Que  son  plus  beau  succrs  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi)  quand  mon  dcMiir  ose  la  disputer, 
Je  ne  veux  l'acquérir  que  pour  vous  mériter, 
Que  pour  montrer  qu'un  \ous  j'adorois  la  personue. 
Et  me  pouvoîs  ailleurs  ^immcttrc  une  couronne.        jj* 
Fasse  te  juste  ciel  que  j'y  puisse,  ou  mourir'. 
Ou  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir  ! 

II.    ELVIKE. 

Ce  sont  VŒUX  superflus  île  vouloir  un  miracle 
Où  votre  glaire  opposi'  un  invincible  obstacle; 
Et  la  Reine  pour  moi  mius  saura  bien  payer  j7î 

Du  temps  qu'un  peu  cl':in>our  vous  fil  mal  employer. 
Ma  couronne  est  doutiiiso,  ui  la  sienne  affermie; 
L'avantage  du  change  «ii  ôie  l'infamie. 
Allez;  n'en  perdez  pas  la  ilif^ne  occasion , 
Poursuivez-la  sans  honio  oi  sans  confusion.  ?*" 

I.  far.  Et  plU  lu  JDUe  ciel  qiu  j')  puw,  on  mamz.  {ttSo-S^ 
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La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage 
Est  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage  ; 
Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

D.    ALVAR. 

Ah  !  laissez-moi,  Madame,  adorer  ce  courroux. 
J^avois  cru  jusqu'ici  mon  combat  magnanime;  785 

Mais  je  suis  trop  heureux  s'il  passe  pour  un  crime, 
Et  si ,  quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortir, 
Vous  m'estimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices, 
Du  moins  il  m'a  valu  plus  que  tous  mes  services ,       790 
Puisqu'il  me  fait  connoître,  alors  qu'il  vous  déplaît, 
Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt. 

D.    SLVIRE. 

Le  crime ,  don  Alvar,  dont  je  semble  irritée , 

C'est  qu'on  me  persécute  après  m'avoir  quittée; 

Et  pour  vous  dire  encor  quelque  chose  de  plus^,        795 

Je  me  fâche  d'entendre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre ,  et  n'en  ai  que  le  titre  ; 
Le  pouvoir  m'en  est  dû ,  le  temps  en  est  l'arbitre. 
Si  vous  m'avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement,  800 

J'ai  tâché  d'y  répondre  avec  toute  l'estime 
Que  pouvoit  en  attendre  un  cœur  si  magnanime. 
Pouvois-je  en  cet  exil  davantage  sur  moi  ? 
Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'en  fasse  un  roi  ; 
Et  je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse  et  commune  80  5 

Pour  en  faire  un  appui  de  ma  triste  fortune. 
C'est  chez  moi,  don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l'éclat. 
Que  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  État. 

!.  YenânCid: 

,  Et  ponr  t*tfïk  dire  cnoor  quelque  diose  de  pliu. 

(Acte  l,  scène  t,  vers  aSo.) 


ASa  DON  SANCUE. 

n  falloit  arracher  mon  sceptre  à  mon  rebelle , 

Le  remettre  en  ma  main  poar  le  recevoir  d'elle  :       ti* 

Je  vous  auroÎB  peut-être  alors  considéré 

Plus  que  ne  m'a  permis  un  sort  bÎ  déploré; 

Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 

A  surpris  cependant  votre-amour  chancelante', 

Et  Boit  que  votre  cœur  s'y  trouvât  disposé,  trS 

Soit  qu'un  si  long  refus  l'y  laissât  exposé, 

Je  ne  vous  bl&me  point  de  l'avoir  acceptée  : 

De  plus  constants  que  vous  l'auroieut  bien  écouté. 

Quelle  qu'en  soit  pourtant  la  cause  ou  la  couleur'. 

Vous  pouviez*  l'embrasser  avec  moins  de  chaleur,    lu 

Combattre  le  dernier,  et  par  quelque  apparence. 

Témoigner  que  l'honneur  vous  faisoit  violence  : 

De  cette  illusion  l'artiSce  secret 

M'eût  forcée  à  vous  plaindre  et  vous  perdre  à  regret; 

Mais  courir  au-devant,  et  vouloir  bien  qu'on  voie     l>i 

Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échappent  avec  joie  ! 

n.  ilvàb. 
Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois  ? 
Que  pour  lai  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 
Jusqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuisé  ses  forces?  iJi 

Que.... 

Vous  acheviez  au  sortir  du  combat. 
Si  toutefois  Carlos  vous  eu  laisse  en  état. 
Voilà  vos  deux  rivaux  avec  qui  je  vous  laisse,    , 
Et  vous  dirai  demain  pour  qui  je  m'intéresse. 

D.    ALVAB. 

HélaB  !  pour  le  bien  voir  je  n'ai  que  trop  de  jour,      s  )  s 
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SCÈNE  IL 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.    MANRIQUE. 

Qai  VOUS  traite  le  mieux,  la  fortune  ou  Tamour? 
La  Reine  charme-t-elle  auprès  de  donne  ^  Elvire? 

D.    ALVAR. 

Si  j'emporte  la  bague ,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.    LOPE. 

Carlos  VOUS  nuit  partout,  du  moins  à  ce  qu'on  croit. 

D.    ALVAR. 

n  fait  plus  d*un  jaloux ,  du  moins  à  ce  qu'on  voit.      840 

D.    LOPE. 

Il  devroit  par  pitié  vous  céder  Tune  ou  l'autre^. 

D.    ALVAR. 

Plaignant  mon  intérêt ,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

D.    MANRIQUE. 

De  vrai,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.    ALVAR. 

Je  vous  plains  fort  tous  deux,  s'il  vient  à  bout  de  moi. 

D.    MANRIQUB. 

Mais  si  vous  le  vainquez ,  serons-nous  fort  à  plaindre  ? 

D.    ALVAR. 

Quand  je  l'aurai  vaincu ,  vous  aurez  fort  à  craindre. 

D.    LOPE. 

Oui,  de  vous  voir  longtemps  hors  de  combat  pour  nous. 

D.    ALVAR. 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.    MANRIQUE. 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  l'expérience. 

I. Voyez  p.  411,  note  i. 

a.  Far,  n  doTToit  par  pitié  tous  quitter  l*ime  on  l'antre.  (i65o-6o] 


i%i  DON  SANCHE. 

D.    ^LTÂR. 

On  pourra  voue  guérir  de  cette  impatience. 

D.    LOFB. 

De  grâce,  faites  donc  que  ce  soit  prornptenient. 


SCENE  III. 

D.  ISABELLE,  D.  MANRIQUE,  D.  ALVAB, 
D.  LOPE. 

D.     [8ABSLLI. 

Idisse^moi ,  don  Alvar,  leur  parier  un  moment  : 
Je  n'entreprendrai  rien  à  votre  préjadice*, 
Et  mon  dessein  ne  va  qu'à  vous  faire  justice , 
Qu'à  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez.  i 

D.    XLVAR. 

Je  ne  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 


SCENE  IV. 

D.  ISABELLE,  D.  MAÎÏRIQUE,  D.  LOPE. 

D.     ISABELLE. 

Comtes ,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure 
Que  choisir  par  autrui  c'est  n»;  faire  une  înjuif  ; 
Et  puisque  de  ma  main  le  choix  sera  plus  beau  , 
Je  veux  cboisir  moi-mênic,  ci  reprendre  l'anneau,     s 
Je  ferai  plus  pour  vous  :  des  trois  qu'on  me  propose, 
J'en  exclus  don  Alvar  ;  vous  en  savez  la  cause  : 
Je  ne  veux  point  gêner  un  creur  plein  d'autres  feux. 
Et  vous  ûte  un  rival  pour  le  rendre  à  ses  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  »ime  qu'on  le  néglige;       " 
Et  mon  refîis  du  moins  autant  que  vous  l'oblige. 
Vous  êtes  donc  les  seuls  i|ul'  je  veux  regarder; 
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Mais  avant  qu'à  choisir  j'ose  me  hasarder  *, 

Je  Youdrois  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine 

Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime ,  et  non  l'éclat  de  reine. 

L'amour  n'est,  ce  dit-on,  qu'une  union  d'esprits; 

Et  je  tiendrois  des  deux  celui-là  mieux  épris 

Qui  favoriseroit  ce  que  je  favorise , 

Et  ne  mépriseroit  que  ce  que  je  méprise , 

Qui  prendroit  en  m'aimant  même  cœur,  mêmes  yeux  : 

Si  vous  ne  m'entendez,  je  vais  m' expliquer  mieux ^. 

Aux  vertus  de  Carlos  j'ai  paru  libérale  : 
Je  voudrois  en  tous  deux  voir  une  estime  égale , 
Qu'il  trouvât  même  honneur,  même  justice  en  vous , 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  époux  880 

Pour  m'exposer  moi-même  à  ce  honteux  outrage 
Qu'un  roi  fiait  de  ma  main  détruise  mon  ouvrage; 
N'y  pensez  l'un  ni  l'autre ,  à  moins  qu'un  digne  effet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fait, 
Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée  8  8  5 

Que  tout  ce  qui  m'a  plu  doit  être  de  durée. 

D.    MANRIQUE. 

Toujours  Carlos ,  Madame!  et  toujours  son  bonheur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  et  votre  cœur  ! 
Mais  puisque  c'est  par  là  qu'il  faut  enfin  vous  plaire , 
Vous-même  apprenez-nous  ce  que  nous  pouvons  faire. 
Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  braves  guerriers 
A  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  ; 
Notre  liberté  même  est  due  à  sa  vaillance; 
Et  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  insolence , 
Dont  nous  a  dû  piquer  l'honneur  de  notre  rang,        895 
Vous  avez  suppléé  l'obscurité  du  sang. 
Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  soit,  il  est  digne  de  l'être. 


1.  Var,  Mais  arant  qu'à  choisir  je  m*oae  hasarder.  (i65o-56) 

2.  Var.  Si  tous  ne  m'cntendex,  je  m'expliquerai  mieux.  (i65o-56) 


456  DON  SANCHE. 

Nous  lui  devouB  beaucoup,  et  rallions  recoonoître. 
L'honorer  en  soldat ,  et  lui  faire  du  bien  ; 
Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  :    910 
Qui  pouvoit  pour  Carlos  ne  peut  rien  pour  un  comte'  ; 
D  n'est  rien  en  nos  mains  qa'il  en  reçât  sans  honte  ; 
Et  vous  avez  pris  soin  de  le  payer  pour  nous. 

D.    ISABELLK. 

Il  en  est  en  vos  mains,  des  présents  assex  doux, 

Qui  purgeroient  vos  noms  de  toute  ingratitude,         gui 

Et  mon  àme  pour  lui  de  toute  inquiétude  ; 

Il  en  est  dont  sans  honte  il  seroit  possesseur  : 

En  un  mot,  vous  avez  l'un  et  l'autre  une  sœur; 

Et  je  veux  que  le  roi  qu'il  me  plaira  de  faire 

En  recevant  ma  main ,  le  fasse  son  beaa-frère  ;  9 1  • 

Et  que  par  cet  hymen  son  destin  affermi 

Ne  puisse  en  mon  époux  trouver  son  ennemi. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  j'en  craigne  la  haine; 
Je  sais  qu'en  cet  Etat  je  serai  toujours  reine, 
Et  qu'un  tel  roi  jamais ,  quel  que  soit  son  projet ,       911 
Ne  sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  l'MMiLuiiiiltv  [hi  sonne , 
Et  moins  que  tons  un  cœur  ;i  cjni  h  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tous  deux  :  u'y  consentez-vous  pas? 

D.    MANRIQDB. 

pni.  Madame,  aux  plus  Inn^sci  plus  cnicls  trépas,   gx 
Plutôt  qu'à  voir  jamais  lif  pareils  lijménées 
Ternir  en  un  moment  l'cclai  de  mille  années. 
Ne  cherchez  point  par  tû  icUe  union  d'espiits  : 
Votre  sceptre ,  Madame,  i-st  trop  cher  à  ce  prix; 
Et  jamais.... 

D.    ISABELLE. 

Ainsi  donc  voua  me  faites  connoîlre     9»; 
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Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  digne  de  l'être, 
Que  je  puis  suppléer  l'obscurité  du  sang  ? 

D.    HANRIQtlB. 

Oui,  bien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 
Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandeurs  qu'il  donne  : 
S'il  est  d'nn  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui, 
Comme  il  le  fait  lui  seul ,  la  honte  est  toute  à  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache  ! 
Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  t'arrache  : 
J'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité,  g3s 

A  toute  leur  famille,  à  la  postérité. 

D.    ISABBLLt. 

Et  moi,  Manrique,  et  moi,  qui  n'en  dois  aucun  conte'. 

J'en  disposerai  seule,  et  j'en  aurai  la  honte. 

Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 

Que  je  me  donne  à  vous  pour  vous  déshonorer,  940 

Que  mon  sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 

Si  je  suis  jusque-là  de  moi-même  ennemie , 

En  quelle  qualité,  de  sujet,  ou  d'amant. 

M'osez-vous  expliquer  ce  noble  sentiment? 

Ah!  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte....       94! 

D.  LOPB. 

Madame,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte; 
U  devoit  s'excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons,  en  effet,  l'un  et  l'autre  une  sœur; 
Mais ,  si  j'ose  en  parler  avec  quelque  franchise, 
A  d'autres  qu'au  marquis  l'une  et  l'autre  est  promise. 

D.    ISABEI.I.K. 

A  qui,  don  Lope? 

D.  mamsiqub. 
A  moi,  Madame. 


DON  S  ANCHE. 


Et  l'antre? 

D.  LOPK. 

A  moi. 


J'ai  doDC  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  nn  roi. 

Allez,  heureux  aiuaots,  allez  voir  vos  mattresses; 

Et  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses, 

N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits  çss 

Que  vous  faites  du  trône  un  généreux  mépris. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  force  personne. 

Et  rends  grâce  à  l'État  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.   LOPE. 

Ecoutez-nous,  de  grfice. 

D.  ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vooa? 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous?         gSo 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire? 
Quelques  autres  qae  vous  m'en  sauront  mieux  instruire; 
Et  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer, 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saorai  l'exercer. 

D.    LOPË. 

Excrcez-la,  Madame,  et  souIVrc/,  qu'on  s'explique.    965 
Vous  connottrez  du  moins  don  I^opc  et  don  Manrique, 
Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  unt  tous  deux  pour  vous. 
Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faii-e  un  jaloux. 
Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 
Qu'entre  les  grands  rivaux  on  \oil  si  naturelles.         970 
Ils  se  sont  l'un  et  l'autre  allèches  par  ces  nœuds* 
Qui  n'auront  leur  effet  qtie  pour  le  malheureux  : 
Il  me  devra  sa  sœur,  s'il  faut  qu'il  vous  ohtienue; 
Et  si  je  suis  à  vous,  je  lui  devrai  la  mienne. 

I.  rar.  11)  le  moi  I'dd  i  l'utrr  jiuch,^  |i>r  rcs  Dcmili.  (ir>Si>£l] 
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Celui  qui  doit  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  sort,  97S 
A  s'approcher  de  vous  fait  encor  son  effort; 
Ainsi,  poar  consoler  l'une  ou  l'autre  infortune, 
L'une  et  l'autre  est  promise,  et  noua  n'en  devons  qu'une  : 
Nous  ignorons  laquelle;  et  vous  la  choisirez, 
Puisqu'enfin  c'est  la  sceur  du  roi  que  vous  fere?..        gg» 

Jugez  donc  si  Carlos  en  peut  être  beau-frère, 
Et  si  vous  devez  rompre  an  nœud  si  salutaire, 
Hasarder  un  repos  à  votre  Etat  si  doux. 
Qu'affermit  sous  vos  lois  la  concorde  entre  nous. 

D.    ISABELLE. 

Et  ne  savex-vous  point  qu'éunt  ce  que  vous  êtes,      gss 
Vos  sœurs,  par  conséquent ,  mes  premières  sujettes , 
Les  donner  sans  mon  ordre,  et  même  malgré  moi. 
C'est  dans  mon  propre  État  m'oscr  faire  la  loi? 

D.   HÀHRIQUE. 

Agissez  donc  enfin,  Madame ,  eu  souveraine , 

Et  souffrez  qu'on  s'excuse,  ou  commandez  en  reine;  ggo 

Nous  vous  obéirons ,  mais  sans  j  consentir  ; 

Et  pour  vous  dire  tout  avant  que  de  sortir, 

Carlos  est  généreux,  il  connolt  sa  naissance  ; 

Qu'il  se  juge  en  secret  sur  cette  connoissance  ; 

Et  s'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur,         gg5 

Qu'il  vienne,  nous  tiendrons  l'alliance  à  bonheur; 

Qu'il  choisisse  des  deux,  et  l'épouse,  s'il  l'ose. 

Nous  n'avons  plus,  Madame,  à  vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux. 
C'est  jusqu'où  nous  pouvons  nous  abaisser  pour  vous; 
Mais,  encore  une  fois,  que  Carlos  y  regarde. 
Et  pense  à  quels  périls  cet  hymen  le  hasarde. 

D.  ISABELLE. 

Vous-même  gardez  bien,  pour  le  trop  dédaigner. 
Que  je  ne  montre  enBa  comme  je  sais  régner. 


t,6o  DON  SANCHE. 

SCENE    V. 
D.    ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine,     looï 
Lorsque  l'obéissance  au  trône  les  destine? 
Est-ce  orgueil?  est-ce  envie?  est-ce  animosîté. 
Défiance,  mépris,  ou  générosité? 
N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qn'avec  peine 
Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine,  lois 

Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  aisés  desseins 
Qui  laissent  choir  mon  sceptre  en  leurs  indignes  mains? 
Mes  yeux  n'ont-ils  horreur  d'une  telle  bassesse 
Que  pour  s'abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse? 
Quel  destin  à  ma  gloire  oppose  mon  ardeur?  ibiS 

Quel  destin  à  ma  flamme  oppose  ma  grandeur? 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  je  m'en  puis  défendre , 
Ciel ,  laisse-moi  donner  ce  que  je  n'ose  prendre  ; 
E^  puisqu 'enfin  pour  mot  tn  n'as  point  fait  de  rois, 
Soufire  de  mes  sujets  le  moins  indigne  choix.  to«o 

SCÈNE  VI. 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche,  j'ai  perdu  temps. 

BLANCHE. 

Je  l'ai  perdu  de  même. 

p.    IBABBLLB. 

Les  comtes  à  ce  prix  furent  le  tliadi-me. 

BLANC BE . 

Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à  ce  prix. 
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D.  ISABELLE. 

Rend-il  haine  pour  haine,  et  mépris  pour  mépris? 

BLANCHE. 

Non ,  Madame  ;  au  contraire ,  il  estime  ces  dames     i  o  2  5 
Dignes  des  plus  grands  cœurs  et  des  plus  belles  flanmies. 

D.  ISABELLE. 

Et  qui  Tempéche  donc  d'aimer  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  desii*. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  l'estime  ; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime,  x  o3o 

Il  ne  s'excuse  point  sur  l'inégalité  ; 

n  semble  plutôt  craindre  une  infidélité  ; 

Et  ses  discours  obscurs ,  sous  un  confus  mélange , 

M'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change. 

Comme  une  aversion  qui  n'a  pour  fondement  '  x  o  3  5 

Que  les  secrets  liens  d'un  autre  attachement. 

D.    ISABELLE. 

Il  aimeroit  ailleurs! 

BLANCHE. 

Oui,  si  je  ne  m'abuse, 
Il  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'est  ce  qu'il  refuse; 
Et  si  je  ne  craignois  votre  juste  courroux , 
J'oserois  deviner,  Madame ,  que  c'est  vous.  1040 

D.  ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  si  téméraire; 

Tantôt  dans  ses  respects  j'ai  trop  vu  le  contraire  : 

Si  l'éclat  de  mon  sceptre  avoit  pu  le  charmer, 

Il  ne  m'auroit  jamais  défendu  de  l'aimer. 

S'il  aime  en  lieu  si  haut,  il  aime  donne  Elvire ;         1045 

11  doit  l'accompagner  jusque  dans  son  empire, 

I .  Var.  Comme  nne  aversion  qui  pour  tout  fondement 
N'a  qoe  les  ncauds  secrets  d'un  autre  attachement.  (i65o-56) 


46i  DON    SANGHE. 

Et  &ît  à  mes  amants  ces  déBs  géDéreux, 

NoD  pas  pour  m' acquérir,  mais  pour  se  ven^r  d'eux. 

Je  l'ai  donc  agraudi  pour  le  ïoir  dî^iaroître. 
Et  qu'une  reine,  ingrate  à  l'égal  de  ce  trattre,  ia5< 

M'enlève ,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux , 
Ce  qu'avoit  mon  État  de  plus  doux  à  mes  yeux  ! 
Non ,  j'ai  pris  trop  de  soin  de  conserver  sa  vie. 
Qu'il  combatte,  qu'il  meure,  et  j'en  serai  ravîe. 
Je  saurai  par  sa  mort  à  quels  vceux  m'engager,  mH 

Et  j'aimerai  des  trois  qui  m'en  saura  venger'. 

ni,A\ciii;, 
Que  vous  peut  offenser  -m  llïimnH'  ou  sa  rciraite. 
Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  en  voir  dcliiitc? 
Je  ne  sais  pas  s'il  aime  uu  donne  Elvire  bu  vous. 
Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloux.   io6« 

n.  ISABELLB. 

Tu  ne  le  comprends  point  !  et  c'est  ce  qui  m'étonne  : 

Je  veux  donner  son  cœur,  non  que  son  cœur  le  donne; 

Je  veux  que  son  respect  l'empêche  de  m'aimer. 

Non  des  flammes  qu'une  autre  a  su  mieux  allumer*; 

Je  veux  bien  plus  :  qu'il  m'aime ,  et  qu'un  juste  silence 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence  ; 

Que  l'inégalité  lui  donne  même  ennui  ; 

Qu'il  souffre  autant  pour  moi  que  je  souffre  pour  lui  ; 

Que  par  le  seul  dessein  d  iifTiTiiiir  sa  roriiuio. 

Et  non  point  par  amom-,  il  se  donnt'  à  quulqu'une;  t  «j^ 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  litissc  obliger; 

Que  ce  soit  m' obéir,  et  non  me  négliger; 

Et  que  voyant  ma  flamme  à  l'Iionorer  trop  prompte, 

Il  m'6te  de  péril  sans  me  faii-e  de  honte. 


I .  far.  Et  j'ninwnii  dei  troii  r|iii  iti'n 
1.  far.  Ndd  dm  a«nina  qu'un  .lu»<^ 
—  To;n  toms  i,  p.  aig,»u.^. 
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Car  enfin  il  Ta  vue ,  et  la  connoît  trop  bien  ;  1075 

Mais  il  aspire  au  trône ,  et  ce  n*est  pas  au  mien  ; 
II  me  préfère  une  autre ,  et  cette  préférence 
Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 
Faux  respect  qui  me  brave ,  et  veut  régner  sans  moi  ! 

BLANCHE. 

Pour  aimer  donne  Elvire,  il  n'est  pas  encor  roi.       1080 

D.  ISABELLE. 

Elle  est  reine,  et  peut  tout  sur  Tesprit  de  sa  mère*. 

BLANCHE. 

Si  ce  n'est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort ,  et  vient  ici ,  dit-on , 
Avec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  : 
C*est  ce  qu'en  arrivant  leurs  gens  ont  fait  entendre,  i o8  5 

D.   ISABELLE. 

Blanche,  s'il  est  ainsi,  que  d'heur  j'en  dois  attendre! 

L'injustice  du  ciel,  faute  d'autres  objets, 

Me  forçoit  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets , 

Ne  voyant  point  de  prince  égal  à  ma  naissance , 

Qui  ne  fût  sous  l'hymen,  ou  More,  ou  dans  l'enfance; 

Mais  s'il  lui  rend  un  frère ,  il  m'envoie  un  époux. 

Comtes ,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos  ni  pour  vous  ; 
Et  devenant  par  là  reine  de  ma  rivale , 
J'aui*ai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  ravale*, 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  ait  plus  de  bonheur'        1095 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'honneur. 

BLANCHE. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie. 

Douteuse  encor  qu'elle  est ,  a  promptement  saisie  ! 


I.  Far.  Elle  est  reine,  et  pent  tont  sar  l'esprit  d'une  mère.  (i65o-6o) 
3.  far.  Je  l'empêcherai  bien  qu'elle  ne  se  rarale; 

Je  l'ompécherai  bien  d'avoir  plus  de  bonheur.  (i65o-6o) 
3.  Far,  Et  Pempécherai  bien  d'avoir  plus  de  bonheur.  (x663  et  64) 
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D.   ISJlBBLLB. 

Allons  l'examiner,  Blanche,  et  tâchons  de  voir 

Quelle  juste  espérance  on  peut  en  concevoir  '.  1 1  oo 

I.  Var.  Qnelle  juste  espérance  il  oà  faut  oonceroir.  (i65o-56) 


FIN    DU    TilOlSlàME    ACTK. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  LÉONOR,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  MANRIQUE. 

Quoique  l'espoir  d'un  trône  et  Tamour  d'uncv  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine , 
Quoiqu'à  Tun  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi , 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  conuoitre;     1 1  o  5 
Et  bénissant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître , 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  travaux* 
Trouve  en  nous  des  sujets  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heureux  si  l' Aragon ,  joint  avec  la  Castille , 
Du  sang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  ! 

Nous  vous  en  conjurons ,  loin  d'en  être  jaloux , 
Comme  étant  l'un  et  l'autre  à  l'Etat  plus  qu'à  nous  ; 
Et  tous  impatients  d'en  voir  la  force  unie 
Des  Mores ,  nos  voisins ,  dompter  la  tyrannie , 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorieux ,        1 1 1 5 
Qui  d'une  grande  reine  abaissoit  trop  les  yeux. 

D.  LÉONOR. 

La  générosité  de  votre  déférence , 

Comtes,  flatte  trop  tôt  ma  nouvelle  espérance  : 

D'un  avis  si  douteux  j'attends  fort  peu  de  fruit; 

Ii!t  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  biTiit.  i  lao 

1-  Far,  O  prince  qu'il  nous  rend  après  tant  de  traTaoz.  (i655) 

CoRKBILUI.   y  3o 


I  I2Ï 
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Mais  jugez-en  tous  deux,  et  me  daignez  apprendre^ 
Ce  qu^avecque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 
Les  troubles  d'Aragon  vous  sont  assez  connus; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  deux  entretenus , 
Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Chassèrent  don  Femand  du  trône  de  ses  pères. 
Il  y  voyoit  déjà  monter  ses  ennemis, 
Ce  prince  malheureux,  quand  j ^accouchai  d^un  fils  : 
On  le  nomma  don  Sanche  ;  et  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fureurs  du  traître  don  Garcie,  1 1 3» 

A  peine  eus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu , 
Qu'il  le  fit  enlever  sans  pie  dire  en  quel  Ueu  ; 
Et  je  n'en  pus  jamais  savoir  que  quelques  marcpies. 
Pour  reconnoître  un  joi^*  le  sang  de  nos  monarques. 
Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort  !  i  x35 

Lui-même  au  bout  d'un  an  m'apprit  qu'il  étoît  mort. 
Quatre  ans  après  il  meurt  et  me  laisse  une  fille 
Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Castille. 
Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos  ; 
Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots  :  x  1 4» 

«  Je  meurs,  et  je  vous  laisse  en  un  soit  déplorable: 
Le  ciel  vous  puisse  un  jour  être  plus  favorable  ! 
Don  Raymond  a  pour  vous  des  secrets  importants. 
Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  temps  : 
Fuyez  dans  la  Castille.  »  A  ces  mots  il  expire,  1 1 45 

Et  jamais  don  Raymond  ne  me  voulut  rien  dire. 
Je  partis  sans  lumière  en  ces  obscurités  : 
Mais  le  voyant  venir  avec  ces  députés. 
Et  que  c'est  par  leurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclate 
(Voyez  qu'en  sa  faveur  aisément  on  se  flatte!),  i  i5o 

J'ai  cru  que  du  secret  le  temps  étoit  venu , 
Et  que  don  Sanche  étoit  ce  mystère  inconnu; 

z.  f^ar.  Mai»  jugex-en  ▼oa^-mèiiie,  et  me  daignes  appcendie.  (i65o-6o) 
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Qu'il  l'amenoît  ici  reconnoître  sa  mère*. 

Hélas!  qiie  c'est  en  vain  que  mon  amour  Tespère! 

A  ma  confusion  ce  bruit  s'est  édairci  ;  i  x  5  5 

Bien  loin  de  l'amener,  ils  le  cherchent  ici  : 

Voyez  quelle  apparence,  et  si  cette  province 

\  jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince. 

D.  LOPE. 

Si  vous  croyez  au  nom,  vous  croirez  son  trépas. 

Et  qu'on  cherehe  don  Sanche  où  don  Sanche  n'est  pas  ; 

Mais  si  vous  en  voulez  croire  la  voix  publique, 

Et  que  notre  pensée  avec  elle  s'explique , 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros. 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  le  dirons  tous  deux ,  quoique  suspects  d'envie , 

C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d'esprits , 

Cette  fière  valeur  qui  brave  no»  mépris , 

Ce  port  majestueux,  qui  tout  inconnu  même, 

A  plus  d'accès  que  nous  auprès  du  diadème  ;  1 1 7  o 

Deux  reines  qu'à  l'envi.nous  voyons  l'estimer. 

Et  qui  peut-être  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer  ; 

Ce  prompt  consentement  d'un  peuple  qui  l'adore  : 

Madame,  après  cela  j'ose  le  dire  encore*. 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros ,  1x76 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  avons  méprisé  sa  naissance  inconnue  ; 

Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue, 

Et  verrions  à  regret  qu'il  fallût  aujourd'hui 

Céder  notre  espérance  à  tout  autre  qu'à  lui.  n So 

D.  LBONOR. 

D  en  a  le  mérite  et  non  pas  la  naissance; 

i.Far.  Qa*il  Pamenoit  ici  reconnoître  nne  mère.  (x65o-6o) 
a.  f^ar.  Madame,  aprè»  cela  j'oae  voua  dire  encore.  (x65o-56) 
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DON   SANCHE. 


Et  lui-même  il  en  donne  assez  de  connoissance , 
Abandonnant  la  Reine  à  choisir  parmi  vous 
Un  roi  pour  la  Castille ,  et  pour  elle  un  époux. 

D.  MANRIQUE. 

Et  ne  voyex-vous  pas  que  sa  valeur  s'apprête 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illustre  conquête? 
Oublieir-vous  déjà  qu'il  a  dit  à  vos  yeux 
Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  aïeux  ? 
Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  avantage , 
Pour  devoir  sa         '^^  tière  à  son  courage  ; 

Dans  une  cour  si  b        et      pleine  d'appas, 
Avez-vous  remarqué  qi 


Le  voici  :  nous 


îme  en  lieu  plus  bas? 

SONOR. 

[ue  lui-même  en  pense. 


iilS 


X  i9< 


se     SE  II. 

D.  LÉONOR,  CA     jOS,  D.  MANRIQUE, 

D.   LOPE. 


Madame,  sauvez 
Un  peuple  opini 
Veut  que  je  sois 
Puisque  par  sa 
Dois-je  être ,  eik  « 
Ou  si  c'est  une  e 
SouflTrez-vous  qu 


Quoi  que  vous  p 
Par  de  secrets  rayons  it 
Vous  apprendrez  par  là 
Et  quelle  opinion  les  p< 


RLOS. 

honneur  qui  m'offense  : 
racher  mon  nom  1195 

B ,  et  prince  d'Aragon. 
!aut  que  ce  bruit  meure , 
;,  le  fantôme  d'une  heure? 
ui  promet  ce  roi , 
et  de  vous  et  de  moi  ?     i  a  o  o 


il       EONOR. 


e  la  voix  populaire, 
il  souvent  l'éclairé  : 
moins  les  vœux  de  tous, 
es  ont  de  vous. 
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D.  LOPE. 

Prince,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre;        iao5 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir, 

Mais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  une  fiaiute  ;  x  a  i  o 

Et  notre  honneur,  au  vôtre  en  aveugle  opposé, 

Méritoit  par  pitié  d'être  désabusé. 

Notre  orgueil  n'est  pas  tel  qu'il  s'attache  aux  personnes, 

On  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes  ; 

Et  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  déguisé ,  z  a  x  5 

Si  rinconnu  Carlos  s'en  est  vu  méprisé. 

Nous  respectons  don  Sanche ,  et  Tacceptons  pour  maître, 

Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connoître  ; 

Et  sans  doute  son  cœur  nous  en  avouera  bien. 

Hâtez  cette  union  de  votre  sceptre  au  sien ,  x  a  a  o 

Seigneur ,  et  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image , 

Recevez ,  conmie  roi ,  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes ,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre  x  a  a  5 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lustre. 

Reprenez  vos  honneurs  où  je  n'ai  point  de  part. 

rimpntois  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard , 

Et  doutois  qu'il  pût  être  une  àme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  ;  i  a  3  o 

Mais  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humeur , 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur , 

Et  que  tous  vos  pareils  auroient  quelque  scrupule 

A  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux,  x  a  3  5 

Quand  vous  m'aurez  vaincu  vous  me  raillerez  mieux  : 


4,o  DOn  SANCHE. 

La  raillerie  est  belle  après  one  victoire; 

On  la  fait  avec  grtlce  anssi  bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  pea  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  Reine  est  encore  en  ma  main  ;  n  *  o 

Et  l'inconnu  CarioB,  sans  nommer  sa  fiunille, 

Vous  sert  encor  d'obstacle  au  trône  de  Castille. 

Ce  liras,  qui  vous  sauva  de  la  captivité, 

Peut  s'opposer  encore  à  votre  avidité*. 

D.  MtnHIQUE. 

Pour  n'être  que  Carlos,  vi  is  parlez  bien  en  maître, 
El  tranchez  bien  du  prince  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu  au  bout  défendu 
1,'lionneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions'  être  dû. 
Nous  saurons  bien  encor  jusqu'au  bout  le  défendre  ; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimons  à  le  rendre.  .>5b 

Que  vous  soyez  don  Sancbe,  ou  qu'un  autre  le  soil. 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit. 
Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l'honoeur  I  imte. 

Qu'il  sache  qu'on  l'honore  autant  qu'il  le  inénie; 

Mais  que ,  pour  nous  combattre ,  il  faut  que  le  bon  san^ 

Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 

Qu'il  n'y  prétende  p"i"'    A  moins  qu'il  se  déclare; 

Non  que  nous  dem:         '     qu'il  soit  Guzraan  ou  Lare  : 

Qu'il  soit  noble,  il  su       [lour  nous  traiier  d'égal; 

Nous  le  verrons  tous  deux  comme  im  digne  rival;     »  afi» 

El  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine, 

Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  Reine. 

Qu'il  souffre  cependant ,  quoique  brave  guerrier. 

Que  notre  bras  dédaig""  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,        3ame ,  éclaîrcir  ce  myslAr* . 

Le  sang  a  des  secrets  qu     nend  mieux  une  mire; 
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Et  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons , 
Nous  craignons  d^ oublier  ce  que  nous  vous  devons. 


SCENE  IIL 

D.  LÉONOR,  CARLOS. 

CARLOS. 

Madame ,  vous  voyez  comme  Forgueil  me  traite  : 
Pour  me  faire  un  honneur,  on  veut  que  je  Tacheté  ;  i  !»  7  o 
Mais  s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans , 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtemps. 

n.    L^ONOR. 

Laissons  là  ce  combat,  et  parlons  de  don  Sanche. 
Ce  bruit  est  grand  pour  vous,  toute  la  cour  y  penche  : 
De  grâce ,  dites-moi ,  vous  connoissez-vous  bien  ?    1975 

CARLOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rien  ! 

Si  j'étois  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes , 

livré  dans  un  désert  à  la  merci  des  bétes , 

Exposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié , 

Rencontré  par  hasard  et  nourri  par  pitié ,  1 9  s  o 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendroit  quelque  espérance 

Sur  votre  incertitude  et  sur  mon  ignorance  ; 

Je  me  figurerois  ces  destins  merveilleux , 

Qui  tiroient  du  néant  les  héros  fabuleux , 

Et  me  revètirois  des  brillantes  chimères  1 9  s  5 

Qu^osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères; 

Car  enfin  je  suis  vain ,  et  mon  ambition 

Ne  peut  s^examiner  sans  indignation  ; 

Je  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème, 

Qu'ils  n'emportent  mon  âme  au  delà  d'elle-même  :  1^90 

Inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueux , 
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Que  soutiennent  en  l'air  quelques  exploits  de  guerre , 
Et  qu'an  coup  d'oeil  sur  moi  nbat  soudain  i  terre! 

Je  ne  suis  point  don  Sanche,  et  connois  mes  parents; 
Ce  bruit  me  donne  en  vain  un  nom  que  je  vous  rends; 
Gardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-^ue 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connoître. 
Laissez-moi  cependant  à  cette  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité.  i  lua 

D.    LlklHOH. 

En  vain  donc  je  me  flatte ,  et  ce  que  j'aime  à  croire 
N'est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire? 
Mon  cœur  vons  eo  dédit  :  un  secret  mouvement , 
Qui  le  penche  vers  vous ,  malgré  moi  vous  dément  ; 
Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime ,  i  inS 

Si  c'est  l'ardeur  du  sang ,  on  l'eSort  de  l'estime  ', 
Si  la  nature  agit ,  ou  si  c'est  le  désir  ; 
Si  c'est  vous  reconnoîire,  ou  si  c'est  vous  choisir. 
Je  veux  bien  toutefois  étouËTer  ce  murmure 
Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture ,  1 3 1  o 

Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si  doux; 
Mais  où  sera  mon  61s  s'il  ne  vit  point  en  vous? 
On  veut  qu'il  Bi)ii  ii'i;]rn'cn  vois  aucun  si^nt- : 
On  connoît,  hormis  vuiis,  quiconque  en  sci-oîl  digne; 
Et  le  vrai  sang  des  rois,  snus  le  sort  abattu,  t  )iS 

Peut  cacher  sa  ii:<issanco  et  uou  pas  sa  vertu  : 
Il  porte  sur  le  frr>nl  lui  Itiisaut  caractère 
Qui  parle  malgiv  Uiî  ilc  tout  ce  qu'il  veut  taire  ; 
Et  celui  que  le  tiel  sur  le  vôtre  avoil  mis 
Pouvoit  seul  m'i'blouir,  si  vous  l'eussiez  permis.       i  im 
Vous  ne  l'êtes  doue  point,  puisque  vous  ine  le  dil»; 
Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Souffrez  que  j'en  cleuieurc  à  celle  obscurité. 
Je  ne  condamne  jjDÎnt  votre  lémcrito  ; 
Mon  estime,  au  ronirairc ,  est  pour  vous  si  puissante. 
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Qu^il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  mon  cœur  nj  consente  : 

Votre  sang  avec  moi  n'a  qu'à  se  déclarer, 

Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 

Que  si  même  à  ce  prix  vous  cachez  votre  race , 

Ne  me  refusez  point  du  moins  une  autre  grâce  :       x  3 3o 

Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner; 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  secours  pour  régner. 

La  mort  de  don  Garcie  a  puni  tous  ses  crimes , 

Et  rendu  l'Aragon  à  ses  rois  légitimes  ; 

N'en  cherchez  plus  la  gloire,  et  quels  que  soient  vos  vœux, 

Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 

Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites  ; 

Et  je  vous  crains  enfin  avec  tant  de  mérites. 

C'est  assez  vous  en  dire.  Adieu  :  pensez-y  bien, 

El  faites- vous  connoître,  ou  n'aspirez  à  rien.  1 340 


SCENE  IV. 

CARLOS,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Qui  ne  vous  craindra  point ,  si  les  reines  vous  craignent  ? 

CARLOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent. 

BLANCHE. 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnott  pour  roi  ! 

CARLOS. 

N'aide  point  à  l'envie  à  se  jouer  de  moi , 

Blanche,  et  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine \         i34  5 

Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine '. 


I.  Var.  Blanche,  oa  ri  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine.  (i65o  in-4''  et  in-8*) 
3.  Far,  Du  moins  respecte  en  moi  PouTrage  de  la  Reine.  (i65o  in-iset  53-56) 
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BLiHCBI. 

La  Reine  mtoie  en  vodb  ne  voit  pins  ujoard'hni 
Qu'an  prince  que  le  ciel  nous  montre  nulgré  lai; 
Maia  c'est  trop  la  tenir  dedans  l'incertitade  ; 
Ce  sUence  vers  elle  est  nne  ingratitude  : 
Ce  qu'a  h.h  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritoit  de  don  Sanche  une  civilité. 

ciaix». 
Ah  !  nom  fatal  pour  moi ,  que  tu  me  persècntes , 
Et  prépares  mon  âme  à  d'effroyables  chntes  '. 


SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

CARLOS. 

Madame,  commandez  qu'on  me  laisse  en  repos,       iSSI 

Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos; 

C'est  faire  au  nom  d'un  prince*  une  trop  loogae  injure: 

Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature  ; 

Et  si  le  sort  jaloux ,  qui  semble  me  flatter. 

Veut  m'élevfi  ]jliis  li;iut  pour  m'en  précipiter,  lîfi» 

Soufirez  qu'en  in'éloL«,'naiit  je  dérobe  ma  têle 

A  l'indigne  revers  tjiic  sa  fitreiir  m'apprête. 

Je  le  vois  de  irop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lîm  ; 

Souffrez  que  jf  l'éviu*  en  vous  disant  adieu; 

Souffrez.... 

D.   ISABELLE. 

Quoi?  ce  grand  cœur  redoute  une  conronne' 
Quand  on  le  croit  monarque,  il  fi-émit,  il  s'étonne! 
Il  veut  Itiir  cette  gloire ,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'eu  présumer  ! 

I.  L'UîdoD  dl  l6gi  h  cl,sngé  iTiin  princt  ro  lin  Pràttt. 
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CARLOS. 

Ah  !  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 

N^est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune  ;  1370 

Que  déjà  mes  secrets  sont  a  demi  trahis. 

Je  lui  cachois  en  vain  ma  race  et  mon  pays  ; 

En  vain  sous  un  faux  nom  je  me  (aisois  connottre. 

Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître  ; 

Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom.  1 37  5 

Je  suis  Sanche,  Madame ,  et  né  dans  T Aragon; 
Et  je  crois  déjà  voir  sa  malice  funeste 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste , 
Et  faire  voir  ici,  par  un  honteux  effet, 
Quel  comte  et  quel  marquis  votre  faveur  a  fait.        x  3  8  o 

D.  ISABELLE. 

Pourrois-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage  ? 

Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  qui  l'a  fait  saura  le  soutenir. 

Mais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace  x  3  8  5 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chasse. 

Je  ne  demande  plus  d'où  partoit  ce  dédain , 

Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main. 

Allez  dans  l'Âragon  suivre  votre  princesse , 

Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  foiblesse;      1 390 

Et  puisque  ce  grand  cœur  s'attache  à  ses  appas , 

Montrez ,  en  la  suivant ,  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CARLOS. 

Mi  !  Madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds ,  s'il  vous  faut  des  victimes. 

Tout  chétif  que  je  suis ,  je  dois  vous  avouer  1395 

Qu'en  me  plaignant  du  sort  j'ai  de  quoi  m'en  louer  : 
S'il  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage, 
Il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage  ; 
Et  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer, 
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A  moins  que  d'une  reine ,  il  n'a  pu  s'enflammer:        1400 

Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 

Qui  m'a  fait  infidèle,  ou  vous ,  ou  donne  Elvire  ; 

Mais  je  sais  que  ce  cœur,  des  deux  parts  engagé , 

Se  donnant  à  vous  deux ,  ne  s'est  point  partagé. 

Toujours  prêt  d'embrasser  son  service  et  le  vôtre ,     1 4  o  5 

Toujours  prêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Pour  n'en  adorer  qu'une ,  il  eût  fallu  choisir; 

Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir. 

Quelque  espoir  outrageux  d   ttre  mieux  reçu  d'elle , 

Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paroître  infidèle.  1 4 1  o 

Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux , 

Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux  : 

Voilà  mon  seond  crime  ;  et  c  uoique  ma  soufirance 

Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance , 

Je  ne  puis,  sans  mourir  d'un  désespoir  jaloux,  1 4 1 5 

Voir  dans  les  bras  d'un  autre,  ou  donne  Elvire,  ou  vous. 

Voyant  que  votre  choix  m'apprétoit  ce  martyre , 

Je  voulois  m'y  soustraire  en  suivant  donne  Elvire , 

Et  languir  auprès  d'elle ,  attendant  que  le  sort 

Par  un  semblable  hymen  m'eût  envoyé  la  mort.        x4»o 

Depuis ,  l'occasion  que  vous-même  avez  faite , 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite. 

Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur; 

J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mon  malheur. 

Le  coup  de  votre  perte  est  devenu  moins  rude ,        x  4  a  s 

Lorsque  j'en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude, 

Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 

Mais  je  n'ai  plus,  Madame,  aucun  combat  à  &ire. 

Je  vois  pour  vous  don  Sanche  un  époux  nécessaire;  1 4  3o 

Car  ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois  : 

Les  raisons  de  l'État  règlent  toujours  leur  choix  ; 

Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravale. 
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Ayant  devant  les  yeux  un  prince  <pii  Tég^le; 

Et  puisque  le  saint  nœud  qui  le  fait  votre  époux       1435 

Arrête  comme  sœur  donne  Elvire  avec  vous. 

Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qui  me  tue, 

Permettez  que  j'évite  une  fatale  vue. 

Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 

D'un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs.  1440 

D.    ISABELLE. 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine , 

SI  je  laissois  agir  les  sentiments  de  reine  ; 

Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus  ; 

Partez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

Mais  non  :  pour  fuir  don  Sanche,  attendez  qu'on  le  voie; 

Ce  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 

Que  dis-je?  Allez ,  marquis ,  j'y  consens  de  nouveau; 

Mais  avant  que  partir  donnez-lui  mon  anneau  ; 

Si  ce  n'est  toutefois  une  faveur  trop  grande 

Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande.  x 4 5o 

CARLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure,  et  je  dois  obéir, 

Dût  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  : 

Je  recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice, 

S'il  en  rompt  la  menace  et  prévient  la  malice , 

Et  souffre  que  Carlos ,  en  donnant  cet  anneau ,         1455 

Emporte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau.         # 

C'est  l'unique  bonheur  où  ce  coupable  aspire. 

D.    ISABELLE. 

Que  n'êtes- vous  don  Sanche!  Ah  ciel  !  qu'osé-je  dire? 
Adieu  :  ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARLOS. 

U  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret.  1460 

rUf    DU    QUATRIÈME  ACTE. 


DOK  SANCHE. 


ACTE  V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
D.  ALVAR,  D.  ELVHUE. 

D.  ALVAJt. 

EafiD  ,  aprrs  ua  sort  à  mca  vœux  ai  cootraîre, 

je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 

Puisque  de  notre  reine  il  doit  être  l'époux, 

Cette  heureuse  union  me  laisse  tout  à  vous. 

Je  inc  vois  afTriinchi  d'an  honneur  tyraaniquf ,  i  «e 

D'un  joTig  que  m'imposoit  cette  faveur  publique, 

D'un  choix  qui  nie  forçoit  à  vouloir  être  roi  : 

Je  n'ai  plus  de  combat  à  faii-e  contre  mot , 

Plus  à  cniindre  le  pri.v  d'une  triste  victoire; 

El  rinfidélitc  que  vous  Tuisoit  ma  gloire  t  ^^ 

Consent  que  mon  amour,  de  ses  lois  dégage, 

Vous  rende  un  inconstuiit  qui  u'a  jamais  cliangé. 

t).    ELVIIIS. 

Vous  t'aies  gL'nêreux,  mais  volix;  impatience 

Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 

Et  celte  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers     1*7 

Me  console  trop  tôt  d'un  tronc  que  je  perds. 

Ma  perte  n'est  encor  qu'une  ninieur  confuse 

Qui  du  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos,  abuse; 

Et  vous  ne  saveï,  pas,  à  vous  en  bien  parler. 

Par  quelle  oITre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler. 

Plus  que  vous  ne  pensez  la  couronne  m'est  chère; 
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Je  perds  plus  qu'on  ne  croit ,  si  Carlos  est  mon  frère. 

Attendez  les  effets  que  produiront  ces  bruits  ; 

Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis , 

Si  le  ciel  m'ôte  ou  laisse  enfin  le  diadème ,  x  4S5 

S'il  vous  faut  m'obtenir  d*un  frère  ou  de  moi-même, 

Si  par  Tordre  d'autrui  je  vous  dois  écouter, 

Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.    ALVAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  demande, 
Madame,  c'est  lui  seul  que  je  veux  qui  m'entende;  1490 
Et  mon  propre  bonheur  m'accableroit  d'ennui , 
SI  je  n'étois  à  vous  que  par  l'ordre  d'autrui. 
Pourrois-je  de  ce  frère  implorer  la  puissance. 
Pour  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance , 
Et  par  un  lâche  abus  ae  son  autorité ,  1495 

M'élever  en  tyran  sur  votre  volonté  ? 

D.  BLVIRB. 

Avec  peu  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 
Qu'il  ait  des  sentiments  que  mon  âme  ne  suive  : 
Le  digne  sang  des  rois  n'a  point  d'yeux  que  leurs  yeux. 
Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux.  1 5oo 

Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences , 
Dont  les  submissions  cherchent  des  assurances. 
Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux, 
Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  vos  vœux. 
Et  vous  obstineriez  dans  ce  respect  extrême  1 5  o  d 

Josques  à  me  forcer  à  dire  :  «  Je  vous  aime.  » 
Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous; 
Souffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
Je  vous  dirai  beaucoup,  sans  pourtant  vous  rien  dire. 
Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donne  El  vire; 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  je  sais  ce  que  je  puis; 
Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis; 
Et  si  vous  n'aspirez  qu'au  bonheur  de  me  plaire , 
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Tâchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 

Carlos  a  tant  de  lien  de  von»  considérer,  1 5 1 5 

Que  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer*. 

D.    ÀLVÀR. 

Madame.... 

D.    BLVIRE. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine, 
Et  me  laissez ,  de  grâce ,  entretenir  la  Reine. 

D.    iliVAR. 

J'obéis  avec  joie,  et  fe         ion  pouvoir 

A  vous  dire  bientôt  ce  c      j'en  peut  savoir.  1 5a o 


SCI  NE  n. 

D.  LÉONOI.,  D.  ELVnUE. 

D.     jSONOR. 

Don  Alvar  me  fuit-il? 

D.    BLVIRE. 

Madame,  à  ma  prière, 
Il  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  lumière. 
J'ai  craint,  en  vous  voyan   ,  un  secours  pour  ses  feux, 
Et  de  défendre  mal  mon    oeur  contre  vous  deux. 

D.     L^NOR. 

Ne  pourra-t-il  jamais  ga^  ler  votre  courage  ?  1 5»5 

D.    BLVIRB. 

Il  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  suffrage. 

D.    UBONOR. 

Je  lui  puis  donc  enfin  pi    aettre  votre  foi? 

1       BLVIRB. 

Oui,  si  vous  lui  gagnez      lui  du  nouveau  roi. 

I.  Far,  Que  s'il  devient  mon  r      toqb  ponres  eipéier.  (i65o-5Q 


ACTE  V,   SCÈNE  II.  «gi 

D.    LÉONOR. 

Et  si  ce  bruit  est  fiiux?  si  vous  demeurez  reine  ? 

D.    SLVIBB. 

Que  vous  puis-je  répondre ,  en  étant  incertaine  ?     1 5  3  ■> 

D.    LBOttOR. 

£d  cette  incertitude  on  peut  faire  espérer. 

D.    ELTIKE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 

On  agit  autrement  quand  Le  pouvoir  suprême.... 


SCENE  m. 

D.  ISABELLE,  D.    LÉONOR,    D.    ELVIRE. 

O.    ISABELLE. 

J'interromps  vos  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi-même  ; 
Etj'ai  tant  d'intérêt  de  connottre  ce  fils,  i53!l 

Que  j'ose  demander  ce  qui  s'en  est  appris. 

D.    LÉONOR. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  davantage  éclaircie. 

D.    ISjUBLLB. 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  don  Garcie , 
Vu  que  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés', 
On  parloit  seulement  de  peuples  révoltés?  iSio 

D.    LÉONOB. 

Je  VOUS  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire  : 
Leurs  gens  m'en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

On  assiégeoit  encor,  alors  qu'ib  sont  partis , 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils. 
Ou  l'a  pris  tdt  après;  et  soudain  par  sa  prise  ■  S4  s 

Don  Raymond  prisonnier  recouvrant  sa  franchise, 

I.  far.  Vu  que  dapoit  aamaù  qu'il  tint  de*  ààfntét,  (|65S} 

CoHUElLLI.    T  3l 


4Si 


DON  SANCHE. 


Les  voyant  tous  deux  morts,  publie  à  haute  voix 

Que  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois. 

Que  don  Sanche  vivoit ,  et  part  en  diligence 

Pour  rendi*e  à  T Aragon  le  bien  de  sa  présence.        iSS» 

n  joint  nos  députés  hier  sur  la  fin  du  jour, 

Et  leur  dit  que  ce  prince  étoit  en  votre  cour. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
Outre  qu'avec  ces  gens  rarement  on  s'explique , 
Comme  ib  entendent  mal,  leur  rapport  est  confîis;  1 555 
Mais  bientôt  don  Raymo^'^  vous  dira  le  surplus. 
Que  nous  veut  cependant     lanche  toute  étonnée  ? 


S        FE  IV. 

D.  ISABELLE,  D.  lÉONOR,   D.  ELVIRE, 

]        !ÎCHE. 


Ah  !  Madame  ! 


B       !fCHE. 


LBELLB. 


Qu'as 


Votre  Carlos.... 


ffCHB. 

1  funeste  journée  ! 


IBELLE. 


Et  n  est.... 


Quoi? 


NCHE. 

on  père  est  en  ces  lieux, 

àBBLLB. 
NCHE. 

beur. 


Tes  yeux  ? 


ACTE  V,   SCÈNE   IV.  488 

D.    ISABELLE. 

Qui  te  la  dit? 

BLAIfCBB. 

Mes  yeux. 

*      O.    ISABELLE. 


BLANCUB. 

Mes  propres  yeux. 

D.    ISABBLLB. 

Que  j'ai  peine  à  les  croire  ! 
D.  l£onor. 
Voudriez- vous,  Madame,  en  apprendre  Thistoire? 

D.    ELYIBB. 

Que  le  ciel  est  injuste  ! 

D.    ISABELLE. 

Il  Test,  et  nous  fait  voir 
Par  cet  injuste  effet  son  absolu  pouvoir, 
Qui  du  sang  le  plus  vil  tire  une  âme  si  belle ,  1 56 5 

Et  forme  une  vertu  qui  n*a  lustre  que  d'elle. 
Parle,  Blanche,  et  dis-nous  comme  il  voit  ce  malheur. 

BLANCHE. 

Avec  beaucoup  de  honte,  et  plus  encor  de  cœur. 

Du  haut  de  Tescalier  je  le  voyois  descendre  ; 

En  vain  de  ce  faux  bruit  il  se  vouloit  défendre  ;        1570 

Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom, 

MurmuToit  tout  autour  :  «  Don  Sanche  d'Aragon  !  » 

Quand  un  chétif  vieillard  le  saisit  et  Tembrasse^ 

t.  c  Un  jour  que  fitoh  deTant  rentrée  du  palais  royal,  aa  niilieo  d'une 
loole  de  eomtiaans  qni  toivoient  ma  faTeur,  on  viens  paysan  m'enrisagea  de 
^,  et  fendant  la  presse,  se  vint  jeter  i  mon  col,  les  yenx  baignés  de  larmes. 
On  le  vonlnt  reponsser  ;  mais  il  s'attacha  si  fermement  à  moi,  qn*à  moins  de  le 
mettre  en  pièces,  il  n*éloit  pas  possible  de  l'en  arracher.  Bien  que  cette  non- 
v«saté  me  snrprtt ,  si  est-ce  que  mon  étonnement  ne  fat  pas  si  grand  qné  oeliii 
<lesaatrai.  Je  connus  aas»it6t  d'où  prooédoit  sa  tendresse;  je  connus,  dis-je, 
V*  e'étoit  Ripparqne,  ce  bon  vieillard  qni  m'avoit  nourri  parmi  ses  nutres  en- 


Ifii  DON  SANCHE. 

Lui  qui  le  reconiiott  frénût  de  sa  disgrâce; 

Puis  laissant  la  nature  à  ses  pleins  monvemeola. 

Répond  avec  tendresse  à  ses  embrassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  une  fierté  sincère;        [p^- 

Od  n'entend  que  soupirs  :  «  Ah  !  mdh  fils  !  —  Ah  !  mM 

—  Oh  !  jour  trois  fois  heureux  !  moment  trop  aitetidD  ! 

Tu  mas  rendu  la  vie  !  »  et  :  "  Vous  m'avei  perdu'  !  ■ 

Chose  étrange  !  à  ces  cris  de  douleur  et  de  joie , 
Un  grand  peuple  accouru  ue  veut  pas  qu'on  les  croie'; 
Il  s'aveugle  soi-même;  et  ce  pauvre  pêcheur, 
En  dépit  de  Carlos,  passe  pour  imposteur. 
Dans  tes  bras  de  ce  (ils  on  lui  fait  mille  hoatea  :        iS>S 
C'est  un  fourbe ,  un  méchant  suborné  par  les  comtes. 
Eux-mêmes  (admirez  leur  générosité)- 
S'efforcent  d'affermir  cette  incréduhté  ; 
Non  qu'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques; 
Mais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques ,      i  Sg* 
Qui  pensant  bien  leur  plaire,  a  si  mal  à  propos 
Instruit  ce  malheureux  pour  afTrooter  Carlos. 
Avec  avidité  cette  histoire  est  reçue  ; 
Chacun  ia  tient  trop  vraie  aussitôt  qu'elle  est  sue; 


CE  bon  lieilliid,  et  contre  rojiiiiioD  de  IDUi  l«  iHiiluu,  qui  l'îmipMM 
qae  j'alloii  le  rléixouer  el  potùlile  Is  iBillnit(T  ;  s  Oai ,  mon  pfav  ,  lui  ifii' 

moD,  qoe  idi  Eoofuiinn  me  frmia  U  boiu-hr  :  je  m'élingBU  ds  !"'''*•  ** 
pouiunt  pu  me  moudre  même  à  deinruier  dini  1i  nll«,  ipin  qae  j'eai  C 
■  i^Toire  ta  pauin  Bippirqur,  pour  me  dtbire  de  lui,  que  j'irois  k  ntii  i 

logït  iiec  miiD  tritr.  •  [Z>iun  Pttagr .  IÏTT«  V,  ucoodc  pu-de,  p.  aiD.aii 
—  Vojei  ci-deisui,  p.  4'4,  "oie  a. 

I .  L'édition  de  i655  porte  srain  :  ■  Voui  ni'arin  perdu  !  • 
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Et  pour  plus  de  croyance  à  cette  trahison,  1 59 5 

Les  comtes  font  traîner  ce  bonhomme  en  prison. 

Carlos  rend  témoignage  en  vain  contre  soi-même; 

Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème , 

Et  dans  le  déshonneur  qui  Taccable  aujourd'hui , 

Ses  plus  grands  envieux  Ten  sauvent  malgré  lui.      1600 

Il  tempête,  il  menace,  et  bouillant  de  colère, 

Il  crie  à  pleine  voix  qu'on  lui  rende  son  père  : 

On  tremble  devant  lui  sans  croire  son  courroux; 

Et  rien. ...  Mais  le  voici  qui  vient  s'en  plaindre  à  vous  *. 


SCENE  V. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCHE, 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

CARLOS. 

Eh  bien!  Madame,  enfin  on  connoît  ma  naissance  :  160 5 

Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 

J'ai  prévu  ce  malheur,  et  l'aurois  évité , 

Si  vos  conunandements  ne  m'eussent  arrêté. 

Ils  m*ont  livré ,  Madame ,  à  ce  moment  funeste  ; 

Et  Ton  m'arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  !    1 6 1  o 

On  me  vole  mon  père  !  on  le  fait  criminel  ! 

On  attache  à  son  nom  un  opprobre  éternel  ! 

Je  suis  fils  d'un  pécheur,  mais  non  pas  d'un  infâme  : 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu^à  l'âme  ; 
Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis       1 6 1 5 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  sentiments  de  fils  : 
Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 
De  grâce,  commandez  qu'on  me  rende  mon  père. 

I.  Var.  Et  rien....  Biais  le  void  qoi  s'en  Tient  plaindre  à  Toat.  (i65o-56) 


486 


DON  SANCHE. 


Ce  doit  leur  être  auez  de  savoir  qui  je  suis , 

Sans  m'aoeabler  enoor  par  de  nouveaux  ennuis.        i6i« 

n.    MÂIIRIQUB* 

Forcez  ce  grand  courage  à  conserver  sa  gloire, 

Bfadame,  et  Tempéchez  lui-même  de  se  croire. 

Nous  n^avons  pu  souffrir  qu^un  bras  qui  tant  de  fois 

A  fait  trembler  le  More  et  triompher  nos  rois^. 

Reçût  de  sa  naissance  une  tache  étemelle  :  1 6« 5 

Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 

Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à  s'abuser  ; 

Il  aime  son  erreur,  daignez  Tautoriser  : 

A  tant  de  beaux  exploits  i^idez  cette  justice , 

Et  de  notre  pitié  soutem      artifice.  i63o 

CARLOS. 

Je  suis  bien  malheureux,  r  je  vous  fais  pitié  ; 
Reprenez  votre  orgueil  et    otre  inimitié. 
Après  que  ma  fortune  a      dé  votre  envie. 


Vous  plaignez  aisément 
Et  me  croyant  par  elle  à 
Vous  exercez  sans  peine  ' 
Peut-être  elle  ne  fait  c"^' 
La  gloire  de  mon  ^^^ 
Mais  son  plus  bel 
Si  je  le  retenois  ^«^ 
Si  ma  naissance        bai 
Puisque  vous  la  -"^'^ez* 

Sanche,  fils  c 
De  deux  com*^«  ^? 
Sanche,  fils  c        i 
Deux  illustres  ri 
Sanche,  fils  d'un 


WXÀ 


Q  entrée  à  la  vie; 

nais  abattu,  r63S 

e  haute  vertu. 

e  embûche  à  la  mienne. 

bien  qu'on  la  retienne  ; 

it  trop  acheté , 

heté.  1640 

elle  est  du  moins  sans  tacbe  : 
'"  ireux  bien  qu  on  la  sache. 

r,  et  non  dW  imposteur, 
'  ^-^  libérateur; 

mettoit  naguère  en  peine 

choix  de  leur  reine  ; 

tient  encore  en  sa  main 


I .  Far.  A.  fait  trembler  le 
9.  On  lit  dans  TMitioD  de 


ployer  soos  nos  roia.  (i65o>56) 
PnÎBqae  Toua  ie  aaves.  » 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  4B7 

De  quoi  faire  bientôt  tout  Thear  d'un  souverain  ; 
Sanche  enfin  y  malgré  lui,  dedans  cette  province, 
Quoique  fils  d'un  pécheur,  a  passé  pour  un  prince.  i65o 

Voilà  ce  qu'a  pu  faire  et  qu'a  fait  à  vos  yeux 
Un  cœur  que  ravaloit  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  cette  disgrâce 
Eclate  encore  assez  pour  honorer  ma  race , 
Et  parottra  plus  grande  à  qui  comprendra  bien         1 6  5  5 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

D.    LOPB. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  tel  père, 
Et  par  un  témoignage  à  soi-même  contraire, 
Obscurcit  de  nouveau  ce  qu'on  voit  éclairci. 
Non,  le  fils  d'un  pêcheur  ne  parle  point  ainsi,         1660 
Et  son  âme  paroît  si  dignement  formée, 
Que  j'en  crois  plus  que  lui  Terreur  que  j'ai  semée, 
le  le  soutiens,  Carlos,  vous  n'êtes  point  son  fils  : 
La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis  ; 
Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  imposture ,      x  66 5 
Et  je  démens  pour  vous  la  voix  de  la  nature. 
Ne  vous  repentez  point  de  tant  de  dignités 
Dont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualités  : 
Jamais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage , 
Madame;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage;  1670 

Et  vous  ne  leur  pouviez  trouver  plus  haut  appui , 
Puisque  même  le  sort  est  au-dessous  de  lui. 

D.    ISABELLE. 

La  générosité  qu'en  tous  les  trois  j'admire 

Me  met  en  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire, 

Et  dans  la  nouveauté  de  ces  événements,  1675 

Par  un  illustre  effort  prévient  mes  sentiments. 

Us  parottront  en  vain ,  comtes ,  s'ils  vous  excitent 
A  lui  rendre  l'honneur  que  ses  hauts  faits  méritent, 
Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  objet 


48S  DON  SAHCHE. 

D'une  haute  valeur  qui  part  d'un  sang  abjet*:  i«ti> 

Vous  ooorez  au-devant  avec  tant  de  franchise, 
Qu'auUDt  que  du  pécheur  je  m'en  trouve  surprise. 

Et  TOUS ,  que  par  mou  ordre  ici  j'ai  retenn , 
Sanche,  puisqu'à  ce  nom  vous  êtes  reconnu , 
Miraculeux  héros ,  dont  la  gloire  refuse  i  s  i  ! 

L'avantageuse  erreur  d'un  peuple  qui  s'abuse. 
Parmi  les  déplaisirs  que  vous  en  recevez, 
Puis-je  vous  consoler  d'un  sort  que  vous  bravez? 
Puis-je  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire  ? 
Je  vous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père;       ifigi 
Mais  je  vous  tiens  ensemble  heureux  au  dernier  point 
D'être  né  d'an  tel  père,  et  de  n'en  rougir  point, 
Et  de  ce  qu'un  grand  cœur,  mis  dans  l'autre  balance. 
Emporte  encor  si  haut  une  telle  naissance. 


SCÈNE  VI. 

D.  ISABELLE,  T).  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  C.\BLOS. 

D.  MANHIQUE,  D.  LOPE,  I).  ALVAR,  BLANCHE. 

D,    alvàh. 

Princesses,  ndmirez  l'orgueil  d'un  prisonnier,  tAg) 

Qu'en  faveur  de  son  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pf'chcur,  par  promesse  ni  craînie. 
Ne  sauroit  se  résoudre  à  souffrir  une  feinte. 
J'ai  voulu  lui  parler,  et  n'en  fais  que  sortir; 
J'ai  tâché,  mais  en  vain ,  de  lui  i'aire  sentir  ■  -«b 

Combien  mal  à  piopos  sa  présence  importune 
D'nn  fils  si  «énéreux  renverse  la  fortune, 
Et  qu'il  le  perd  d'honneur  ,  ù  moins  que  d'avouer 
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Qne  c  est  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer  ; 

J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  :  1705 

Rien  ne  peutFébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race, 

Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  et  d'honneur , 

Il  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur*, 

Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  su  de  sa  femme 

(Voyez  qu'il  est  crédule  et  simple  au  fond  de  Tàme)  1 7  i  o 

Que  voyant  ce  présent ,  qu'en  mes  mains  il  a  mis , 

La  reine  d'Aragon  agrandiroit  son  fils. 

(A  D.   L^onor.) 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie , 

Madame,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  Tenvoie , 

Vous  donnerez  sans  doute  à  cet  illustre  fils  17x5 

Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 

Ce  bonhomme  en  paroît  l'âme  toute  comblée. 

(D.  AWar  présente  à  D.  Léonor  on  petit  écrin,  qui  s'oarre  Mut  def, 

aa  moyen  d*nn  ressort  secret.) 
D.  ISABELLE. 

Madame,  à  cet  aspect  vous  paroissez  troublée. 

I.  ■  Hipparqaene  m'eat  pas  sitôt  abandonné  qa*il  coomt  au  logis  delà 
prinoesse  Benilde,  qai  depuis  la  mort  de  son  mari  se  tenoit  à  Tolède  avec 
Onnisinde  sa  fille,  et  demandant  à  parler  an  même  Oronte,  des  mains  duquel 
sa  femme  m*aToit  reçu  pour  me  nourrir  :  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  je  suis  le  plus 
«  heureux  homme  du  monde;  enfin  après  beaucoup  d'inutiles  recherches  le 
c  ciel  m*a  fait  retrouTer  le  précieux  trésor  que  tous  ayies  autrefois  commis  à 
«  ma  garde.  —  Que  Tenx-tu  dire?  interrompit  Oronte  sans  le  connottre.  — 
c  Ha,  Monsieur,  lui  répondit  ce  bon  Tieillard,  aTez-Tons  perdu  la  mémoire 
«  d'Hipparqne?  »  A  ce  nom  Oronte,  rerenant  à  soi,  considéra  ce  yisage,  et 
connut  que  c*étoit  véritablement  le  nourricier  do  fils  unique  de  la  Princesse. 
Alors  se  jetant  à  son  col  :  u  Oui ,  lui  dit-il ,  Hipparque ,  je  me  souviens  qui 
c  vous  êtes ,  mais  je  n'ai  pas  bien  conçu  ce  que  vous  Tenez  de  me  dire.  —  Je 
a  vous  ai  dit,  ajouta  le  rieillard,  qu'aujourd'hui  j'ai  retrouvé  dans  Tolède  votre 
c  enfant,  que  j'avois  perdu  depuis  neuf  on  dix  années.  -~  Est-il  bien  vrai  ?  »  lui 
répondit  Oronte.  Et  là-dessus,  courant  à  la  chambre  de  la  Princesse  :  cMa- 
«  dame,  lui  dit-il  tout  hors  de  soi,  je  vous  apporte  la  plus  heureuse  nouvelle 
«  qne  vous  pourriez  souhaiter  ;  votre  fib  le  jeune  prinoe  dom  Pelage ,  la  perte 
c  duquel  vous  pleurez  à  toute  heure,  est  aujourd'hui  dans  Tolède.  »  Là-dessus 
Ifit  entrer  Hipparque,  et  ce  bon  vieillard,  se  jetant  aux  pieds  de  Benilde,  lui 
confirma  naïvement  la  nouvelle  d'Oronte.  v  (Dom  Pelage,  livre  V,  seconde 
partie,  p.  a  14-216.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  4z4t  note  a,  et  p.  4^3,  note  z. 
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D.    LfoNOK, 

J'ai  bien  sujet  cle  l'être  en  recevant  oe  don, 
Ibdame  :  j'en  saurai  si  mon  6h  vit  ou  non*;  i 

Et  c'est  oà  le  fea  Roi,  déguisant  sa  naissanoe. 
D'un  sort  si  précieux  mit  la  reconnoissance. 
Disons  ce  qu'il  enfênne  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  !  Sanche ,  si  par  là  je  puis  le  découvrir*, 
Vous  pouvez  être  sûr  d'un  entier  avanta^  i 

Dans  les  lienx  dont  le  ciel  a  lait  notre  partage  ; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu , 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû*. 
Mais  A  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permettre. 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d'en  promettre,  i 

Ce  présent  donc  enferme  au  tissa  de  cheveux 
Que  reçut  don  Femand  pour  arrhes  de  mes  vœox , 
Son  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares. 
Et  pour  un  témoignage  encore  plus  certain ,  t 

Un  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

DH    GÂRnS. 

Madame,  don  Raymond  vous  demande  audience. 

O.    tBOnOR. 

Qu'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience, 

Si  l'ardeur  de  le  voir  et  de  l'ecitrelenir 

Avant  votre  congé  l'ose  faire  venir,  i 

D.     ISABELLE. 

Vous  pouvez  comuiiiiider  dans  toute  la  Castille, 
Et  je  ne  vous  vois  plus  qu'nvec  des  yeux  de  tille. 


I.  rar.  HldUMI  :  j'j  t>ur> 

«mnn61..itoBO™.  (l65S) 

a.rat.àhlS»T,^.Mya 

lu  je  1=  pdU  d^cooirir. 

To«  poom  ttn  Mli  qu 

v«„,  f,  T„w.  pir. 

Ann»  du.  l'Angon  ..no 

pilWMIlW  fObtTf.  (i65o-56) 

3.rar.  Il  «'«t  imeoD  ri|>.. 

.  qui  .ou.  «i.  Mknâu.  (>6îo-58l 
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SCÈNE  VII. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVERE,  CARLOS, 
D.  ALINRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLANCHE, 
D.  RAYMOND. 

D.     LÉONOR. 

Laissez  là,  don  Raymond,  la  mort  de  nos  tyrans, 

Et  rendez  seulement  don  Sanche  à  ses  parents. 

Vit-il  ?  peut-il  braver  nos  fières  destinées  ?  1745 

D.    RAYMOND. 

Sortant  d^une  prison  de  plus  de  six  années , 

Je  Taî  cherché.  Madame,  où  pour  les  mieux  braver, 

Par  Tordre  du  feu  Roi  je  le  fis  élever, 

Avec  tant  de  secret,  que  même  un  second  père, 

Qui  Testime  son  fils,  ig^nore  ce  mystère.  1750 

Ainsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fiit  son  vrai  nom , 

Et  Ton  n'en  retrancha  que  cet  illustre  don. 

Là  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage  ; 

Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé,  1755 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'étoît  dérobé  ; 

Que  déguisant  son  nom  et  cachant  sa  famille , 

Il  avoit  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille , 

D'oij  quelque  sien  voisin ,  depuis  peu  de  retour , 

L'avoit  vu  plein  de  gloire,  et  fort  bien  en  la  cour*;  1 760 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  étoit  toute  pleine , 

Qu'il  étoit  connu  même  et  chéri  de  la  Reine  : 

Si  bien  que  ce  pécheur,  d'aise  tout  transporté, 

Avoit  couru  chercher  ce  fils  si  fort  vanté. 

D.    L^ONOR. 

Don  Raymond,  si  vos  yeux  pouvoient  le  reconnottre.... 

I.  Var.  L*aToit  vo  plein  de  gloire  et  fort  bien  diins  le  coar.  (i65o-63) 
—  L'édition  de  tôga  porte  a  la  cour. 
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D.    HATMOIfD. 

Oui,  je  le  vois,  Madame. Ali!  Seigoenr,  ah!  moD  mattre! 

s.    LOPB. 

Noas  l'avioDs  bien  jugé  :  grand  prince ,  rendei-vona  ; 
La  vérité  paroît  \  cédex  aux  vœux  de  tous. 


Don  Sanche,  voulez-vouB  £tre  seul  incrédule  ? 

CARLOS. 

Je  crains  encordii  sort  un  revers  ridicule.  i-^ 

Mais,  Madame,  voyez  si  le  billet  du  Roi 
Accorde  à  don  Raymond  ce  qu'il  vous  dit  de  moi. 

D.    L^ONOR  ODTI«  l'fcrin,  et  en  tire  nn  billel  •|a'et1e  lit. 

Pour  tron^er  un  tyran  Jf  fous  trompe  vous-même. 
F'oug  reverrex  ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer  : 
Celle  erreur  lui  peut  renilre  nn  jour  le  diadème  ;      17: 
Et  je  vaut  rai  caché  pour  tr  mieux  assurer. 

Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle. 
Pardonnez-moi  les  maux  qu'elle  vous  fait  souffrir. 
De  crainte  que  les  soins  df  l'amour  maternelle 
Par  leurs  empressements  te  fissent  découirir.  \-\ 

Nugne,  un  pauvre  pêcheur ,  s'en  croit  être  le  père; 
Sa  femme  en  son  absence  accnucbant  d'un  fiU  mort. 
Elle  reçut  le  vôtre,  et  sut  si  bien  se  tatre , 
Que  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 
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D.    LÊOHOR,    aprèi   avoir    In. 

Ah  !  mon  fils,  s'il  en  faut  encore  davantage. 
Croyez- en  vos  vertus  et  votre  grand  cuurage. 

CAKLOS,  1  D.  Léonor*. 

Ce  seroit  mai  répondre  à  ce  rare  bonheur  179^ 

Que  vouloir  me  défendre  eacor  d'un  tel  honneur. 
(A  D.    Iitb^e.) 
Je  reprends  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  père, 
Si  vous  ne  m'ordonnez ,  Madame ,  que  j'espère. 

D.    ISABELLE. 

C'est  trop  peu  d'espérer,  quand  tout  vous  est  acquis. 

Je  vous  avois  fait  tort  en  vous  faisant  marquis;  iSoo 

Et  vous  n'aurez*  pas  lieu  désormais  de  vous  plaindre 

De  ce  retardement  où  j'ai  su  vous  contraindre. 

Et  pour  moi ,  que  le  ciel  destinoit  pour  un  roi , 

Digne  de  la  GastiUe ,  et  digne  encor  de  moi , 

J'avois  mis  cette  bague  en  des  mains  assez  bonnes    iSoS 

Pour  la  rendre  à  don  Sanche ,  et  joindre  n<»  couronnes. 

CAKLOS. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'oi^ueil  de  mes  vœux , 

Qui,  sans  le  partager,  donnoient  mon  cœur  à  deux: 

Dans  les  obscurités  d'une  telle  aventure , 

L'amour  se  coufondoit  avecqne  la  nature.  i  B  i  o 

D.    ELVIKE. 

Le  nàtre  y  répondoît  sang  faire  honte  au  rang , 
Et  le  mien  vous  payoit  ce  que  devoit  le  sang. 

CAHLOS,   1  D.  Elvira. 

Si  -VOUS  m'aÏTOCT.  cntoTc  ,  et  m'honorez  en  frère , 
Un  époux  de  ma  main  pourroit-îl  vous  déplaire  ? 

D.    BLVIRK. 

Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux,  181 5 

Il  vaut  bien  à  mes  yeux  toat  ce  qui  n'est  point  vous. 
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CARLOSy  à  D.  ElTÎra. 

Il  honoroit^  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(▲  D.  Manriqiie  et  à  D*  Lcype.) 

Et  VOUS ,  qui  dédaigniez  ma  naissance  inconnue. 

Comtes  f  et  les  premiers  en  cet  événement 

Jugiez  en  ma  faveur  si  véritablement ,  i  s  i  o 

Votre  dédain  fut  juste  autant  que  s<m  estime  : 

C'est  la  même  vertu  sous  une  autre  maxime. 

D.    1ULTMOND,    à  D.  Iiabdla. 

Souffrez  qu*à  TAragon  II  daigne  se  montrer. 
Nos  députés,  Madame,  impatients  d'entrer.... 

D.    ISABBLLB. 

Il  vaut  mieux  leur  donner  audience  publique ,  i  s  a  5 

Afin  qu'aux  yeux  de  tous  ce  miracle  s'explique. 
Allons  ;  et  cependant  qu'on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d'heur  nous  vient  d'être  apporté  ; 
Et  qu'on  l'amène  ici,  plus  heureux  qu'il  ne  pense. 
Recevoir  de  ses  soins  la  digne  récompense.  i  s 3o 

X .  L*édition  de  169a  a  changé  ktmoroii  en  adoroU, 
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TRAGEDIE 
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NOTICE. 


Ckttb  pièce  est,  comme  le  remarque  Corneille  dans  Tavis 
Au  lecteur  et  dans  V Examen^ ^  c  la  vingt  et  unième  »  qu'il 
ait  fait  voir  sur  le  théâtre';  les  frères  Parfait  la  font  figurer 
]>arnii  les  ouvrages  représentés  en  16 Sa  :  c^est  une  inadvertance 
qu'on  ne  s'explique  guère,  car  l'Achevé  d'imprimer  de  l'édition 
originale  est  du  29  novembre  i65i. 

Suivant  Jolly,  dont  l'opinion  paraît  très-vraisemblable,  cette 
tragédie  fut  jouée  avant  que  les  Princes  eussent  été  rendus  à 
la  liberté,  c'est-à-dire  antérieurement  au  i3  février.  «  Les 
Princes,  dit-il,  étant  sortis  de  prison  dans  le  temps  qu'on 
représentoit  Nicomède^  quelques  vers  donnèrent  matière  à  des 
applications  qui  augmentèreni  le  succès  de  cette  tragédie'.  » 

D'après  l'auteur  du  Journal  du  Théâtre  françois^^  Nicomède 
fat  joué  par  les  comédiens  du  Roi,  mais  on  ne  trouve  ni  dans 
cet  ouvrage,  ni  dans  aucun  de  ceux  que  nous  avons  consultés, 
le  moindre  renseignement  sur  la  manière  dont  les  rôles  furent 
distribués.  Les  troupes  de  province  conservèrent  cette  pièce 
dans  leur  répertoire.  G* est  elle  que  Molière  représenta  dans 
ime  circonstance  des  plus  importantes.  «  Le  a4  octobre  i658, 
dit  Lagrange,  cette  troupe  {celle  de  Molière)  commença  de  pa- 
raître devant  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre 

1.  Voyez  ci-après^  p.  5oi  et  5o5. 

2.  L'édition  Lef^rre  la  place  au  vingtième  rang,  avant  Don  Sanchey 
mais  ce  n*est  là  qu'une  simple  erreur  matérielle,  car  sur  le»  faux  titres 
chaque  pièce  a  bien  la  date  qu'elle  doit  porter. 

3.  Avertissement  du  Théâtre  de  Corneille^  ^738,  p.  ui. 
4*  Tome  II,  fol.  991  verso. 

CoaMfiiLLB.  V  3  a 


498  NICOMÈDE. 

que  le  Roi  avoit  fait  dresser  dans  la  salle  des  gardes  dn  vi«ii 
Louvre.  Nicomêde,  tragédie  de  M.  de  Corneille  l'aîné,  fiit  U 
pièce  qu'elle  choisit  pour  cet  éclatant  début.  Ces  nonveanx 
acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut  surtout  fort  satis&ît 
de  l'agrém^it  et  du  jeu  des  femmes.  Les  fameux  comédiais 
qui  faisoient  alors  si  bien  valoir  l'hàtel  de  Bourgi^ne  éttùent 
présents  à  cette  représentation.  La  pièce  étant  achevée, 
H.  de  Molière  vint  sur  le  théâtre,  et  après  avoir  remercié  Sa 
Mtqesté  en  des  termes  très- modestes....  il  loi  dit  qœ  l'envie 
qu'ils  avoient  eue  d'avoir  l'honnenr  de  divertir  le  pins  grand 
roi  du  monde  leijj'  ;ivi)it  fait  oublier  que  Sa  Majesté  av<.nt  i 
son  service  d'excclkiits  originaux,  dont  ils  n'étoient  qae  de 
très'foibles  copies  ;  mais  i]ue  puisqu'elle  avoït  bien  voulu 
souffrir  leurs  manu n.'s  Je  campagne,  il  la  supplioit  Irès-hum- 
blemeat  d'avoir  pi>iii  ;igré^b1e  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits 
divertissements  qui  lui  avnicDt  acquis  quelque  réputation*,  •  La 
proposition  fut  acceptai.'.  Moliùre  jonaavec  grand  succès  le  Doc- 
teur amoureux;  et  .1  jiirtir  de  cejour,  sa  troupe  s'établît  à  Pam. 
Une  fois  en  possi'ssioD  de  la  faveur  publique,  sa  niodesDe 
diminua;  il  témoî^nii  beaucoup  moins  de  l'espect  aux  «  excel- 
lents originaux  ■  i]iic  S;\  Majesté  avait  k  son  service;  et  «n 
i663,  dans  Vlmpri^nipiu  de  Versailles,  où  il  les  attaqua  si  vire- 
ment, il  critiqua  eu  particulier  d'une  façon  très-fine  lu  jeu  de 
Montfleury  dans  le  i61e  de  Pru^ia^.  Après  avoir  expliqué  fori 
sommairement  à  ses  ciifnarades  le  plan  de  la  romédie  qu'il 
prétend  avoir  en  Xae  :  ■  U-dessus,  dit-il,  le  comédien  auroii 
récité,  par  exemple,  <|uelques  vers  du  Roi,  de  Nicontède  : 

Te  le  dirai-jp.  Araspe  ?  il  m'a  trop  Lien  serri  ; 

Augiiuotant  muii  pouvoir* 

le  plus  naturellemi  ii(  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et  le  poâe: 
Commentl  vous  a[.|i,'l(-/  ecla  réciter?  C'est  se  railler  :  fl  faut 
dire  les  choses  aver  emphase.  Écoulce-moi  r 

(H  contrefait  Montfipury,  comédien  de  l'hAlel  île  Bourgogne.) 
Te  \v.  ijïroi-je,  Anipe?  etc. 

1.     Us    œuvre,    ,L-    ilomleur     Moiiere.,..     Paris,     U.      Thimt . 
M.OC.LXXX1I,  tome  I,  4*  feaiUe(  recia. 
1    Acte  11,  ictne  i,  «en  ji3  et  414. 


NOTICE.  igg 

Vnjn-Tous  cette  poatnre?  Reinarquei  bien  cela.  Là,  appnyez 
cmtune  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qni  attire  l'approba- 
tionet  fait  f^re  le  bronhaha.  — Mu>,  Honsienr,  auroit  répoodn 
le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entredent  tout  leul 

et  uc  prend  j^iiére  ci;  Inu  de  di-mfiiLiac|t[e.  —  Vous  De  savt'z 
ce  que  c'est,  Allei-vous-en  réciter  comme  vous  faites,  vous 
verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ji/>*'.  a 

Od  a  remarqué  que  dans  ces  imilations  d'acteurs  Floridnr 
Ht  épargné.  Cela  s'explique  facilement  ;  ce  comi'dien ,  qui 
comprenait  admirablement  ses  riilcs  et  les  interprétaii  avec 
justesse,  prétait  beaucoup  moins  à  la  critique  que  la  plupart 
de  ses  camarades  [  de  plus  il  était  chef  de  la  troupe  de  l'hôtel 
lie  Bourgogne,  et  Molière  trouvait  sans  doute  convenable  de 
ménager  un  rival  l'ont  il  honorait  ii  coup  sur  le  caractère  et 
le  lalent.  Il  est  bien  probable  que  Floridor  jouait  Nicoraède; 
ce  qui  le  fait  croire,  c'est  que  Baron,  qui  en  i')73  lui  succéda 
dans  tout  son  emploi  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  remplit  ce  per- 
mnnage  avec  le  plus  grand  éclat. 

<  Il  faut,  dit  Lekain',  un  grand  art  k  l'acteur  chargé  de  ce 
rille  pour  ne  pas  y  laisser  apercevoir  le  ton  de  la  comédie. 
Le  grand  Baron  était  le  seul  qui  savait  le  sauver  par  des 
nuances  imperceptibles,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  génie  et 
le  vrai  talent.  • 

En  1 6g  I, la  retraite  de  Baron  jetu  la  comédie  dans  le  plus  grand 
embarras.  Beaubourg,  qui  débuta  le  samedi  17  décembre  i6ç)i 
dans  ce  rôle  de  Nicomède,  où  son  illustre  prédécesseur  s'était 
montré  inimitable,  satisfit  assez  le  public  pour  se  faire  agréer'. 

Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  le  début  de  Dufey 
dans  ce  rAle,  te  a  mai  1G94,  car  cet  acteur,  en  le  jouant,  ne 
faisait  que  remplir  la  foriiialité  nécessaire  puur  être  admis  dans 
un  emploi  fort  secondaire*;  mai:  -~us  nous  arrêterons  un  peu 
i  la  rcpnse  de  Nimmède  ]»ar  (  idval  en  1754,  que  nous 
uvons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  dans  notre  précédente 
notice'.  Elle  produisit  une  impression  vive  et  durable. 

I.  Soéne  I.  —  3.  .Vémoircj,  p.  Ii5. 

1.  Lriuazurirr,  loinp  1,  p.  n'S.  —   \.  Ibidem,  p.  i5o. 

S.  Voyez  ci-dcMui,  p.  40t. 
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t.  Noos  nous  ganvenuns  eacore,  lit-KiD  dans  les  Aîémoim 
pour  Marie-FrançtiÉe  Damesnil  ',  avec  qaelle  noble  ironie, 
avec  quelle  finesse  de  nuance,  Grandval,  qui  joout  supérim- 
renient  le  r6Ie  de  Nicomèdc,  disait,  en  adressant  la  parole  i 
Attaledans  la  scène  ii  du  I"  acte,  le  couplet  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Seigneur,  je  craini  pour  tou«  qa'un  RomaiD  tod*  éconte.  > 

C'est  probableniint,  malgrt-  \a  ditrérenre  d(rs  datc^,  de  cène 
même  reprise  que  Voliaire  entend  parler  quand  il  dit  :  ■  Lorv 
qu'on  rejoua,  en  i7''i'J,  Nrcoméde,  oublie  pendant  plu»  Af 
quaire-vingts  ans,  li-.  comodiens  du  Roi  ne  rannoncèrent  qnt 
sous  le  titre  de  tr.i^i-roniédie'.  • 

■  H  devait  ajouii'r,  dit  Palissot,  qu'elle  reparut  d'une  ma- 
nière  si  brillante  ijiii}  bientûl  on  ne  lui  donna  plus  sur  lo 
affiches  que  le  titii'  il<'  Inigéilie,  titre  que  Cn  m  allé  lai  avail 
donné  dans  son  ori  l^îti':.  b  Dans  la  ntite  dont  nous  extrayons  ce 
passage,  Palissot  prtili  t,  qii<?li]ues  lignefi  pi  us  liant,  que  cette  pie(t- 
•  se  soutiendra  vii-'-  tclat  nu  ihêdtre,  tant  qu'il  restera  des  ac- 
teurs qai  réuniront,  <'"rnme  le  célèbre  Lekiiin,  it  une  grande  su- 
périoriié  d'intellige  nçii  et  de  laleni,  assez  de  noblesse  pour  rendir 
dans  toute  sa  digniu'  le  beau  jiersonnage  de  Kicomède.  i 

Un  antre  grand  i-omédien,  Mole,  joua  ce  rôle  après  I«kaiii, 
mais  la  nature  de  siin  talent  ne  lui  permettait  t^êre  de  le  remplir 
avec  succès.  •■  Moli-^ilitLemazurier', transportait  dans  le  genre 
sérieux  toutes  les  bribitudes,  toutes  les  manières  qui  lui  réus- 
sissaient avec  rais<>ti  duQs  l'autre  :  elles  y  étaient  complète' 
ment  déplacées,  d:  n'est  pas  en  jouant  Nîcomède  qu'il  faut 
hésiter,  bégayer  ou  parler  avec  volubilité,  ce  ([ui  est  un  autre 
excès,  » 

Moins  heureux  qui.'  Lekain,  lorsqu'il  s'agissait  de  représenter 
les  tragédies  de  Comeillc,  Mole  du  moins  savait  les  apprécier 
avec  un  goût  plos  réel  et  Mjrtoul  plus  respectueux;  et  il  s"e- 

1.  Pagei  146  et  147. 

1.  Thidtrt  de  P.  CorneilU  avec  du  commamuira  (i7fi4).  Prtfmce  de 

Nicomède. 

3,  Touiel,  p.  384  ei  3SS. 
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tonnait  à  bon  droit  que  cet  acteur,  si  peu  disposé  à  accepter  les 
corrections  faites  par  Marmontel  au  f^encesias  de  Rotrou,  en 
proposât  de  si  nombreuses  pour  le  Nicomède^  de  Corneille. 

Du  reste,  quelles  qu'aient  été  la  variété  de  leurs  aptitudes  et 
la  divergence  de  leurs  opinions,  les  grands  comédiens  qui  ont 
abordé  le  rôle  si  difficile  de  Nicomède  l'ont  presque  tous  rempli, 
on  le  voit,  de  façon  à  laisser  de  vifs  souvenirs  ;  le  rôle  secon- 
daire de  Laodice  a  trouvé  aussi  des  interprètes  émînentes, 
parmi  lesquelles  nous  rencontrons  Mlle  Lecouvreur,  Mlle  Clai- 
ron et  Mme  Vestris  *. 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage,  imprimée  en  vertu  d'un 
privilège  qui  lui  est  commun  avec  Andromède^ ^  port^  les 
mêmes  adresses.  En  voici  le  titre  :  Nicombde,  tragédie.  A  Kouen^ 
chez  Laurens  Maurry,,..  M.DC.LI.  Et  se  vend  à  Paris ^  chez 
Charles  de  5<?rrr.... L'Achevé  d'imprimer  est  du  39  novembre. 
Le  volume  se  compose  de  4  feuillets  et  de  ia4  pages  in-4°- 
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Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordi- 
naire :  aussi  est-ce  la  vingt  et  unième  que  j'ai  fait  voir 
sur  le  théâtre;  et  après  y  avoir  fait  réciter  quarante 
mille  vers ,  il  est  bien  malaisé  de  trouver  quelque  chose 
de  nouveau ,  sans  s'écarter  un  peu  du  grand  chemin ,  et 
se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  et  les  pas- 
sions, qui  doivent  être  Fâme  des  tragédies,  n'ont  au- 
cune part  en  celle-ci  :  la  grandeur  de  courage  y  règne 
seule ,  et  regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux 
qu'il  n'en  sauroit  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  corn- 

I.  observations  sur  la  tragédie  de  Nicomède  dans  les  Mémoires  de 
Hemi-Louis  Lekam^  p.  ioa'i69. 

1.  Lemazarier,  tome  II,  p.  284»  >8^  <^  35o. 
3.  Voyez  ci-dessas,  p.  167. 
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battue  par  la  politiqne,  et  n'oppose  à  ses  artîficeft  qQ'onf 
prudence  généreuse,  qui  marche  à  visage  découvert. 
qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir,  et  ne  vent  point 
d'antre  appui  que  celui  de  sa  vertu ,  et  de  l'amour  c[u'elle 
imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  L'histoire 
qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paroître  en  ce  haut  degré 
est  tirée  de  Justin;  et  voici  comme  il  la  raconte  à  la  fin 
de  son  trenrc-quatrîtine  livre'  : 

p.  En  mi'me  temps  Prusias,  roi  de  Bithynïe,  prit  des- 
soin de  faire  assassiner  son  fils  Nicoméde,  pour  avancer 
ses  autres  fils,  qu'il  avoît  eus  d'une  autre  femme,  et  qu'il 
faisoit  élèvera  Borne;  maïs  ce  dessein  fut  découvert  a 
ce  jeune  prince  par  ceux  même  qui  l'avoient  entrepris; 
ils  firent  plus,  ils  l'exhortèrent  à  rendre  la  pareille  â  un 
père  si  cruel,  et  faire  retomber  sur  sa  tête  les  embnclies 
qu'il  lui  avoit  preparées,  et  n'eurent  pas  grande  peine  i 
le  persuader.  Silôt  donc  qu'il  fui  entré  dans  le  rovanmc 
de  son  père ,  qui  l'avoit  appelé  auprès  de  lui ,  il  fut  pro- 
clamé roi  ;  et  Prusias,  chassé  du  trône,  et  délaissé  même 
de  ses  domestiques,  quelque  soin  qu'il  prît  à  se  racher, 
fut  enfin  lue  par  ce  fila',  et  perdit  \a  vie  par  un  crime 


I.  «EndnnfFrPtrniporrPruiiîns,  rex  BilhynÎK,  coniilium  ceptt  in- 
terficiendi  NicomeiliB  filii ,  dara  conaiilrre  aindf  I  mÎDoribin  lllîii, 
quo»  ex  noverca  ejiu  suacppural  et  Hama;  habebaCi  ird  rcs  odnteicrDti 
ab  hia  qui  fnciDUB  Buscrprraiit  proditur  ;  hartBtî<pic  uinl  *  al  rni- 
•  delitale  patria  provacittii*,  occupri  insidias,  Ft  in  aaclorrm  reionjoat 
<  >celu«  ;  I  née  dîtîGcLLis  perauMîo  fuit.  Igiiar,  quum  anritn*  is  pacrù 
rfgnum  veniiui't,  ilHlim  rex  appellattir.  Pnisiai,  r^no  «polialus  a  filin, 
privaliigquer^dditas,  eliam  a  servis  dcacHlar.  Quuin  in  blebrîsaf^rv, 
non  minori  «crlcrc,  qunm  filinm  oocidi  Juiierat,  a  filio  intprGcïtnr.  i 
(Lih.  XXJSIV,  cap.  rv.)  — Appien  (de  la  Gurrr-t  dt  iCahridatr,  ch.- 
pilrps  n-vii)etDiodoredeSidle(rragiu«its  de»  li»re»XXX  etXXJHl 
racuureul  hii*«I  1»  m^ine*  fail*,  et  îiisialent  lur  \a  honleuwa  flaltnû^ 
que  Prusias  adressait  aux  pniuanls  de  Rome. 

j.  V(a.  f.-,lit.,l^  [i;5]  iii-i-.-iliii;):par  Tordre  de  «m  fil». 
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-  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  commis  en  donnant  les 
'  ordres  de  Fassassiner  ' .  » 

J*ai   été  de  ma  scène  rhorreur  d'une  catastrophe  si 

'  barbare,  et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  aucun  dessein 

de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice , 

!  afin  que  l'union   d'une  couronne  voisine  donnât  plus 

'  d'ombrage  aux  Romains,   et  leur  fit  prendre  plus  de 

soin  d'y  mettre  un  obstacle  de  leur  part.  Tai  approché 

I  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d' Annibal ,  qui  arriva 

'  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dont  le  nom 

n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage.  J'en  ai  fait 

I   Nicomède  disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus 

[   de  fierté  contre  les  Romains  ;  et  prenant  l'occasion  de 

I   l'ambassade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi, 

i    leur  allié,  pour  demander  qu'on  remît  entre  leurs  mains 

I    ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai  chargé  d'une 

f    commission  secrète  de  traverser  ce  mariage,   qui  leur 

i    devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que  pour  gagner 

:    l'esprit  de  la  Reine,  qui,  suivant  l'ordinaire  des  secondes 

i    femmes,  avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari , 

il  lui  ramène  un  de  ses  fils ,  que  mon  auteur  m'apprend 

avoir  été  nourris  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets;  car  d'un 

côté,  il  obtient  la  perte  d' Annibal  par  le  moyen  de  cette 

mère  ambitieuse;  et  de  l'autre,  il  oppose  à  Nicomède 

un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains,  jaloux 

de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  san- 
glants desseins  de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'autres 
artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les  embûches  que  sa 
belle-mère  lui  avoit  préparées;  et  pour  la  fin ,  je  l'ai  ré- 
duite en  sorte  que  tous  mes  personnages  y  agissent  avec 

T.  Vak.  (édit.  de  i65i  in'i3-i65f>)  :  qa*i1  avoit  commis  en  le  vou- 
lut faire  aasansiner. 


Su4  MCOMÈDR. 

générosité,  et  que  les  uns  rendanl  ce  qu'ils  doivent  à  b 
vertu,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  lenr 
devoir,  laissent  un  exemple  assez  illustre,  et  une  con- 
clusion assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu;  et  comme  ce 
ne  sont  pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma 
main,  j'ai  sujet  d'espérer  que  la  lecture  n'6tera  rien  à 
cet  ouvrage  de  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  jusqu'ici, 
et  ne  le  fera  point  juger  indigne  de  suivre  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Mon  principal  but  a-été  de  peindre  la  politique 
des  Romains  au  dehors,  et  comme  ils  agissoient  împénen- 
sement  avec  les  rois  leurs  alliés;  leurs  maximes  pour  les 
empêcher  de  s'accroître,  et  les  soins  qu'ils  prenoîent  de 
traverser  leur  i,'niuJeiir,  quand  elle  commcDÇoii  à  leur 
devenir  suspecli-  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre 
considérable  p:ir  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  carac- 
tère que  j'ai  doiuir  à  lour  republique  eu  la  personne  d« 
son  ambassadt^ur  Flaminius,  qui  rencontre  un  priacv 
intrépide,  qui  voit  sa  perte  assurée  sans  s'ébrauler.  et 
brave  rorgueillm^o  masse  de  leur  puissance,  lors  mêuit- 
qu'il  eu  est  ac(;il>li'.  Co  liéros  de  ma  façon  sort  un  peu 
des  règles  de  l^t  irH(^i''<liu,  en  ce  qu'il  ue  chei-chr  point  à 
faire  pitié  par  l'cxcis  de  ses  malheurs;  mais  le  mict-cs  » 
montré  que  la  roniioli;'  des  grands  cœurs,  qui  n'excili> 
que  de  l'admiration  dans  l'iWne  du  speciateui*,  est  quel- 
quefois aussi  »L,'rL-ubK'  que  la  compassion  que  notre  an 
nous  commande  de  ntondicr  pour  leurs  misères.  Il  esl 
bon  de  hasarder  un  poi,  et  ne  s'attacher  pas  toujours  si 
servilement  à  ses  pivccpics,  ne  fut-ce  que  pour  pratique! 
celui  de  notre  Horace  : 

Et  milti  rc.i,  nnii  me  rcbus,  mtbmitlere  canor*; 

t.  I'*épjtredu  1°^  livre,  yen  19.— Il  }'  a  lu&jimgfrr,  lu  IÎfd  d' 
mbmiltere,  dans  llor.ii:. .  —  îVnii!.  nroii«  vu  Aé\ii  Ctimrillr  conûdi^i 


AU  LECTRUR.  5o5 

mais  il  faut  que  révénement  justifie  cette  hardiesse; 
ei  dans  une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable, 
à  moins  que  d^êtrefort  heureux. 


EXAMEN. 

Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordi- 
naire :  aussi  est-ce  la  vingt  et  unième  que  j'ai  mise*  sur  le 
théâtre;  et  après  y  avoir  fait  réciter  quarante  mille  vers, 
il  est  bien  malaisé  de  trouver  quelque  chose  de  nouveau, 
sans  s'écarter  un  peu  du  grand  chemin,  et  se  mettre  an  ha- 
sard de  s'égarer.  La  tendresse  et  les  passions,  qui  doivent 
être  r&me  des  tragédies,  n'ont  aucune  part  en  celle-ci  : 
la  grandeur  de  courage  y  règne  seule,  et  regarde  son 
malheur  d'un  œil  si  dédaigneux  qu'il  n'en  sauroit  arra- 
cher une  plainte.  EUe  y  est  combattue  par  la  politique, 
et  n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  généreuse, 
qui  marche  à  visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans 
s'émouvoir,  et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui 
de  sa  vertu  et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les  cœurs 
de  tous  les  peuples. 

L'histoire*  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paroître  en  ce 
haut  degré  est  tirée  du  trente-quatrième'  livre  de  Justin. 

cette  seotenoe  morale  comme  un  précepte  littéraire.  Voyez  tome  I, 
p.  a6i,  note  i. 

I .  Dans  ce  premier  paragraphe,  VExamen  ne  difYière  de  PaTÎs  j4u 
iecteur  que  par  la  Tariante  c  j*ai  mise,  >  pour  c  j*ai  fait  voir,  »  et 
l'addition  de  qui,  au  dernier  membre  de  phrase. 

3.  Corneille  a  notablement  modifié  le  commencement  de  cet 
alinéa,  mais  à  partir  des  mou  t  donnftt  plus  d'ombrage,  •  jusqu*à  la 
fin  do  troisième  paragraphe,  il  n*a  plus  rien  changé. 

3.  On  lit  dans  toutes  les  éditions,  même  dans  celles -de  Th.  Cor- 
neille et  de  Voltaire  :  t  du  4.  »  ou  «  du  quatrième,  i  C'est  une  er- 
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J'ai  Até  de  ma  «cène  l'hoirenr  de  sa  catastrophe,  où  le 
fils  (ail  assassiner  boq  père,  qai  lui  en  avoit  voolti  faire 
autant,  et  n'ai  donné  ni  à  Pmsias  ni  à  Nicomède  ancon 
dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier  amoarenz  de 
Laodice,  reine  d'Arménie,  afin  que  l'union  d'une  cou- 
ronne voisine  à  ta  sienne  donnJkt  plus  d'ombrage  aux 
Romains,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un 
obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché  de  cette  histoire  celle 
de  la  mort  d'Annibal,  qui  arriva  on  pen  auparavant  cbei 
ce  même  roi,  et  dont  le  nom  n'est  pas  nn  petit  ornement 
à  mon  ouvrage.  J'en  ai  fait  Nicomède  disciple,  pour  lui 
prêter  plus  devaleur  et  plus  de  fierté  contre  les  Romains; 
et  prenant  l'ocoaiion  de  l'ambassade  où  Flaminins  fiit  en- 
voyé par  eiis  vers  ce  roi,  leur  aillé,  pour  deninnder  qti'oo 
remtt  entre  leurs  mains  ce  vieil  e.DneiQÏ  de  leur  grandeur, 
je  l'ai  chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce 
mariage,  qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que 
pour  gagner  l'esprit  de  la  Reine,  qui,  suivant  l'ordinaire 
îles  secondes  femmes,  avoit  tout  pouvoir  sur  eelni  de  son 
vieux  mari,  il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur 
m'apprend  avoir  été  nourris^  à  Rome.  Cela  fait  deu» 
eHels  ;  car  d'un  côté,  il  obtient  la  perte  d'Annibal  par  le 
moyen  de  celle  mère  ambitieuse',  et  de  l'autre,  il  oppose 
à  Nicomède  un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Ro- 
mains, jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 
Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants 
desseins  de  sou  père  m'ont  donné  jour  il  d'autres  artifices 
pour  le  faire  tomber  dans  les  einbùehes  que  sa  belle- 
mère  lui  avoit  préparées  ;  et  pour  la  fin,  je  l'ai  réduite  en 

reur  maU'rielle,  qui  ne  <loil 
daus  l'avii  Au  lecteur  (p.  Soi  ^ 


.  TliomBi  Corueille  a  mi«, 


ifigv 
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sorte  que  tous  mes  personnages  y  agissent  avec  généro- 
sité, et  que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  à  la  venu, 
et  les  autres  demeurant*  dans  la  fermeté  de  leur  devoir, 
laissent  un  exemple  assez  illustre,  et  une  conclusion  assez 
agréable. 

La  représen talion  n'en  a  point  déplu,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  Mon 
principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  des  Romainft 
an  deliors,  et  comme  ils  agissoieni  impérieusement  avec 
les  rois  leui-saUiés;  leurs  maximes  pour  les  empêcber  de 
s'accroître,  et  les  soins  qu'ils  prenoieut  de  traverser  leur 
grandeur,  quand  elle  commencoit  à  leur  devenir  suspecte 
à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  considérable  par 
de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que  j'ni  donné 
à  leur  république  en  la  personne  de  son  ambassadeur 
Flaminius,  à  qui  j'oppose'  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa 
perte  assurée  sans  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse 
masse  de  leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé. 
Ce  héros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règles  de  la  tragé- 
die, en  ce  qu'd  ne  cherche  poml  à  faire  pitié  par  l'excès 
de  ses  infortunes  ;  mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté 
des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de  l'admiration  dans 
l'ftme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi  agréable  que 
la  compassion  que  notre  art  nous  ordonne  d'y  produire 
par  la  repi'ésentalion  de  leurs  malheurs.  Il  en  fait  naître 
toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pas  jusquesà  tirer 


t.  Dans  l'avis  ^u  Ucirur  (iCSi-i^Sfi),  11  y  n  rendants, demeurimlu 
d«i>  VEzamm  (ilifio-iligi),  rendant,  demeuronl,  sani  accord. 

1.  Corneille,  qni  a  heauooup  abrégé  la  première  phrase  de  ce  pa- 
ragraphe, a  remplacé  ici  :  ■  qui  reoconlre  ■  par  ■  a  qui  j'oppose  ;  • 
pniiiil  a  ajouté  jui  i  la  ligne  suivante;  sub<ililuc,  quatre  lignes  plus 
bas,  iaforlanei  i  malhturs;  et  entifremenl  changé  la  fin  de  la  phrase. 
Pour  toute  b  loite,  il  ii'v  a  plus  de  rappirt  mire  l'aTii  Ah  Ueteur  el 
VExamÊK. 


5a8  niCOHÈDK. 

des  larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les  anditears 
dans  les  intérêts  de  ce  prince,  et  à  leur  faire  former  des 
souhaits  pour  ses  prospérités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  sa  vertu,  je  trouve  une 
manière  de  purger  les  passions  dont  n'a  point  parlé 
Arisiote,  et  qui  est  peut-être  plus  sûre  que  celle  qu'il 
prescrit  à  la  tragédie  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  U 
crainte.  L'amour  qu'elle  nous  donne  pour  cette  vertu  que 
nous  admirons,  nous  imprime  de  la  haine  pour  le  vice 
contraire.  I.a  grandeur  de  courage  de  Nicomède  nom 
laisse  une  aversion  de  la  pusillanimité*;  et  la  généreuse 
recoiinoissance  d'Héraclius,  qui  expose  sa  vie  pour  Mai^ 
lian,  à  qui  il  est  redevable  de  la  sienne,  aous  jette  daas 
l'horreur  de  l'ingratitude. 

Je  oe  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  une  de 
celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  remarqae- 
rai-je  que  ce  défaut  de  la  fin,  qui  va  trop  vite,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs',  et  où  l'on  peut  même  trouver  quelque 
inégalité  de  mœurs  en  Prusias  et  Flamînîus,  qui  apr^ 
avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer,  s'avisent  tout  d'un  coup  de 
rappeler  leur  connige,  et  viennent  se  ranger  aiipit^s  île 
la  reine  Arsinoé,  |)i>ur  mourir  avec  elle  en  la  défendaui. 
Flaminius  y  demeure  en  assez  méchante  posture,  voyaiii 
réunir  toute  la  famille  royale,  malgré  les  suiiis  qu'il  avoil 
pris  de  la  diviser,  cl  les  instructions  qii'i!  en  avoit  appor- 
tées de  Rome.  Il  s'y  voit  enlever  par  Nicomède  les  allec- 
tions  de  cette  teiiie  et  du  prince  Atlalc,  qu'il  avoit  choisis 
pourinstrumentsàiraversersa  grandeur,  et  semble  n'ôcre 
revenu  que  pour  ètie  témoin  du  triomphe  qu'il  remporte 
sur  lui.  D'abord  j'iivuis  fini  la  pièce  sans  les  faire  reveoir, 
et  m'étob  contetiié  de  fiiÎT-e  témoigner  par  Nicomède  à 


.  Va».  (Mit.  de  ififiS)  ;  iui«  ■▼eraioD  contre  li 
.  Diicoars  det  trois  unitéi,  (ome  I,  p.  iiS. 
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sa  belle-mère  grand  déplaisir  de  ce  que  la  faite  du  Roi 
ne  lui  permettoit  pas  de  lui  rendre  ses  obéissances. 
Cela  ne  démentoit  point  Teffet  historique,  puisqu'il  lais- 
soit  sa  mort  en  incertitude;  mais  le  goût  des  specta- 
teui^,  que  nous  avons  accoutumés  à  voir  rassembler  tous 
nos  personnages  à  la  conclusion  de  cette  sorte  de  poèmes, 
fut  cause  de  ce  changement,  où  je  me  résolus  pour  leur 
donner  plus  de  satisfaction,  bien  qu*avec  moins  de  ré- 
gularité*. 


LISTE   DES   ÉDITIONS   QUI   ONT  ÉTÉ   GOLLATIONmÉES 
POUR   LES   VARIANTES  DE   MCOMÈDE. 


EDITI01I8   SSPAAEK8. 


i65i  in-4"; 

i652  in- 12,  de  Sercy; 

i65a  in- 12,  de  Luynes; 


i653  in- 12,  Courbé; 
i653  in- 12,  de  Luynes'; 


BECUEILS. 


i654  in-i2; 
i656  in- 12  ; 
i66o  in-8<»; 
i663  in-fol.; 


1664  in-8*>; 
1668  in-12; 
1682  in-i2. 


I.  Vab.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  plus  de  satisfaction  et  moins 
de  régularité. 

a.  Nous  distinguerons  par  les  lettres  A.  et  B.  les  deux  éditions \ 
de    16S1;  nous  n'arons  pas  trouvé  de    différences,  dignes   d'être 
relevées,  entre  les  deux  de  1 653.  , 


ACTEURS. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie'. 

FLAMINIUS,  ambassadeur  de  Home*. 

ARSINOÉ,  seconde  femme  de  Pruàas*. 

LAODICE,  reine  d'Arménie. 

mCOHÈDE,  fils  aîné  de  Pnuias,  sorti  du  premier  lit'. 

ATTALE,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé  '. 

ARASPE,  capitaine  des  gardes  de  Prusias. 

CLÉONE,  confidente  d'Arsiiuw. 


I.  PruMuII,  le  c]iH9sriir,  régna  de  i<^i 

s.  TiluiQumcduâ  Flumbilus,  ou  mki: 
en  198  aTint  J.  C.  Son  gmbaisarle  eni  lien  eu  t'nunee  i83;  un  i-n 
trOQVe  le  récit  itans  les  rhapiu-ï»  xxiix  et  niivaini  de  sa  irip  étril» 
par  Plotarqne.  Voyez,  cucore  ci-après,  p.  5iS,  not*  i. 

3.  Le*  hitlorirns  disenl  hien  que  Prusiai  enl  deux  fnnirm,  nuû 
ili  ne  les  nomJDpiil  j>a«. 

4-  Nicomède  II,  suniomnié  par  dcrUion  Philopalor,  fui  roi  ilr 
Bîtbynie  de  148  a  90  iivant  J.  C,  après  In  luort  de  Pnitiat. 

S.  Juitin  parle  eu  termes  généraoi  des  fils  de  la  «Manile  frsnnr 
de  Prusias,  ilryèi  a  Rome,  mais  il  n'en  namme  aucun.  Vayn  ri- 
dessus,  p.  Soi,   IlOU'  I, 


NICOMÈDE 


TRAGEDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIERE. 

NICOMÈDE,  LAODICE. 

LAODIGE. 

Après  tant  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doux,  Seigneur*, 
De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur  ; 
De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvi^ent  la  tête , 
Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête*, 
È^de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux  5 

I.  Var,  Seigneur,  je  tous  l'aTone,  il  doit  m'étre  bien  dons 
De  Toir  que ,  tout  Tunquenr ,  je  règne  enoor  tor  tous  (a)  ; 
Qoe  tous  tant  de  lauriers  qui  tous  couvrent  la  tête , 
Un  si  grand  conquérant  est  encor  ma  conquête  (^)y 
Et  que  tonte  la  gloire  acquise  à  to§  traTanic 
Sert  d'un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux  (c).  (x65i-56) 
Var.W  doit  m*étre  bien  doux,  je  Pavouerai,  Seigneur.  (x66o-63) 

2,  a  Racine....  a  imité  ce  vers  dans  Aniromaque  (acte  Y,  sotee  il)  : 

Mener  en  conquérant  sa  superbe  conquête.  » 

(Voltaire:^ 

—  n  y  a  dans  le  texte  de  Racine  :  sa  nouvelle  conquête. 

(a)  Qu'après  de  tels  exploits  je  rècne  enoor  sur  tous.  (i653  B.-56) 

De  Toir  qu'étant  vainqueur,  je  règne  enoor  sur  vous.  (i65a  A.) 
(è)  Un  ai  grand  conquérant  soit  encor  ma  conquête.  (i65a-56) 
(c)  Serre  d*iUnslie  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux.  (i65a  B.-56) 
Est  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  Taux.  (i65a  A.) 


5ia  NICOHEDE. 

Faire  un  illustre  hommage  i  ce  peu  que  je  vaux. 

Quelques  biens  *  toutefois  que  le  ciel  me  rcnToie, 

Moa  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux  ' 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux.  i 

Votre  marâtre  y  règne ,  et  le  Roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux ,  seule  la  considère, 

Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle  i 

A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 

Votre  &ère  son  fils,  depuis  peu  de  retour.... 

RICONÈOE. 

Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour  ; 

Je  saiïi  que  les  Romains ,  qui  l'avoient  en  otage , 

L'ont  enfin  renvoyé  p'mr  un  plus  ilignc  ouvrage;  i 

Que  ce  don  à  sa  mère  éloil  le  prix  fatal 

Dont  leur  Flaminius  marchaudoit  Annibal*, 

Que  le  Roi  par  son  ordre  eùl  livré  ce  grand  homme , 

S'il  n'eût  par  le  poii^on  lui-même  évité  Rome , 

£t  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux  i 

Où  l'effroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux. 

Par  mon  diniirr  combat  jj  vojois  réunie 

La  Cappailuce  entière'  avec  la  Bilhynie, 

Lorsqu'à  ct'Ue  nouvelle ,  euilammé  de  courroux 

D'avoir  pcidti  mon  mattre  et  de  craindre  pour  vous,    1 

J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Tht-agène, 

Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de -ma  reine. 

Vous  en  aviez  besoin ,  Madame ,  et  je  le  voi , 

r.  DiDi  l'iditii>a  de  rfit^i  ;  «  quelque  bien.  ■ 


3.  ■  Ctltr  ,-onq 

u*te  Fphém^  de  1 

Nicomède.  lor,q„' 

règD»it  ii|»«s  Li  ma 

ojn  11  Sd  de  U 

Ole  3  de  1.  p.  5a5.) 

ACTE  I,   SCÈNE  1.  5i3 

Puisque  FlamiDius  obsède  eocor  le  Roî. 

Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause ,  3  S 

Lui  mort,  ce  loug  séjour  prétend  quelque  autre  chose; 

Et  je  ue  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 

Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

LAODICB. 

Je  ue  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine' 

N'embrasse  avec  chaleur  Tintérét  de  la  Reine  :  40 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier, 

L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 

Mais,  Seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  ; 

Et  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lien  de  craindre? 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi ,    t  S 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi , 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

De  préférer  Âttale  au  vainqueur  de  l'Asie  : 

Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

On  plutôt  qu'en  esclave  ont  fa^uné  leurs  mains,         So 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 

Qui  tremble  à  voir  un  aigle ,  et  respecte  un  édile  ! 

niCOMÉDB. 

Plutôt,  plutôt  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  st  peu  dignes  de  vous, 
le  crains  la  violence ,  et  non  votre  foiblesse  *',  5  s 

Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse. . . . 

LIODICE. 

Je  suis  reine.  Seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 

Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 

Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire , 

Cest  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  ;  fii. 

Il  m'a  donnée  à  vous,  et  nul  autre  que  moi 


5i4  KICOMEDE. 

N'a  droit  de  l'en  dédire,  et  me  choisir  ua  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien ,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  rhéritier  du  roi  de  Dithynie , 
Et  ne  prendra  jamais  un  coeur  assez  abjet 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mettez-Tous  en  repos. 

'  NICOHÈDI. 

Et  le  pub-je,  Madame, 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme. 
Qui  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  SU*? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  lÎTroît  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre , 
Et  saura  vous  gtirJc-r  môme  fidélité* 
Qu'elle  a  gardée  :uix  druiis  Je  l'Iiospitalilc. 

Î.A01HCK. 

Mais  ceux  de  la  nature  onl-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  npi-és  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  emips'. 
Vous  expose  voiis-mèmc,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  U  est  faîi  sans  ordre,  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bitiiiài  In  première  victime*  i 

Que  la  mère  et  K'  Gis,  ne  pouvant  m' ébranler. 
Pour  m'6ter  mou  nppui  se  ^  oudroot  immoler. 
S  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne', 
J'si  besoin  que  le  Roi ,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'année ,  et  pour  tne  protéger  * 

l.far.  Au  moiodM  ji^ur  cmvcn  de  Toir  irgoer  »d  £h?  (l65l-»} 
3.  far.  El  a'iora  p.,^  y..m  inn.  gilni  àe  fidiUté 

Que  <1«  mpftct  ■&<  ilroiU  ât  l'boipiliililé. 

UDD.  Et  COU  di  I ,  uature  onl-ili  un  pHiilaga.  (1651-56) 
3.  fv.  Aon,  lujD,  vnnc  rMonr,  loin  de  rompn  i»  conpi.  (t6$l-S6) 
^.Fa^.  EtTODtHrtj.  Seigneur,  l.  pnnu^.Ticdmc.  (i65i-5(t^ 
5,  Far.  Hiil  j'ai  bitoiii  de  riii»  de  peur  qu'on  me  cnnlnlgiu  : 

Oni,  Sâgneiir,il<'9t  TT.ii,  j''>  l>»n>n  qu'on  tuiu  rnignc.  [i65i.S6) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  5i5 

Montrez  cent  mille  bras  tous  prêts  à  me  venger. 

Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S^ils  vous  tiennent  ici ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  ; 

£t  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 

Ni  sur  Téclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur;    90 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre , 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre  ; 

Et  fussiez-vous  du  monde  et  Tamour  et  Teffroi, 

Qui<x)nque  entre  au  palais  porte  sa  tète  au  Roi. 

Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à  Tannée;  95 

Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien; 

Faites  que  Ton  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rien. 

NIGOMÈDB. 

Retourner  à  Tannée  !  ah  !  sachez  que  la  Reine  * 

La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine.  x  00 

Deux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi 

Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  Roi. 

Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  monpère; 

Et  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras       i  o  5 

Parleront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas. 

Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 

La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  Tarmée, 

Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux 

M'envierez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux?      1 1  o 

LÀODICE. 

Non ,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble, 
Mais  que ,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Armons*nous  de  courage ,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime ,  et  hait  ces  cœurs  infâmes;   x  1 5 

i.Far,  Retourner  à  l'année!  ah!  Madame,  et  la  Eeine.  (i65i-56) 


5i6  niCOMËDF,. 

Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'àmes. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  là  ses  pas. 

NICOHBDB. 

Il  ne  m'a  jamais  vn  :  ne  me  découvrez  pas. 


SCENE   II*. 
LAODICE,  NiœMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi?  Madame,  toujours  un  front  ineiorable? 

Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  fiivorable ,  i  >  < 

Un  regard  désarmé  de  tontes  ces  rignents'. 

Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœuis? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre. 
Quand  j'en  aurai  Ji'sscin,  j'en  saurai  prendre  uo  autre. 

ATTALE, 

Vous  ne  l'acqueire/,  point,  puisqu'il  est  tout  à  vous.    1 1  : 

LAODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

ATTALE, 

Gonservez-le ,  de  gn'ice,  après  l'avoir  su  prendre. 


C'est  un  bien  mal  acquis  que  jaime  mieux  vous  rendre. 

LaodicB  iTïc  Nicomêit''  pi.iir  parlrr  de  ton  imonr  k  trtt*  princmn  dmiit  nu 
hoBunl  qu'il  n'i  jimii'.  'ii  cl  igu'il  prend  cdiuiIB  pour  on  tiIm;  «cne  tcDna, 

uiR  que  Corneille  h  muntre  luujaurt  (rn-s^Térc  turin  biniHoret  tliMlriiki? 
Ce  qBÎni'ilODnekplaEi.r'cit  qu'aucun  criliquea'ail  Rmtrqiié  ente  tmnir,  tpt 
j'atimcin«crigibla,àmniDtquBnicnnicde.  dti  la  cominraoeiDeoi  de  U  hac, 
ne  ('élwgna  on  peu  icrs  Ir  Tand  du  théltir,  et  n'^  revienne  qae  par  dafris. 
lonqu'il  t'egil  dedùcuin  ^c>iaIé^iu  penonnsli.  •  (LiiiàB,Oitwrrali<nu  tmr  I» 
iragidit  dêVianniit.  V^,ii.,ifes,  p,  lia.)  — Ce  jeu  de  tcoie,  ■  b  Térit^  indi*- 

1.  far.  Un  ragard  diMrmé  de  mot  d'iprei  rijpienn.  (i6Si-Sq 


ACTE  I,   SCÈNE  IL  Si; 

ATTALB. 

Vous  restimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODIGS. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder.  1 3o 

Votre  rang  et  le  mien  ne  sauroient  le  permettre  *  : 

Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre; 

La  place  est  occupée,  et  je  vous  Tai  tant  dit. 

Prince ,  que  ce  discours  vous  dût  être  interdit  : 

On  le  souffre  d'abord ,  mais  la  suite  importune.         x  3  5 

ATTALE. 

Que  celui  qui  Toccupe  a  de  bonne  fortune  ! 
Et  que  seroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui 
Disputer  cette  place  et  l'emporter  sur  lui  ! 

NICOMBDB. 

La  place  à  l'emporter  coùteroit  bien  des  têtes, 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes ^   140 
Et  Ton  ignore  encor  parmi  ses  ennemis* 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que,  tout  vaillant  qu'il  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  Roi  le  veut?  145 

LAODICE. 

Le  Roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. . 

ATTALE. 

Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraine? 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  reine; 

i,Far,  Votre  rang  et  le  mien  ne  le  sauroient  permettre.  (i65i-56) 
3.  f^or.  Et  Ton  ne  sait  qoe  c*eat  parmi  ses  ennemis 
De  regagner  un  fort  qu*une  fois  il  a  pria.  (i65i-6o) 


5t8  mCOMÈDE. 

Et  vers  moi  tont  l'effort  de  «od  autorité 

N'agit  que  par  prière  et  par  civilité.  i  s* 

ATTALB. 

Non;  mais  agir  ainsi  souvent  c'est  beancoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qn*(m  voit  dans  son  onpire'; 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'nn  roi. 
Home  qui  m*a  nourri  vons  parlera  pour  moi. 

NICOMÈDE. 

Rome!  Seigneur. 

ATTU.E. 

Oui,  Rome;  en  étes-vous  eu  dente?  iSS 

nlCOHiDK. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  voua  éconte; 

Et  si  Borne  savoit  de  quels  feux  vous  brûlez , 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez. 

Elle  s'indigneroit  de  voir  sa  créature 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure ,  1 6  a 

Et  vous  dégi^deroit  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  Ta-t-elle  donné  pour  me'riter  sa  haine, 

En  le  déshonorant  par  J'amour  d'une  rûne, 

Et  ne  »ave-?.-vous  plus  qu'il  n'est  priuces  ni  rois  iC5 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  maindres  bourgeois? 

Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes. 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 

Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous; 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  toD<i. 

Et  sans  plus  l'abaisser  à  cette  igoomînie 

D'îdolAtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie, 

Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  coeur, 

La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préleur; 


ACTE  I.  SCÈNE  II.  Sig 

Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance  \  1 7  5 

Dont  vous  auroit  exclu  le  défaut  de  naissance , 

Si  Thonneur  souverain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisoit  à  tant  d*ambition'. 

Forcez ,  rompez ,  brisez  de  si  honteuses  chaînes  ; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines;         180 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés , 

Pour  mériter  Tes  biens  qui  vous  sont  réservés. 

ATTÀLE. 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourroit  aller,  1 8  5 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler  ; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe ,  et  que  s'il  continue , 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

NICOMEDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix?  190 

Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre  ; 
Et  la  Reine  et  le  Roi  l'ont  assez  acheté  ' 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté. 
Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  nom  d'importance,  1 9  5 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné , 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine , 
A  la  part  qu'ils  avoient  à  la  grandeur  romaine.  a 00 

D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux.... 

I.  Far»  Que  c'est  à  ces  partis  que  Rome  tous  destine. 
Mais  dont  yoos  exdurroit  («ic)  enfin  Totre  origine.  (i65i-56) 
Var.  Que  Rome  tous  promet  cette  hante  alliance.  (1660  et  63) 

ft.  Var»  Ne  toqs  autorisoit  à  cette  ambition.  (i65i-56) 

3.  Far,  Et  la  Reine  et  le  Roi  Pont  ponr  tous  acheté 
Assez  pour  n'aimer  pas  à  le  Toir  rejeté.  (i65i-56) 


lao  iMCOMfeDE. 

ATT  A  LE. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  liomme  est-il  à  vous  '' 

Et  pour  vous  diverûr  est-il  si  uécessaire 

Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire  *  ? 

LAODICB. 

Poisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain ,  >  s  s 

Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnottre 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître, 
Craindre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang ,  no 

Loi  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 
Et  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.... 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien , 

Dites  un  mot,  Madame,  et  ce  sera  le  mien  ; 

Et  si  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice,  3 1 5 

Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 

Mais  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 

Permettez  qu'une  fols  je  vous  parle  en  Romain. 

Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître*; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet* 
Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet; 
Sachez.... 

LAODICB. 

Je  m'en  doutois,  Seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 


3. /'ar.  Sucbn  ({Dr  mon  anKHiT  n'nl  qo'an  nvlile  [iRijfA.  (iC$i>5li) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  5ai 

Mais  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi ,  ^  a  5 

Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi  ; 
Et  8*il  ëtoit  ici ,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATTÀLE. 

Que  ne  puis-je  Y  y  voir!  mon  courage  amoureux. .. . 

NICOMÈDB. 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux , 
Seigneur  :  s'il  les  savoit,  il  pourroit  bien  lui-môme 
Venii'  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATTÀLB. 

Insolent  !  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  dû? 

NICOMÈDB. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  Seigneur,  qui  Ta  perdu. 

ATTALB. 

Peux-tu  bien  me  connottre  et  tenir  ce  langage  ?         2  3  5 

NICOMÈDB. 

Je  sais  à  qui  je  parle ,  et  c'est  mon  avantage 
Que  n'étant  point  connu,  Prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devez. 

ATTALB. 

Ah  !  Madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.... 

LAODICB. 

Consultez-en,  Seigneur,  la  Reine  votre  mère;  940 

Elle  entre. 

SCÈNE  III. 

NICOMÈDE,  ARSmOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDB. 

Instruisez  mieux  le  Prince  votre  fils. 
Madame,  et  dites -lui,  de  grftce,  qui  je  suis  : 
Faute  de  me  connottre,  il  s'emporte,  il  s'égare; 


San  NIGOMÈDE. 

Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  âme  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

▲RSIIfOÉ. 

Sei^euFt  vous  étés  donc  ici  ?  145 

HICOMÀDS. 

Oui ,  Bladame,  j'y  suis,  et  Métfbbate  aussi. 

ARSIHOÉ. 

Métrobate  !  ah  !  le  traître  ! 

NICOBfàDB. 

n  n  a  rien  dit,  Madame , 
Qui  TOUS  doive  jeter  aucun  trouble  dans  Tâme. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée  ? 

NICOMÂBB. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant;       > 5o 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 
J'avois  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse  : 
Vous  m'avez  ôté  Tun ,  vous,  dis-je ,  ou  les  Romains; 
Et  je  viens  sauver  Tautre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

ÀRSINOIÉ. 

Cest  ce  qui  vous  amène  ? 

NICOMÈDB. 

Oui,  Madame;  et  j'espère  a  55 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  Roi  mon  père. 

ARSINOÉ. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  Tespérez. 

NIGOMÈDB. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ARSmOB. 

U  ne  tiendra  qu'au  Roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

NIGOMÈDB. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce*  ?       a 60 

I.  Var,  Noos  «Uoiis  donc  penser  è  Tons  en  rendre  grâee. 
A.Rt.  AUeiy  et  soyez  sûr  que  je  n*onbliand  rien.  (x65i-56) 


ACTE  I,  SG£NE  III.  5a3 

ARBINOB. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n  oublierai  rien . 

NICOMBDB. 

Je  connois  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

▲TTALB. 

Madame  j  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède  ? 

NICOBiÈDE. 

Oui ,  c^est  moi  qui  viens  voir  s'il  fout  que  je  vous  cède. 

ATTÀLE. 

Kh  !  Seigneur,  excusez  si  vous  connoissant  mal....     ^6  5 

NICOMÈDE. 

Prince ,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival. 

Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place , 

Ne  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  ; 

Mais  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi , 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  Roi  :  '970 

Je  la  défendrai  seul ,  attaquez-la  de  même , 

Avec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à  part,  avec  le  nom  d'atné , 

Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné  ; 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme , 

Des  leçons  d'Annibal ,  ou  de  celles  de  Rome. 

Adieu  :  pensez-y  bien ,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCENE  IV. 

ARSmOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSIIfOE. 

Quoi?  tu  faisois  excuse  à  qui  m'osoit  braver  ! 

ATTALE. 

Que  ne  peut  point,  Madame,  une  telle  surprise  ? 

Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. 


534  NIGOMÈDE. 

AUINOK. 

Tu  l'eDteDdB  mal ,  Attale  :  il  la  met  dans  ma  maio. 
Va  irouvei-  de  ma  part  l'ambassadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 
Et  de  ton  heureui  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATT 

Mais,  Madame,  s'il  faut.... 


Va,  n'appréhende  rien',  ««s 
El  pour  avancer  tout,  hâte  cet  entretien. 


SCENE  V. 

ARSmOÉ,  CLÉONE. 

Vous  lui  cachez ,  Madame ,  un  dessein  qui  le  touche  ! 

Je  crains  qu'en  l'apprenaiU  son  cœur  ne  s'clTarouche  ; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Homnins  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit,  19 

Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n't^sl  fourbe  ni  crime' 
Qu'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime. 

CLÉOME. 

J'aurois  cru  les  Romains  un  peu  muîns  scrupuleux, 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eiH  fait  mal  juger  d'eus. 

AnsiNOÊ, 
Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice  :  99 

Un  Romain  seul  l'a  feiie,  et  par  moc  artifice. 
Rome  l'eût  laissé  vivre ,  et  sa  légalité 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 


yar. 

Poihl 

«  mu.,  Di  de  >i: 

Vi.tuMHun 

.Ti«q«,„u, 

-.itréuui.  (16S1-56) 

fmr.  Et  ne  i»i 

«oi«.«.l^i 

n'mt  r»drli«  ni  rri««. 

ACTE  I,   SCÈNE  V.  5a5 

Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire, 

Elle  le  souffroit  mal  auprès  d'un  adversaire;  3oo 

Mais  quoique ,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 

De  chez  Antiochus  elle  Tait  fait  bannir, 

Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie  : 

Le  seul  FlaminiusS  trop  piqué  de  Taffront  So5 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front  ; 

Car  je  crois  que  tu  sais  que  quand  Taigle  romaine 

Vit  choir  ses  légions  aux  bords  de  Trasimène, 

Flaminius  son  père  en  étoit  général, 

Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal  *.  3 1  o 

I.  «  Corneille  donne  ici,  contre  la  rérité  historique,  l'exemple  d'une  licence 
qni,  à  œ  que  nous  croyons,  ne  doit  jamais  être  imitée.  Le  Flamiuins  qu'il 
introduit  dans  sa  pièce  n'était  point  du  tout,  comme  il  le  suppose,  fils  du  gé- 
nénl  qui  fut  vaincu,  et  qui  périt  à  la  journée  de  Trasimène.  Ces  deux  Flami- 
nias  n'araient  pas  même  une  origine  commune.  Celui  qui  combattit  contre 
Annibal  se  nommait  Cains  Flaminius,  et  sa  famille  était  plébéienne;  l'autre, 
patricien  de  naissance,  se  nommait  T.  Qnintns  Flaminius  ^  et  fut  en  effet  dé- 
puté à  la  cour  de  Prusias,  pour, y  demander,  an  nom  des  Romains,  Annibal, 
qui  s'était  réfugié  chez  ce  prince.  Corneille,  quoique  très- instruit,  fut  trompé, 
selon  toute  apparence,  par  la  conformité  des  noms  ;  et  ce  qui  nous  le  per- 
suade, c'est  que,  lorsqu'il  se  permet  de  donner  volontairement  quelque  at- 
teinte à  la  vérité  de  l'histoire,  il  ne  le  dissimule  jamais  dans  l'examen  de  ses 
pièces,  et  qu'il  y  rend  compte  des  motifs  qui  ont  pu  l'autoriser  à  se  donner 
cette  licence  ;  mais  on  ne  trouve  rien  ni  dans  la  préfoce ,  ni  dans  l'examen  de 
ffleomèdey  qni  prouve  que  Corneille  ait  cru  prendre  ici  quelque  liberté.  » 
[Paliuot,)  —  Les  noms  mêmes  difFèrent  :  le  vaincu  de  Trasimène  se  nomme 
C.  Flaminius  ;  l'ambassadeur  que  Corneille  met  en  scène,  T.  Quinctius  Flami- 
ainos.  Voyez  ci-dessus,  p.  5io. 

a.  «  Supposition  gratuite  du  poète.  L'histoire  ne  dit  point  qu' Annibal  ait 
tué  de  sa  main  le  consul  Flaminius.  Mais  on  passe  aisément  sur  l'invention , 
parce  que,  sans  cette  circonstance  particulière,  la  défaite  et  la  mort  de  Flami- 
nius suffiraient  amplement  à  motiver  le  ressentiment  d'un  fils.  Ce  qni  choque 
davantage,  c'est  la  prétention  d'Arsinoé  d'être  la  cause  première  de  la  mort 
d* Annibal,  c'est  la  fausse  apologie  de  Rome,  que  dément  toute  l'histoire.  Tite 
Lire  est  plus  sincère  :  Semper  tcUem  exitum  vitm  tum  ffannibal  protpexerat 
iiiumo^  et  RomanonuH  inexpiabile  odùun  in  se  cernens,,,,  «  Liberemus,  inquit^ 
c  dimtarna  cura  popuium  romanum,  quando  mortem  tenu  exspeetare  longum 
"  censtnt^  »  etc.  (Lib.  XXXIX,  cap.  u.)  Ne  dirait-on  pas  qu'il  a  pris  un  remord» 
s  Corarille  de  maltraiter  ses  chers  Romains  dans  cette  pièce,  et  qu'il  veut  les 
lelercr  un  peu  ?  Arsinoé  se  donne  trop  d'importance  et  se  fait  plus  criminelle 


5a6  NICOHÈDE. 

Ce  fils  doDc ,  qu'a  pressé  U  soif  de  sa  vengeance , 

S'est  aisément  reada  de  mon  intelligence  : 
L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils; 
Par  lui  j'ai  jeté  Home  en  haute  jalousie 
De  ce  que  Nicoméde  a  conquis  dans  l'Asie  i 
Et  de  voir  Laodîce  unir  tous  ses  États,' 
Par  l'hymen  de  ce  prince ,  à  ceux  de  Pnisias  i 
Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 
D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  conragej 
Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur^ 
Pour  rompre  cet  hymen  et  borner  sa  grandeor.l 
Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse  ' . 

CL^OMB. 

Attale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse*! 
Mais  que  n'agissoit  Itonip  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  clier  afFormîl  son  amour  ! 

AHSINOB. 

Irriter  im  vainqueur  en  tête  d'une  armée 
Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 
C'étoit  trop  hasardiT  ;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 
Qu'il  falloit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 
Métrobate  l'a  f;iit ,  par  des  terreurs  paniques  , 
Feignant  de  lui  Iniliir  mes  ordres  tjrauuiques. 
Et  pour  l'assassiner  se  disant  suborné , 


qo'dle  u  l'ot.  Elle  jiour 
d'n  firoSter  pour  t'llF-n>'''Ti 

politîqiie  da  tènMt  •  <,  V,  nv 
M  {Itétan  pu,  pDlii  y  ri  n 
liitn  lu  djuc  de  Cil.  I  ;rii 
Iticonùde  donnée  |>ji  M.  I 


DilliTHe-  (i65i-ifi| 


ACTE  l,  SCÈNE  V.  Sa? 

Il  Fa,  grâces  aux  Dieux,  doucement  amené  * . 

Il  vient  s'en  plaindre  au  Roi ,  lui  demander  justice  ;   3  3  5 

Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 

Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'eflfrayée*, 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée  :  340 

Il  a  cru  me  surprendre ,  et  l'a  cru  bien  en  vain. 

Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

GLÉONE. 

Mais  quoi  que  Rome  fasse  et  qu' Attale  prétende , 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

ARSINOÉ. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour  346 

Qu'à  dessein  d'éblouir  le  Roi ,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas ,  Gléone ,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  cherche  à  m' assurer  celui  de  Bithynie; 
Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous'. 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux.  3 5o 

Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle , 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  Roi ,  que  le  Romain  poussera  vivement , 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement , 
Et  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère ,  3  5  5 

S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 
S'il  est  prompt  et  bouillant,  le  Roi  ne  l'est  pas  moins; 
Et  comme  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins, 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible, 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perte  infaillible.  36 o 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'il  prétend. 


X.  Far,  Il  me  l'a,  grâce  aux  Dieux,  doucement  amené.  (i65x-56) 

a.  «  Lea  oomédiens  ont  corrigé  ;  j*ai  feint  étitre  effrayée,  »  (Foliaire.) 

3.  Far,  Et  si  ce  diadème  une  fois  est  pour  nous.  (i65x-56) 


528  NICOMEDE. 

Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend  : 
Allons,  et  garde  bien  le  secret  de  la  Reine*. 

CLÉOHE. 

Vous  me  connoissez  tiyp  pour  vous  en  mettre  en  peine. 

I.  Dans  l'édilioii  de  169a  :  «  de  ta  reine.  » 


riff    UU    PBBMIEA    ACTB, 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  5a9 


ACTE    IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PRUSIAS,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Revenir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici  !  36  5 

▲RASPB. 

Sire*,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci, 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomède 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède*; 

Mais  tout  autre  que  lui  devroit  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect,       370 

Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 

Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUMÀS. 

Je  ne  les  vois  que  trop ,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

11  n'en  veut  plus  dépendre  et  croit  que  ses  conquêtes  375 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle ,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauroient  obéir'. 

ARÂSPB. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 

I.  L*éditioii  de  xôga  a  changé  Sire  en  Seigneur, 

a.  yar.  De  ce  qa*oa  ponrroit  craindre  est  on  puissant  remède.  (x65i-â6) 

3.  yar.  [Des  héros  tels  que  loi  ne  sauroient  obéir  ] 
Par  ce  lâche  devoir  ses  hauts  faits  se  ternissent. 
ARASPB.  [C*est  d*ordinatre  ainsi  que  ses  pareils  agissent  :] 
Ces  jeunes  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats.  (i65x-56) 

CoRHXiLLE.  V  34 


53o  NICOMÈDE. 

A  suivre  lear  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent  ;   m- 
Et  ces  grands  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats. 
Souverains  dans  l'armée  et  parmi  leurs  soldats. 
Font  du  commandement  une  douce  habitude. 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  méûer  bien  rude. 

PRUSIU. 

TUs  tout ,  Araape  :  dis  que  le  nom  de  sujet  iss 

Réduit  tonte  leur  gloire  en  un  rang  trop  abjet  ; 

Que  bien  que  leur  naissance  au  trâne  les  destine , 

Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  mntinei 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû , 

Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu;  3ge 

Qu'on  voit  naîlr<>  de  là  mille  sourdes  praliqiies 

Dans  le  gros  île  son  peuple  et  dans  ses  domestiques  ; 

Et  que  si  l'on  m-  va  jusqu'à  trancher  le  cours 

De  son  règne  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jour». 

Du  moins  une  iosolente  et  fausse  obéissance,  igS 

Lui  laissant  un  vain  titre ,  usurpe  sa  puissance. 

AHASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  antre  il  faudroit  redouter , 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudroit  arrêter'; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire  : 
Le  Pnnce  est  vertueux,  cl  vous  êtes  bon  père.  tes 


Si  je  n'étois  bon  père ,  îl  seroit  criminel  : 
Il  doit  son  innocence  à  l'amour  paternel; 
C'est  lui  seul  qui  l'escuse  et  qui  le  justifie , 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe  cl  qui  me  sacrifia 
Car  je  dois  cniinJrc  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambiiioii  n'aii  en  vain  combattu, 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  uatui-e  a  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  pcre; 

i-far.  Sira,  M  ce  qu'eu  tout  jjiitn  il  riudtuit  itrcler.  (i65i-fio) 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  53i 

Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  Fenseigner  : 
Il  n^est  rien  qui  ne  cède  à  Fardeur  de  régner;  410 

Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète, 
La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  Fa  tout  ravi  : 
n  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veuf  être;    4 1 5 
Et  qui  me  fait  régner  en  effet  est  mon  mattre. 
Pour  paroitre  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  Fon  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche  ; 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  :  420 

Elle  me  dit  toujdurs  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi; 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi  ; 
Et  que  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne. 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  âme;  et  ma  confusion*,  4^5 

Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion , 
Sans  cesse  offre  a  mes  yeux  cette  vue  importune. 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre ,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge  ,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

ÂRÀSPE. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent*  : 

I.  Var,  Si  je  ne  le  dois  craindre,  au  moins  j'en  dois  rongir; 

Et  la  confusion  dont  je  me  sens  couvrir 

Me  ramène  ansaitAt  cette  rue  importune.  (i65x-56) 
a.  «  Araspe  semble  avoir  dicté  à  liathan  sa  maxime  : 

Eat-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  ? 

Dès  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent.  » 

{Athalie^  acte  II,  scène  t.) 
(Vote  de  M,  Naudct,) 


53a  NICOHÈDE. 

On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tont  permettre;     tJS 
Cest  un  crime  d'Etat  que  d'en  pouvoir  commettre  ; 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  cbfttiment. 
Et  prévient,  par  an  ordre  à  tons  denx  salutaire. 
Oh  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  ponrroit  faire. 
Mais ,  Seigneur ,  pour  le  Prince ,  il  a  trop  de  vertu  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRVSTAS. 

f^t  m'en  répondras-tu  ? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Anniljal ,  ou  pour  perdre  son  frère? 
El  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'an  œil  égal       m 
Et  l'amour  de  son  frOre ,  el  la  morl  tt'Annibal? 
Non,  ne  nous  fiations  point,  il  court  à  sa  vengeance; 
D  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puissance; 
n  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  États; 
Il  est  le  Dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats,  «so 

Sur  de  ceux-ci ,  sans  doute  il  vient  soulever  l'aulrr, 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre; 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  limguissiiui. 
N'est  pas  peut-être  ,ncur  tout  à  fait  impuissant. 
Je  veux  bien  touteluis  agir  avec  adresse ,  iïs 

Joindre  beaucoup  (i'Iiouneur  i\  bien  peu  de  ladeiise , 
Le  chasser  avec  gloire,  cl  mêler  doucement 
1^  prix  de  son  méitic  à  mou  ressentiment; 
Mais  s'il  ne  m'obéit,  ou  s'il  ose  s' eu  plaindre , 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi,  quoi  quej'cn  voieûcrmudre'. 
Dussé-je  voir  par  là  tout  lÉiai  hasardé.... 

AitisrE. 
Il  vient. 

I.far.  Qooiqo'il«illjii[,tniriiiui,,juuiquei>nilin.eo™Bd».  (ie5l-6»t 


ACTE  II,  SCÈNE  IT.  533 


SCÈNE  IL 

PRUSIAS,  NiœMÈDE,  ARASPE. 

PRU8IA8. 

Vous  voilà,  Prince!  et  qui  vous  a  mandé  ? 

NICOMÈDE* 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 

Mettre  à  vos  pieds,  Seigneur,  encore  une  couronne, 

De  jouir  de  Thonneur  de  vos  embrassements,  465 

Et  d^étre  le  témoin  de  vos  contentements. 

Après  la  Gappadoce  heureusement  unie* 

Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie , 

Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 

D*avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi ,  470 

D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire, 

Et  fait  tomber  sur  moi  Thonneur  de  sa  victoire*. 

PRUSIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements. 

Me  faire  par  écrit  de  tels  remerctments; 

Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime  495 

Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital, 

Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général; 

Et  tout  autre  que  vous,  malgré  cette  conquête. 

Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tète.  480 

X.  Var,  La  Cappadooe  est  Tôtre  et  le  tràne  d'Anaœ; 

Vot  ordres  par  ma  main  toos  ont  mis  en  sa  place. 
Et  je  Tiens  rendre  grâce  à  mon  père  et  mon  roi.  (i65i-56) 
a.  «  Voltaire  ne  derrait-il  pas  à  une  réminiscence  ces  rers  de  Simiramit 
(acte  I,  scène  i)  : 

Elle  laissa  tomber  de  son  cbar  de  victoire 

Sur  mon  front  jeune  encore  an  rayon  de  sa  gloire?  » 

[NùU  de  M.  Ntmdtt, 


53(  NICOHfeDE. 

mcoHÈiu, 
J'ai  foilli ,  je  l'avoue ,  et  moo  ocear  imprudent 
A  trop  cm  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  : 
L'amour  que  j'ai  pour  tous  a  commis  cette  offense , 
Lui  seul  &  mon  devoir  fait  cette  violence. 
Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoît  moins  précieux,  41  s 

Se  serois  innocent ,  maïs  si  loin  de  vos  yeux , 
Que  j'aime  mieux,  Seigneur,  en  perdre  un  peu  d' estime 
Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coUte  un  petit  crime , 
Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi', 
K  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi.  «ga 

raiisiAs. 
La  plus  mauvaise  excuse  est  assex  pour  un  père. 
Et  sous  le  n'XTi  d'un  Cls  tonte  faute  est  légère  : 
Je  ne  veux  vuir  en  vous  que  mon  unique  iippni. 

Recevez  tout  l'honneur  qu'on  vous  doit  aujoard'hoî: 
L'ambaHsaJc!ur  romain  me  demande  audience;  tyS 

Il  verra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance; 
Vous  l'écouitirei,  Prince ,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi; 
Je  n'en  suis  phis  que  l'ombre,  et  l'âge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  titre  d'Iiooneur  qu'on  rend  h  ma  vieilleiiae; 
Je  n  ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder  : 
L'intérêt  île  l'État  vous  doit  seul  regarder. 
Prenez-en  aujourd'hui  lu  mar<{ue  la  plus  haute  ; 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
Et  commt-  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souveiain.         Soi 
Pour  la  bien  réparer,  reloumez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue  : 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue, 
Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas 
De  plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas.        5 1  e 

I.  Far.  Qoi  M  «iDiin  juiuii  ime  n  don  loi.  (i65i-S6) 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  535 

Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple, 
Vous  désobéiroient  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez-leur-en  un  autre ,  et  montrez  à  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

NICOMEDE. 

J*obéirai ,  Seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense;         5  x  5 

Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  États, 

Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats* . 

Il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  : 

De  grâce,  accordez-moi  l'honneur  de  l'y  conduire.   5a o 

PRUSIÀS. 

Il  n^ appartient  qu'à  vous ,  et  cet  illustre  emploi 

Demande  un  roi  lui-même,  ou  l'héritier  d'un  roi;  * 

IVIais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Annénie, 

Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  : 

Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ^  5a  5 

Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

NICOMEDE. 

Elle  est  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

PRUSIÀS. 

le  n^ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage*. 

Mais  l'ambassadeur  entre,  il  le  faut  écouter; 

Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter.       5  3o 

I.  Far.  Et  les  chemins  ouTerts  par  nos  derniers  combats 

Pont  qu'après  ce  bonheur  tout  son  peuple  soupire.  (i65i-56)     ' 
a.  Far.  Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  cet  outrage.  (x65l  et  5a  A.) 


SCÈNE  m. 

PRUSIAS,  NICOHÈDE,  FLABUNIUS,  ARASPE. 

FLÀMtHirS. 

Sur  le  point  de  partir,  iltmie.  Seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fasse  eacor  pour  elle  une  ilemancle. 

Elle  a  nourri  vÎDgt  eids  un  prince  voire  Sis; 
Et  TOUfl  pouvez  juger  les  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  ve^(^.'^  et  les  illustres  marques  >  i  i 

Qui  font  briller  t:n  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  it  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner  : 
Cest'.i  vous  de  le  croire ,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  étal  de  cette  nourriture. 
Donnez  ordre  qu'il  règne  :  elle  vous  en  conjure;        Siu 
Et  vous  offenseriez  l'estime  qu'elle  en  fait 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat         s;  s 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  : 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 

El  n'en  veux  point  douler  après  ce  que  vous  dites'; 

Mais  vous  voyez,  Seigneur,  le  Prince  son  aîné, 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné;  S5u 

Il  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire  ; 

Et  pour  tant  de  bauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire  : 

Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi, 


Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

t.  Far.  Et  n'an  leai  painl  dMttr,  paiM|M  nw  ma  le  iIîIh.  (iSSi-SQ 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  53? 

PRUSIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche*.       5  55 

NIGOMÀDB. 

Le  v6tre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 

De  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat, 

Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  État? 

Vivez,  régnez.  Seigneur,  jusqu'à  la  sépulture. 

Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature.  5 60 

PRUSIàS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  eiFort. 

NICOMBDS. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort*; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique.... 

PRUSIAS.  . 

Ah  !  ne  me  brouillez  point  avec  la  République  : 
Portez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés.  56  5 

NICOMJBDS. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés; 

Et  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie , 

Seigneur,  je  lui  rendrois  son  présent  avec  joie. 

S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander, 

C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devroit  garder,  570 

Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture. 

Ou  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLÀMINIUS  '. 

Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal. 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  delà  grandeur  romaine  575 

N'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

NICOMÈDB. 

Non ,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point , 

I.  Fàr»  Cest  Totrs  intérêt  mriI  que  cette  affaire  touche. 

noaH.  Et  pour  le  TAtre  seal  je  yeux  ouTrir  la  bouche.  (i65i-56) 
i.f^or.  Qui  tous  partage  en  vie  atpire  à  Totre  mort.  (i65i-56) 
3.  L'édition  de  1699  ajoute  ici  ;  à  Prusias. 


538  NlCOMÈDE. 

D'estimer  beaucoup  Route,  et  ne  la  craindre  point. 

On  me  croit  son  tUscîple,  et  je  le  tiens  à  gloire*; 

Et  quand  Flaminius  attaqne  sa  mémoire,  5>o 

U  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 

D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison, 

Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 

Commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome*. 

PLÂMINIDg. 

Ah!  c'est  trop  m'outrager! 

KICrHUÈDE. 

N'outragez  plus  les  morts  '. 

FHU8U3. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  dîscords  : 
Parlez,  et  nettement,  sur  ce  qu'il  me  propose. 

NICOHBDE. 

Eh  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose , 
Attaledoit  régnei',  Rome  l'a  résolu; 

Et  puisqu'elle  a  juriimt  un  pouvoir  absolu ,  î^t 

C'est  aux  rois  d'olit-ir  alors  qu'elle  commande. 

Attale  a  le  co^ur  grand,  l'esprit  grand,  l'àme  grande. 
Et  toutes  les  gruudeiirs  dont  se  t'ait  un  grand  roî*; 


i.Var.  JefiuwB  ...Iki,  eije  U  tiem  à  gloire.  {ifi5i-56) 

pbsr  de  Kone.  L*  jounii  r  ilt  Trotirncne  DTnil  élc  préiMct  pir  \a  IwttîUei  ds 
Tê«in«d«UTréb>e.  .  ..Aj/fY.!.:.)     ■ 

}.  far.  IS'offruwx  ,,1ui  les  morta.  (iG5i) 

(.  c  Cm  dm  Tan  sont  du  Domlirr  àt  «ui  que  la  cumédieiu  aTaical  cur- 
rigii.  ■  {yattairc.)  —  Lridiio,  climl  \a  Obifrvadaiu  Kwl  pMtcncotn  an 
lunmcDtunideVolU^H  i|.i'il  l'iie,  melici  :  lEt  loulei  In  Tirtiu....>  Cêtiil  Là 
probiblement  li  earrr.  ^im  ilfji  iiTutïqun  pir  les  comèdieiu,  car  du»  no  antre 
endroit  il  idopH  on  i  iMn^eiurni  (iDjei  «i-d»au>,  p.  5ï7,  note  3)  ognalë  pir 
Voltaire  coDuae  prorrri.ini  irpici.  O  paungc  n* avait  rien  du  rfliie  (pùchoquiL 
lel  GcmtempQraiD* ,  et  Mllp  df  Scndérj  Tarail  trttuf^  fi  fort  à  hhi  gr^  qu'elle 
l'aTiit  imili.  En  cOii,  dui»  le  Grand  Cj-ni,  au  toiae  X  (p.  13S4),  doDi  l'i- 
cfacri  d'imprimer  poric  la  dite  du  i3  H|itemLi«  i6S3.  Cym  rFpnnd  1  la 
cnnlte  Thnmirii,  qui  f  iMiyc  une  deruién  foii  de  le  déUcber  da  Mandtac  : 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  SSp 

Mais  c  est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi. 

Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne , .      595 

S*il  a  cette  vertu ,  cette  valeur  insigne  : 

Donnez-lui  votre  armée ,  et  voyons  ces  grands  coups; 

Qu  il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ; 

Qu'il  règne  avec  éclat  snr  sa  propre  conquête , 

Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tête.  600 

Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  dès  maintenant, 

S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 

L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  : 

Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 

Et  lorsqu'Antiochus  fut  par  eux  détrôné ,  60 5 

Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'atné. 

Les  bords  de  l'Hellespont ,  ceux  de  la  mer  Egée , 

Les  restes  de  l'Asie  à  nos  côtés  rangée , 

Offrent  une  matière  à  son  ambition.... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reite  en  sa  protection  ;  610 

Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes, 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  Roi  ; 

Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi , 

Et  nous  verrons  alors  l'effet  de  ces  menaces.  6 1  5 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places, 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins. 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains  ; 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine , 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Ti*asimène.         6^0 


«  Voiu  mrtx  ane  grande  beauté,  on  grand  esprit,  un  grand  ccMir  et  mille 
grandes  qualités,  qui  font  que  toute  mon  ennonie  que  tous  êtes,  j'ai  encore 
de  l'estime  pour  tous,  v  Je  dois  ce  curieux  rapprochement  à  M.  Gandar,  pro- 
feneur  suppléant  d'éloquence  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  qui 
m'a  ainsi  pins  d'une  fois  fait  part  du  fruit  de  ses  lectures. 


5*0  MICOMÈDE. 

Prâce,  vous  sbttMK  trop  tôt  de  ma  bonté*  : 
Le  n.ag  d'ambftBaadenr  doit  être  respecté  ; 
Et  rhonnear  sonTeraÏD  qu'ici  je  vous  défère.... 

nicoMtoi. 
Ou  laissez-moi  paHer,  Sire,  ou  bites-moi  taire*. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  an  roi 
A  qui  dessus  son  trAne  ou  veut  faire  la  loi. 


Vous  m'offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte*. 

Et  vous  iltvcz  doinjjlt'r  l'ardcui  <^ui  vuus  emporte. 

niCUMBDE. 

Quoi?  je  verrai,  Seigneur,  qu'on  borne  vos  Étalgi, 

Qu'ao  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras,  file 

Que  de  vuus  menacer  on  a  même  J'audace, 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ! 

Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément  ! 

PREBIIS,  ■  Haminjnji. 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  ftgc;  61S 
Le.  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sa^e. 

NICOMÈDB. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeox , 
Et  l'fige  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieox. 

Si  j'avois  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère. 
Avec  une  vertu  qui  ft^t  imaginaire  «t<> 

(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  cfTets; 
Et  l'admii-ution  de  tant  d'hommes  parfaits 
Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite , 

I.  rw.  Prin».  lou-i  nbnKa  cdEd  de  du  iHtali.  (i65l-S6) 
a.  L'UJliua  de  161)1  a  uiaai  modiËé  ce  ym  : 

Taja  le  Tin  iM,  ri  In  note  qni  a'y  np|inrtr. 


ACTE  II.    SCÈNE  III.  541 

NVst  pas  grande  vertu  si  Ton  ne  les  imite); 

Si  j'avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos  645 

Qu'il  a  vécu  dans  &ome  auprès  de  ses  héros. 

Elle  me  laisseroit  la  Bithynie  entière , 

Telle  que  de  tout  temps  Tatné  la  tient  d'un  père , 

Et  s'empresseroit  moins  à  le*  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avoient  su  rien  gagner.         65o 

Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Bithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

Il  faut  la  diviser;  et  dans  ce  beau  projet', 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet  ! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre ,  6  55 

II  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre  ; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang , 

Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  :  660 

Vous  pouvez  l'en  guérir.  Seigneur,  et  promptement; 

Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu ,  66  5 

Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 

Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 

N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père  : 

Il  n'est  que  gardien  de  leur  illustre  prix*. 

Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis,       670 

Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 

Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 


I.  y^cw.  Les  édidons  de  i663-8a  donnent,  par  errenr  éridemment,  la,  «u 
lien  de  le. 
a.  rar.  Il  la  faut  diriser;  et  dans  ce  lieaa  projet.  (i65x-56) 
3.  far.  Tous  n'avei  fait  le  Roi  qoe  garde  de  leor  prix.  (i65i-64) 


Certes ,  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  enx. 
ScipioD,  dont  tanlât  tous  vantiez  le  courage,  671 

Ne  vonloit  point  régner  sur  les  mors  de  Carthage  ; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  l'empire  romain 
n  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  sî  pure  : 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  natnre.  eso 

Quant  aux  raisons  d'État  qui  vons  font  conceroir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir, 
Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées. 
Elles  vous  déferoient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  Roi  je  ne  dis  rien  de  plus' .  6is 

Prenez  quelque  loisir  de  rêver  U-dessns; 
Laissez  moins  de  lîimée  i  vos  feux  militaires, 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  pins  claires. 

NICOHBDB. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 

Si  la  pensée  est  belle,  ou  si  c'est  vision.  6ga 

Cependant.... 

PLAMintns. 
Cependant ,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avani  la  yloire  de  vos  armes  , 
Nous  ne  la  bornons  {loini  ;  mais  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre,   6») 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre  *. 

Au  reste ,  soyez  sfir  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  di-jà  voiis  dévorez  ; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galalîe , 
Avec  la  Gappadoce,  avec  la  Bithynie.  -ou 


:  Pour  ta  iMpHIdn  Roi  jg  ne  itii  rien  déplut.  (16S1-64J 

■.  Et  Tow  ra  doua  ■tin  dr  i«iir  de  vau  iujinadn.  (iMl  CI  te  A.) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  543 

Ce  bien  de  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sang. 

Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang  ; 

Et  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice , 

Rome  n'a  pas  dessein  dé  vous  faire  injustice. 

Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous.  705 

(A  Pmnas.) 

La  reine  d' Aiménie  a  besoin  d'un  époux , 
Seigneur;  Toccasion  ne  peut  être  plus  belle: 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NIGOMÈDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi , 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi.    710 

La  pièce  est  délicate ,  et  ceux  qui  l'ont  tissue 

A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 

Je  n'y  réponds  qu'un  mot ,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème  * ,       715 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois , 
Pour  vivre  en  nos  États,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRUSIAS. 

N'avez-yous ,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chose  ?        720 

NIGOMÈDE. 

Non,  Seigneur,  si  ce  n'est  que  la  Reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis ,  me  pousse  trop  à  bout. 

PRUSIAS. 

Contre  elle ,  dans  ma  cour,  que  peut  votre  insolence  ? 

NICOMÈDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 

Une  seconde  fois  avisez ,  s'il  vous  plaît ,  7^5 

A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est  : 

C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

i^Var.  Ne  toucha  point  en  elle  aux  droits  de  diadème.  (i65z-6o) 


SCÈNE  IV. 
PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAHlniUS. 

£h  quoi!  toojoura  obstade? 

PRVBIAS. 

De  la  pan  d'un  ninant  ce  n'csi  pas  grand  miracle. 

Cet  orgui?illeiix  esprit,  enflé  de  ses  succès', 

Pense  bien  de  son  cœur  nous  emp^-clier  l'accès;  -i» 

Mais  il  f&ut  que  chacun  suive  sa  deslioce. 

L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  rbyménce. 

Et  les  raisDUN  d'État,  plus  fortes  que  ses  nœuds. 

Trouvent  liien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

PLAMIMCS. 

Gomme  rlle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice.  7Ji 

PHUSIAS. 

Non ,  non  :  je  \ous  réponds,  Seigneur,  de  Laodice; 

Mais  enlÏ!!  elle  est  reine,  et  cette  qualité 

Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité*. 

J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  enlîérej 

Mais  j  aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière,  74» 

Rendons-lui  donc  visite,  et  comme  ambassadeur, 

Proposeï,  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 

Je  seconiJerji  Rome ,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqu'elle  est  en  nos  maîns,  l'amour  no  vous  peut  nuire*. 

Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment  7  1  5 

Prendre  l'occasion  de  parler  hautement. 


t.yar.  Celmprit  ■rrug.iil,  et  Kit  de  sei  tnec»,  (ifi5i-56) 

a.  /W.  Semblf  eiig«  do  noi»  <pelqu.  fomdiié. 

Q<M»qi.e  j'-jr  -ur  file  une  ,><.i».n«  atùht. 

l'en  eujie  1e<  «deu  tout  le  nom  ie  [iHère.  {t65t-36} 

3.  /'ai-.  Pul-.|u'..|l<:  .>l  ca  uui  .cMm> ,  rg.m.ut  u  owu  peut  Dixie 

(i(>Si-63t 

ACTE  III,    SCÈNE   I.  545 


ACTE   IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  LAODICE. 

PRUSIAS. 

Reine ,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes , 
Sa  perte  vous  deyi*oit  donner  quelques  alarmes  : 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

LAODICB. 

J'observerai,  Seigneur,  ces  avis  importants;  7  5o 

Et  si  jamais  je  règne ,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

LAODICE. 

Seigneur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigner. 

PRUSIAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome ,  et  vous  devriez  faire        755 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODI''" 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  y         ^«^  ^'         je  doi*, 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  <  re  roi. 

Recevoir  ambassade  en  qua       de  reine , 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine ,  7  6  « 


I.  Far,  Voua  verrcr.  qu'à  tous  deux,  je  rends  ce  que  je  doi, 
Si  vous  voulez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi.  (i65i  et  5^  A.) 

0)HHK]JJB.  V  35 


546  MCOMÈDË. 

Entreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  Elat 

Sur  votre  autorité  commettre  un  attentat  * 

Je  la  reftise  donc ,  Seigneur,  et  me  dénie 

L*honneur  qui  ne  m^est  dû  que  dans  mon  Arménie. 

G*est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur     765 

Je  puis  honorer  Rome  en  son  an&bassadeur, 

Faire  réponse  en  reine ,  et  conmie  le  mérite 

Et  de  qui  Ton  me  parle,  et  qui  m*en  sollicite. 

Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien , 

Car  hoi^  de  F  Arménie  enfin  je  ne  suis  rien  ;  7  t  « 

Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleura  ne  m'autorise  ^ 

Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise , 

A  vivre  indépendante ,  et  n'avoir  en  tous  lieux 

Pour  souverains  que  moi ,  la  raison,  et  les  Dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  Dieux  vos  souverains ,  et  le  Roi  votre  père ,  775 

De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 

Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  auti^  fois 

Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 

Pour  en  faire  Tépreuve  allons  en  Arménie  : 

Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie;  7  So 

Partons;  et  dès  demain ,  puisqne  vous  le  voulez , 

Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés  ; 

Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre. 

Des  montagnes  de  morts',  des  rivières  de  sang.         7S5 

LAODICB. 

Je  perdrai  mes  Etats,  et  garderai  mon  rang; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave ,  et  non  votre  sujette  : 


i.Far,  Tout  œ  qu'au  nom  de  raioe  «illenn  le  ciel  pcnnette, 
C'est  la  gloire  d*]r  TÎTre  et  ii*étre  point  sujette , 
D*y  régner  sur  moi-même,  et  n'avoir  en  ton«  lieux.  (i65i-56) 

3.  Voyez  tome  IV,  p.  37,  note  3. 


ACTE  III,  SCENE  I. 
Ha  vie  est  en  vos  maina,  mais  non  ma  dignité*. 

PRUSIiS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté*; 
Et  quand  vos  yeux ,  frappés  de  tontes  ces  misères, 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères, 
Alors  peut-être,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICB. 

Si  jamais  Jusque-là  votre  guerre  m'engage , 
Je  serai  bien  changée  et  d'Ame  et  de  courage. 
Mais  peut-être.  Seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  ; 
Les  IMeux  de  ma  fortune  auront  ua  peu  de  soin; 
Us  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  honmie 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

FRUSIIS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui; 
Mais  il  court  à  sa  perte ,  et  vous  tratne  avec  lui. 

Pensez-y  bien ,  Madame ,  et  faites-vous  justice  : 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodice; 
Et  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi , 
Si  vous  voulez  régner,  laites  Atule  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  II. 
FLAMINIUS,  LAODICE. 

FLAMIMUS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite.... 

LAODICE. 

Suivez  le  Roi ,  Seigneur,  votre  ambassade  est  faite  ; 
Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 


Si»  NICOHÈDË. 

Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veax  écouter  V  1 1 

FLAMinIVS. 

Et  je  vous  parle  aussi ,  dans  ce  péril  extrême , 
Aloins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime , 
Et  qui  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez. 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence      Si 
Qu'une  vitIu  [larlaile  a  besoin  de  prudence, 
El  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt , 
Et  les  ttnips  où  l'on  vil,  et  les  liens  où  l'ou  est. 
La  grandeur  de  courage  en  nne  àme  royale 
N'est  sans  celle  venu  qu'une  vertu  brutale,  »■ 

Que  son  mérite  aveugle ,  et  qu'un  faux  jour  d'honneui 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur'. 
Qu'elle -littme  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  iidmirer  que  pour  se  faire  plaindre. 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir  : 
■  J'avois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  - 
Vous  irriiei  on  roi  dont  voua  voyeï  l'armée 
Nombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée; 
Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAOnICK. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  uu  faux  jour,  8 

Seigneur  ;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie  ; 
Et  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  gnuideur  de  courage  est  si  mal  avec  vous. 
Je  veut  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale  S 

N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale; 
Que  si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir. 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ra*ir. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  549 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée, 
Comme  vous  Tavez  dit ,  à  vaincre  accoutumée  ;  840 

Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
Le  Roi ,  s'il  s'en  fait  fort,  pourroit  s'en  trouver  mal  ; 
Et  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre , 
Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'une  autre. 
Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  États  S         <^4^ 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arménie, 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'État  :  85o 

Il  connott  Nicomède,  il  connott  sa  marâtre. 
Il  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 
Il  voit  la  servitude  où  le  Roi  s'est  soumis , 
Et  connott  d'autant  mieux  les  dangereux  amis'. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice,  8  55 
Bien  loin  de  mépriser  Attale  par  caprice , 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi. 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderois  comme  une  âme  commune. 
Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune , 
Plus  mon  sujet  qu'époux,  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  feroit  peu  d'estime. 
Ce  seroit  trop ,  Seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce,  et  malgré  ses  désirs,  86  5 

J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FLAMINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 


t.  Var.  Je  yU  dedani  ta  conr,  je  sait  dans  ses  États.  (i65k-56) 

9.  Var»  Et  connott  d'autant  mieox  ses  dangereux  amis.  (i65i  et  Sa  A.) 


55o  '  NICOMÈDE. 

Le  Hoi  n'est  qg'ane  idée,  et  n'a  de  §on  poavoii- 

Que  ce  que  par  pitié  vooB  lui  laissez  avoir.  s  7  » 

Quoi  ?  même  vous  allez  jnsques  à  faire  grâce  ! 

Après  cela,  Madame,  excusez  mon  audace; 

SouSrez  que  Rome  enfin  tous  parle  par  ma  voix  : 

Recevoir  ambassade  est  enoor  de  vos  droits; 

Ou  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie ,     8^5 

Comme  simple  Romain  soofiFrez  que  je  vous  die 

Qu'être  allié  de  Rome ,  et  s'en  faire  un  appui , 

C'est  l'unique  mojen  de  régner  aujourd'hui; 

Que  c'est  par  U  qu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte , 

Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte;  sso 

Qu'un  prince  est  dans  son  trône  ft  jamais  affenm 

Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 

Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi ,  plus  monarque 

Que  tous  ceux  dont  le  iront  ose  en  porter  la  marque; 

Etqn'enfiu.... 

LAODICE. 

H  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est  :        8<5 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît; 
Mais  si  de  leurs  États  Rome  à  son  gré  dispose. 
Certes  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tart  dv  quoi  lui  dooner 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner.  89.. 

Pour  un  prince  si  cher  sa  rcservc  m'étonue*; 
Que  ne  me  l'offre-t-elle  avoc  une  couronne? 
C'est  trop  m'importnner  eu  faveur  d'uQ  sujet. 
Moi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet. 
S'il  venoit  par  votre  ordre ,  et  si  votre  alliauce  g  9  s 

Souilloit  eutre  ses  mains  la  siiprt^nie  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  irghir  ; 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 

I .  Far.  Si  wa  inlntioa  pour  et  prince  nt  ■)  boiue.  (iS5i-SS) 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  55i 

Et  puisque  vous  voyez  mon  âme  toute  entière , 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière.  900 

FLAMINIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement: 
Songez  mieux  ce  qu'est  Rome  et  ce  qu'elle  peut  faire  ; 
Et  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Carthage  étant  détruite,  Antiocfaus  défait,  905 

Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet  : 
Tout  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAODICE. 

La  maîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur, 

S'il  ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  cœur,  910 

Si  le  grand  Annibal  n'avoit  qui  lui  succède , 

S'il  ne  revivoit  pas  au  piince  Nicomède , 

St  s'il  n'avoit  laissé  dans  de  si  dignes  mains 

L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 

Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage  9x5 

D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 

L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Ce  sont  des  coups  d'essai ,  mais  si  grands  que  peut-être 

Le  Gapitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître *,  920 

Et  qu'il  ne  puisse  un  jour. . . . 

FLAMINIUS. 

Ce  jour  est  encor  loin , 
Madame ,  et  quelques-uns  vous  diront ,  au  besoin , 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes , 
Et  que  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes , 

I.  «  Coup  d estai,  coup  de  maître^  figure  employée  dans  le  Cid  (acte  II, 
scène  u ,  Ter»  4x0),  et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  souvent.  »  (Voltaire.) 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  poiift  oonnottre, 

Et  pour  leurs  eoops  d*essai  veulent  des  coups  de  maître. 


55ti  NIGOMÈDE. 

Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal.  99 s 

Maïs  le  voici ,  ce  bras  à  Rome  si  fatal  * . 


SCENE  m. 

NICOMÈDE,  LAODICE,  FLAMINIUS. 

NICOMÂDB. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAMINIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre,  et  si  j'en  sors  ou  non. 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison.      930 

NICOMÈDE. 

Allez-y  donc ,  de  grâce ,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  Madame  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès. 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits. 
Que  sans  de  grands  efiforts  je  n'y  pourrai  détruire      935 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisoieut  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

NICOMÈDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 

C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable.  940 

Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés. 
Madame? 

FLAMINIUS. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  vous  vous  emportez. 

I.  «  N'y  aunit-il  pu  ici  ane  réminîseeooe  détouniée  de  cet  ren  «le  Sfli»^ 
ItalicDS  (liTue  XI,  rtn  345  et  346)  : 

Cannas  et  Trebiam  ante  oculos  Trasjrmenaque  busta , 
Et  Pauli  store  ingentem  miraberiâ  umbram?  » 

{IVote  de  M,  I^amdet,) 


ACTE   111,  SCÈNE   III.  553 

NICOMBDE. 

Je  m'emporte? 

FLAMINIUS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contrée 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée.. .. 

NIGOMÈDB. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  :    945 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur  ; 
Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi ,  Madame ,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

LAODICE. 

Oui,  Seigneur. 

NICOMÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  l'agent  d' Attalc ,  et  pour  Flaminius  ;  950 

Et  si  vous  me  fichiez,  j'ajouterois  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal,  de  mon  mattre. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaiudre  au  Roi. 

FLAMINIUS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père,  955 

Ou  Rome  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMÈDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  effets  répondront.  Prince,  pensez  à  vous. 

SCÈNE  IV. 

NiœMÈDE,  LAODICE. 

NICOMBDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  Reine. 

Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  :  960 


554  NICOMÈDE. 

Je  Tépargnois  assez  pour  ne  découvrir  pas 

Les  infâmes  projets  de  ses  assassinats; 

Mais  enfin  on  m'y  force ,  et  tout  son  crime  éclate. 

J'ai  fait  entendre  au  Roi  Zenon  et  Métrobate  ; 

Et  comme  leur  rapport  a  de  quoi  Tétonner,  965 

Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner^. 

LAODICB. 

Je  ne  sais  pas,  Seigneur,  quelle  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite, 
Ni  comme  à  cet  éclat  la  Reine  vous  contraint. 
Plus  elle  vous  doit  craindre,  et  moins  elle  vous  craint; 
Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d  mfamie, 
Plus  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie. 

NICOMEDE. 

Elle  prévient  ma  plainte ,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse  9  7  s 

Nous  déguise  sa  crainte  et  couvre  sa  foiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 
Que  les  plus  clairvojrants  y  sont  bien  empêchés. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre. 
Je  n'avois  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre;         980 
Rome  ne  songeoit  point  à  troubler  notre  amour  : 
Bien  plus,  on  ne  vous  souffire  ici  que  ce  seul  jour; 
Et  dans  ce  même  jour  Rome ,  en  votre  présence. 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement,       985 
Qui  n  attend  point  le  temps  de  votre  éloignement. 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue  et  m'y  jette  un  ombrage. 
Le  Roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome;  et  pour  vous, 

i,Far,  Lni-méme  prend  le  soin  de  les  examiner.  (x65i-56) 


ACTE  III,   SCÈNE  IV.  ^  555 

S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d*un  œil  un  peu  jaloux \     990 

Du  moins ,  à  dire  tout ,  je  ne  saurois  vous  taire 

Qu'il  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  bon  père. 

Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  ! 

Qui  rappelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci  ? 

Je  conçois  mal,  Seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense  ; 

Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 

Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDE,  ATTALE,  LAODIŒ. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'est  plus  charmant  pour  vous  quand  j'y  mêle  le  mien. 

LAODIGB.     •* 

Votre  importunité,  que  j'ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  :  z  o  o  o 

Il  connoit  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi , 
Gomme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  Roi. 


SCÈNE  VI. 

NICOMÈDE,    ATTALE». 

ATTALB. 

Puisque  c'est  la  chasser,  Seigneur,  je  me  retire. 

NICOMÈBB. 

Non ,  non;  j'ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vous  dire , 
Prince.  J'avois  mis  bas ,  avec  le  nom  d'aîné ,  t  r.  o  5 


I .  Var,  \jb  bruit  de  Totre  nom  ne  le  rend  pu  jaloux , 

Je  n'ose  le  penser;  mais  je  ne  puis  tous  tairs.  (x65i-56) 
a.  Par  une  erreor  singuli^e,  les  éditions  de  x 660-68  portent  en  tête  de 
cette  ao^ne,  araspe,  pour  attali. 


556  NICOMÈDE. 

L*avantage  du  trône  où  je  suis  destiné  ; 

Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime, 

Je  vous  avois  prié  de  Tattaquer  de  même , 

Et  de  ne  mêler  point  surtout  dans  vos  desseins 

Ni  le  secours  du  Roi ,  ni  celui  des  Romains.  i  o  i  o 

Mais  ou  TOUS  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne, 

Ou  vous  n  y  mettez  rien  de  ce  qu*on  vous  ordonne. 

ATTALE. 

Seigneur,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal, 

Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal  : 

Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse  ; 

Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  Princesse, 

De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 

Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer, 

De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles. 

Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles?        loto 

Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 

Rendez  donc  la  Princesse  égale  entre  nous  deux  : 

Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  de  gloire 

Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire  ; 

Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois  ios5 

Et  vos  rares  vertus ,  et  vos  fameux  exploits  ; 

Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance. 

Souffrez  Rome  et  le  Roi  dedans  l'autre  balance  : 

Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 

Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NICOMEDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome , 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur. 
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SCÈNE  VII. 

ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPE. 

ARASPS. 

Seigneur,  le  Roi  vous  mande. 

NICOMÈDE. 

Il  me  mande? 

ARASPB. 

Oui,  Seigneur. 

ARSINOÉ. 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire.  x  o35 

NICOMÈDE. 

J'ignore  à  quel  sujet  vous  m*en  venez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité , 
Madame. 

AESINOE. 

Si  jamais  vous  n^en  aviez  douté , 
Prince,  vous  n'auriez  pas,  sous  Tespoir  qui  vous  flatte , 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate.  1040 

NICOMÈDE. 

Je  m*obstinois,  Madame,  à  tout  dissimuler; 
Mais  vous  m*avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  vérité  les  force ,  et  mieux  que  vos  largesses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses: 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avoient  résolu  * .    i  o  4  s 

NICOMÈDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  Tavez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore ,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée , 

r.  Far»  Tous  deux  avoient  plus  dit  qu'ils  n'avoient  résolu.  (i656) 
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Et  qu'il  faille  «jouter  à  vos  titres  d'boDDeor 

La  Doble  qualité  de  mauvais  suborneur.  mia 

NICOMiDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  conte  '  ? 

ARSIHOri. 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte- 

NICOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  là  leur  Ater  tout  crédit? 

ABSINOé. 

Non,  Seigneur  :  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

RICOMÂDE. 

Qu' ont-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez  croire? 

AKSIItOB. 

Deux  mots  de  vérité  qui  vous  combleut  de  gloire. 

NICOHÈDB. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

AEASPE. 

Seigneur,  le  Roi  s'ennuie,  et  vous  tardez  longtemps. 

ARSINOé. 

Vous  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

HICOHÂDB. 

Je  commence ,  Madame ,  enfin  à  vous  entendre  :      ■  o  6  ■ 
Son  amour  conjugal ,  chassant  le  paternel , 
Vous  fera  l'innocente,  et  moi  le  criminel. 
Mais.... 

ARSmoB. 

Achevez,  Seigneur;  ce  mais,  que  veut-il  dire? 

MCOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

AnsiNoé. 
Peut-on  savoir  de  Vous  ces  deux  mots  importanu?    io6i 

Vous  les  saurez  du  Rot,  je  tarde  trop  longtemps*. 

1.  II  ]r  ■  ici  coninc  m  Humair  du  dialogue  q«  UrnÙBC  la  iiiiai  m  da 
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SCÈNE  VIII. 

ARSmOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Nous  triomphons,  Attale;  et  ce  grand  Nicomède 

Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède. 

Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produits , 

Que  pour  Tassassiner  je  dois  avoir  séduits,  1070 

Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même , 

N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème. 

Tous  deux  m*ont  accusée ,  et  tous  deux  avoué 

L'infâme  et  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joué. 

Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  !  1075 

Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes  ! 

Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  ! 

Tous  deux  vouloient  me  perdre,  et  tous  deux  l'ont  perdu. 

ATTALE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 

Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure  \    x  o  8  o 

Mais  pour  l'examiner  et  bien  voir  ce  que  c'est, 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt, 

Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule, 

Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  si  crédule. 

Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui  x  o  8  5 

Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 

Contre  tant  de  vertus ,  contre  tant  de  victoires , 

Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires  ? 

Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  généreux ,  Attale ,  et  je  le  voi ,  i  og  o 

Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

l'acte  II  da  MaUeur,  et  où  Alcippe  et  Clarioe  se  disent  tour  à  tour  Tud  à  Tautrc, 
pour  excuse  et  pour  raison  de  leor  refu»,  que  «  le  père  ▼■  descendre.  • 
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ATTALE. 

Si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  frère  *; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang ,  et  ce  sang  dans  mon  cceur 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

ARSINOB. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine,  z 095 

Moi  dont  la  perte  est  sûre,  à  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  jeà  peine  à  croire  ces  témoins, 
Quand  ils  vous  accusoient  je  les  croyois  bien  moins'. 
Votre  vertu,  Madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d*estime  :  z  1  o  o 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous  ; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  Tenvie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrui,  1 1  o5 
Ce  que  je  sens'  en  moi,  je  le  présume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte. 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours,  et  le  fais  hautement; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreusement,  i  z  i o 

Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite , 
Et  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour? 

ARSINOÉ. 

Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme,  z  1 1 5 


1.  ^ar.  Si  je  suis  son  riviil,  Madame,  il  est  mon  frère.  (z65i  et  Sa  A.) 

2.  Far.  Quand  iU  font  contre  vous  je  les  crois  beaucoup  moins.  (i65i-â6) 

3.  L'édirion  de  i656  porte,  par  eireur,  jmw,  pour 
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ATTALE. 

Madame,  je  n'ai  vu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOÉ. 

Le  temps  vous  apprendra  par  de  nouveaux  emplois 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant,  si  le  Prince  est  encor  votre  frère , 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère  ;  i  x  a  o 

Et  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus, 
Venez  savoir  du  Roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


FIN    ou    TEOISIBIIB    ACTE- 


COHHBILLE.    T  ^^ 
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ACTE    IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

PRUSIAS,  ARSmOÉS  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Faites  venir  le  Prince ,  Araspe. 

(Araspe  rentre.) 

Et  vous ,  Madame , 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  Tàme. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs,  1 1«5 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  (pie  ces  pleurs  prennent  votre  défense  ? 
Douté-je  de  son  crime  ou  de  votre  innocence? 
Et  reconnoissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit?  i  x  3o 

ARSINOÉ. 

Ah  !  Seigneur,  est-il  rien  qui  répare  l'injure 

Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposture  ? 

Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 

Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 

n  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire  1 135 

Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haute  gloire. 

Combien  en  votre  cour  est-il  de  médisants? 

Combien  le  Prince  a-t-il  d'aveugles  partisans. 

Qui  sachant  une  fois  qu'on  m'a  calonmiée, 

X.  «  Aninoé  joue  précûémeiit  le  r61e  de  le  femme  dn  malade  ImagiBaùe,  rt 
Praitat  eelni  du  malade  qui  croit  sa  femnie.  »  (f^oltaireJ) 
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Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée  ?  1x40 

Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom\ 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon , 
Suis-je  digne  de  vous,  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

PRUSIAS. 

Ah  !  c*est  trop  de  scrupule ,  et  trop  mal  présumer    1 1 4  5 
D'un  mari  qui  vous  aimé  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  phis  solide  après  la  calomnie , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomède,  et  je  veux  qu'aujourd'hui.... 


SCENE  IL 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÈDE, 
ARASPE,  Gardes. 

ARSINOi. 

Grâce,  grâce,  Seigneur,  à  notre  unique  appui  !         1  x  5o 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes  ! 
Grâce.... 

NICOMSOE. 

De  quoi,  Madame?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres ,  que  ma  perte  expose  à  votre  fils  ? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie,  n  5 5 

Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie  ? 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois  ? 
Trop  rempli  *  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits  ? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes  ? 

I.  f^ar.  Que  si  1h  moindre  tacbe  en  demeure  à  mon  nom.  (i65i-56) 
a.  Les  éditions  de  i654  *it  de'i656  portent  :  c  Tout  rempli,  >  pour  «Trop 
rempli.  » 
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S'il  faut  grftce  pour  mot,  choisissez  de  mes  e 

Les  voilà  tous,  Madame;  et  si  vous  y  joignez 

D'avoir  cru  des  méchauts  par  quelque  autre  gagnés. 

D'avoir  une  &me  ouverte,  une  franchise  entière. 

Qui  dans  leur  artifice  a  manqué  de  lumière. 

C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour      i 

Qu'au  milieu  d'une  armée  et  loin  de  votre  cour. 

Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence', 

Et  vivant  sans  remords  marche  sans  défiance. 

ARSIMOé. 

Je  m'en  dédis ,  Seigneur  :  il  n'est  point  criminel. 

S'il  m'a  voulu  noircir  d'un  opprobre  étemel,  1 1 

U  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 

Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mére. 

De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 

M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 

Que  son  maître  Annibal,  malgré  la  foi  publique,      1 1 

S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique  ; 

Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 

Plutdt  au  désespoir  qu'à  l'hospitalité  : 

Ces  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice- 

Qtielque  ^ppas'  que  lui-même  il  trouve  en  I^odice,  <  i 

C'est  mol  qui  bis  qu'Attalc  a  dc^  \e»x  connue  lui  : 

C'est  moi  qui  force  Rome  ù  lui  servir  d'appui  ; 

De  cette  seule  main  pan  tout  ce  qui  le  blesse  ; 

Et  pour  venger  ce  maître  ei  sauver  sa  maîtresse. 

S'il  a  tâché,  Seigneur,  de  m'éloigner  de  vouk,  i  i 

Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 

Ce  foible  et  vain  effort  ne  louche  point  mon  àme. 

Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'Oire  votre  l'emme  ; 


i.fm-.  Qoi  Dg  Hit  qu'illar  droit,  ne  cniBt<|H  le  toonan 

Et  n'm  luuii  ipprw  qnc  1h  ma  da  gmcm.  (l6Sl-SI() 
I.  Vojn  tone  I,  p.  14g,  noie  3,  et  la  Laifat. 
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c 


B    Que  ce  nom  seul  Toblige  à  me  persécuter  ; 
!.T   Car  enfin ,  hors  de  là ,  que  peut-il  m'imputer  ?  1190 

^   Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
A-t-elle  refusé  d'enfler  sa  renommée  ? 
Et  lorsqu'il  Ta  fallu  puissamment  secourir , 
Que  la  moindre  longueur  Tauroit  laissé  périr, 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires  ?  1195 
Qui  Fa  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires  ? 
A-t-il  eu  prés  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent  ? 
Vous  le  savez,  Seigneur,  et  pour  reconnoissance , 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance ,  i  a  o  o 

Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous; 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Ingrat  !  que  peux-tu  dire  ? 

NICOMBDE. 

Que  la  Reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours        1 2  o  5 

Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours, 

Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale , 

Travailloient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 

Que  par  mon  propre  bras  elle  amassoit  pour  lui. 

Et  préparoit  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  :        x  a  x  o 

Par  quelques  sentiments  qu'elle  aye  été  poussée. 

J'en  laisse  le  ciel  juge ,  il  connoît  sa  pensée  ; 

U  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux  ; 

D  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  puisqu' enfin  l'apparence  est  si  belle,  x  a  1 5 
EQe  a  parlé  pour  moi',  je  dois  parler  pour  elle , 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  longtemps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métrobate  et  Zenon  au  supplice. 
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Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne*  sacrifice:  iii< 

Tous  deux  l'ont  accasée  ;  et  s'ils  s'ea  sont  dédits 

Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils, 

Ils  n'ont  rien  fait  peureux,  eilenr  mort  est  trop  juste 

Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 

L'offense  une  fois  &ite  à  ceux  de  notre  rang  laai 

Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 

On  n'en  fiit  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 

Il  faut  sous  les  tourments  que  l'impostnre  expire  ; 

Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 

A  la  légèrebè  d'un  espiît  déloyal.  1 1  J< 

L'exemple «st  dangereux  et  hasarde  nos  vies, 

S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies. 

ABSINOi. 

Quoi  7  Seigneur,  les  ptmir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité , 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte ,  1 1  ]  i 

Qui  vous  rend  votre  feomte  et  m'arrache  à  ma  perte , 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononce  l'arrêt, 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  ! 

C'est  être  trop  adroit.  Prince,  et  trop  bien  l'entendre. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  te  défendre  :  i  s  t . 

Pui^e-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

NtcoMÈnE. 
M'en  purger  !  moi ,  Seigneur  !  vous  ne  le  croyes  pas  '  ! 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 

I.  L'Mitlaa  de  1091  *  ohangé  •Hg*'  m  nobU. 

1.  •  Ca  T«n  «•■  b«D,  DoLle,  coQ.cnBbls  id  ur.cUn  M  ■  la  ntiulioa;  ii 
bit  (oir  tODi  iM  définti  prccùtunb.  >  {follairt.)  —  •  Ce  Ten  «t  b  b«u 
qna  Voilure  l'an  «a  nMouienu  dioi  OtJift  (jicn  Itl .  t«o«  a),  «  Uhui 
dire  pir  Pfailociète  à  Jocutu-  : 

Qui?  moi,  d«  teU  rorfain!  moi.  du  «Miubatil 

Et  que  de  Totrv  é|>aii[....  Vuua  ne  leerajrci  pii!  r 

{Pttùtai.) 
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Quand  il  se  rend  coupable ,  un  peu  plus  haut  se  porte  ; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir ,    i  «  4  5 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  Fombre  du  pouvoir  ^ 

Soulever  votre  peuple ,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée  ; 
Venir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains, 
Malgré  Tamour  d' Attale  et  Teffort  des  Romains ,      i  a  5  o 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous  vos  soldats  et  toute  F  Arménie, 
C'est  ce  que  pourroit  faire  un  homme  tel  que  moi , 
S'il  pouvoit  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes,  i  a  5 5 

Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Punissez  donc ,  Seigneur ,  Métrobate  et  Zenon  ; 
Pour  la  Reine  ou  pour  moi,  faites- vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse  ; 
Pour  rendre  compte  aux  Dieux  tout  respect  humain  cesse  ; 
Et  ces  esprits  légers ,  approchant  des  abois , 
Pourroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSINOB. 

Seigneur. . . . 

NICOMÀDS. 

Parlez,  Madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose  ; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas        x  a6  5 
Ils  auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas. 

ARSINOE. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  : 

Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle; 

Mais  sans  doute,  Seigneur,  ma  présence  l'aigrit, 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit;  1270 

D  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime , 

I.  Far,  Où  M  gloire  te  MUTe  à  Tombre  de  pouToir.  (i65i-56) 
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Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d  un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection , 
Ni  que  pour  garantir  la  personne  d*AttaIe,  1175 

Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  ; 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin , 
G*étoit  sans  mon  aveu,  je  n*en  ai  pas  besoin. 
Je  n*aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre , 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre  ;         i  a  go 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PRUSIAS. 

Ah  !  Madame. 

ARSIIfOÉ. 

Oui,  Seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  vos^  derniers  soupirs  clora  ma  destinée; 
Et  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi ,  t  a  s  s 

Qu'ai-je  à  craindre  de  lui  ?  que  peut-il  contre  moi  ? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage , 
De  ce  fils  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage. 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever  ;  1^90 

Qu'il  retourne  y  tratner,  sans  péril  et  sans  gloire , 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  ; 
Et  n'appréhendez  point  Rome  ni  sa  vengeance  ;        1*95 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal, 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal , 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus,  et  qu'en  reçut  Carthage.        x3oo 

I.  Th.  Conieille  (169a)  et  Voluire  (1764)  donnent  mes,  an  lien  de  vas. 
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Je  me  retire  donc,  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense , 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux       1 3  o  5 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 


SCENE  III. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE*. 

PRUSIAS. 

Nicomède,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche. 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer ,  je  ne  te  crois  point  lâche  ; 
Mais  donnons  quelque  chose  à  Rome,  qui  se  plaint, 
Et  tâchons  d'assurer  la  Reine,  qui  te  craint.  x  3  x  o 

J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle; 
Et  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  éternelle , 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature,  i  3 1 5 

Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture.... 

NICOMÈDB. 

Seigneur,  voulez- vous  bien  vous  en  fier  à  moi? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

PRUSIAS. 

Et  que  dois-je  être? 

NICOBiEDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ;  1 3  2  o 

Il  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

\,Var.  PRnsus,  mcoMKDB,  AiiAsra ,  gaudu.  (i65i-6o) 
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Malgré  cette  puissanoe  et  n  vatte  et  n  grande*. 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m^apprébende, 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner,  1 39  5 

Parce  qu^elle  prévoit  que  je  saurai  r^^ner. 

pausLàS. 
Je  r^;ne  donc,  ingrat  !  puisque  tu  me  Tordonnes  : 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes. 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  : 
Je  ne  suis  plus  ton  père ,  obéis  à  ton  roi.  1 3 3o 

NICOMSDS. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  Toffrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice , 

Je  vous  demanderois  le  loisir  d'y  penser  ; 

Mais  enfin  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  Toffenser, 

J'obéirai ,  Seigneur,  sans  réphques  frivoles ,  1 3  3  5 

A  vos  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits. 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIIS. 

Quelle  bassesse  d'ftme. 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  fenune'  ?     1 340 
Tu  la  préfères ,  lâche  !  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  ! 
Après  cette  infamie  es- tu  digne  de  vivre? 

NICOMiDB. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 

Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils  1 345 

Par  qui  tous  ces  Etats  aux  vôtres  sont  unis? 

PRUSIAS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème  ? 

i.Var,  Elle  qui  tooi  iiMBaoe»  elle  qui  toiu  gonmaBde, 

Voyex-Toas  pas  déjà  oomnie  elle  ni*apprébende?  (x65t-56) 
1.  Var,  Quelle  ftueiir  t^aveagle  en  Tcrtu  d'une  femine?  (i65x  et  Sa  A.) 
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NIGOMÈDE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même  ? 

Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  Etats  ? 

Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas?  1 3  5  o 

Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  f&cheux  à  dire, 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire; 

Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi , 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence; 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant , 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres , 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres;  x  36o 
Et  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux, 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

PRUSlÀS. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

NICOMÈDB. 

Oui,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice  ; 
Autrement  vos  Etats  à  ce  prince  livrés  1 36 5 

Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare  ; 
Je  le  dis  à  lui-même ,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 

PRUSIAS. 

Va,  sans  verser  mon  sang. 
Je  saurai  bien ,  ingrat!  l'assurer  en  ce  rang;  1370 

Et  demain.... 
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SCENE    IV. 

PRIISIAS,  NICOMÈDE,  ATFALE,  FLAMINILS, 

ARASPE,  Gardbs. 

FLAMINIUS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère. 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
IjC  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner*. 

PRDSIAS. 

Je  lui  ferai  raison;  et  dès  demain  Attale  1375 

Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 

Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier'; 

Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 

Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 

Je  veux  qu'au  lieu  d' Attale  il  lui  serve  d'otage  ;         1 3So 

Et  pour  l'y  mieux  conduire ,  il  vous  sera  donné , 

Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

NICOMÈDB. 

Vous  m'envoirez  à  Rome  ! 

PRUSIAS. 

On  t'y  fera  justice. 
Va ,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

MICOMBDB. 

J'irai ,  j'irai ,  Seigneur ,  vous  le  voulez  ainsi  ;  1 3  s  s 

Et  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

FLAMINIUS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore. 

NICOMEDB. 

Tout  beau ,  Flaminius  !  je  n'y  suis  pas  encore  : 

I.  Far.  Mais  j*ai  quelques  amis  qui  le  sauront  gagner.  (i65r-5fS) 
a.  Far.  Je  le  fais  roi  du  Pont,  et  mon  seul  héritier.  (z65i  et  5a  A.) 
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lia  route  en  est  mal  sûre ,  à  tout  considérer', 

£t  qui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'égarer.  1390 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  remène,  Araspe ,  et  redoublez  sa  garde. 
Toi,  rends  grâces  à  Rome ,  et  sans  cesse  regarde 
Que  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien , 
£n  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous,  Seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine' 
De  quelques  déplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  Reine , 
Je  vais  l'en  consoler ,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale ,  encore  un  coup ,  rends  grâce  à  ton  appui. 


SCENE  V. 

FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur ,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages  ' 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages 

Vous  n'avez  point  de  borne ,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avouerai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens,  1405 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle.... 

X .  Var»  Le  voyage  est  ai  long  qu'aTant  que  d'arrÎTcr , 

Qui  le  commence  bien  peut  le  mal  achcTer. 

[pKUS.  Qu'on  le  remène  (a),  Araspe ,  et  redonblea  sa  garde.] 

ATT.  Seigneur....  prus.  Rends  grâce  à  Rome,  et  sans  cesse  regarde. 

(i65i-56) 
a.  Far.  Mais  excusez.  Seigneur,  si  me  trouvant  en  peine.  (i65i-56) 
3.  Far,  Seigneur,  qne  tous  dirai-je  après  tant  d'avantages , 

Qu'ils  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages  ?  (i65l  et  5a  A.) 

(fi)  L'édition  de  i65a  A.  porte  seule  ramène,  pour  remène. 
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FLAMimUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

ATTilXB. 

Seigneur,  Toccasion  fiaiit  un  cœur  différent  : 
D'ailleurs,  c'est  Tordre  exprès  de  son  père  moarant; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d^  Arménie 
Est  due  à  rhéritier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINins. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et  reine  comme  elle  est. 
Cet  ordre,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qu'il  lui  platt*. 
Aimeroitr-elle  en  vous  Téclat  d'un  diadème  ^  1 4 1 5 

Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'eUe 
En  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur?  [aime? 
En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

▲TTALB. 

Ce  prince  hors  d'ici.  Seigneur,  que  fera-t-elle  ? 

Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle  ?     14a» 

Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours  ; 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

▲TTALE. 

Ce  seroit  bien.  Seigneur,  de  tout  point  me  confondre, 
Et  je  serois  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié ,  1 4  a  5 

Si  le  bandeau  royal  m'ôtoit  votre  amitié. 
Mais  je  m'alarme  trop,  et  Rome  est  plus  égale  : 
N'en  avez- vous  pas  l'ordre  ? 

PLAMINIUS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  ^ 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau '•       x  4S0 

I.  Far,  Cet  ordre ,  cet  aveu,  n'est  que  ce  qm'il  lui  platt.  (r65l-56) 

1.  Far,  D'ailleurs,  aimeroit-elle  en  tous  an  diadème.  (z65i-64) 

3.  Far.  Mai»  pour  le  roi  du  Pont  il  faut  «N^dre  aonveuL  (i65i  et  5m  A.) 
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ATTALB. 

Il  faut  ordre  nouveau!  Quoi?  se  pourroit-il  faire* 
Qu'à  Tœuvre  de  ses  mains  Rome  devint  contraire? 
Que  ma  grandeur  naissante  7  fit  quelques  jaloux  ? 

FLAMINIUS. 

Que  présumez- vous ,  Prince?  et  que  me  dites-vous? 

ATTALB. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique  <  435 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMINIUS. 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  et  veux  bien  vous  guérir 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 

Rome,  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice, 
Pour  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice  :    1440 
Son  amitié  pour  Vous  lui  faisoit  cette  loi  ; 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté,  i  44  5 

Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALB. 

Mais  s^il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMINIUS. 

Ce  seroit  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 

Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part:  1450 

Cet  hymen  jetteroit  une  ombre  sur  sa  gloire. 

Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire  ; 

Ou  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état, 

N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'avçu  du  sénat. 

ATTALB. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède ,         1455 
Rome  ne  m'aime  pas  :  elle  hait  Nicomède  ; 

z.  Var,  Il  faot  ordre  nouTeuu  !  Se  poairoit-il  bien  faire.  (i65i-56) 
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£t  lorsfju'à  mes  désirs  elle  a  Feint  d'applaudir. 
Elle  a  voulu  le  pordre ,  et  dod  pas  m'agnndir. 

FLAMINIDS. 

Pour  ne  vous  (aire  pas  de  réponse  trop  rade* 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude. 
Suivez  votre  caprice,  offensez  vos  amis  : 
Vous  êtes  souverain ,  et  tout  vous  est  permis  ; 
Mais  puisqu' enfin  ce  jour  vous  doit  faire  coDDOÎtre 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien. 
Que  le  Roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  bien. 


SCÈNE   VI. 

ATTALE. 

Attale ,  étoit-ce  ainsi  que  régnoient  tes  ancélresP 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  mattres? 
Ah  !  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ajons  qu'un,  i  c 
Le  ciel  nous  l'a  donné  U'op  grand ,  trop  magnanime , 
Pour  souQHr  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  (|iif  nous  avons  fies  veui. 
Et  d'un  si  rude  joug  afi'niiicliissons  ces  lieux  * . 
Puisqu'à  leurs  intérêts  toiii  ce  qu'ils  font  s'applique, 
Que  leur  vaine  amitié  Cfde  à  leur  politique , 
Sojons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux, 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous. 

I.  far.  PtHir  m  tow  f»iw»  pi'  'li-  i*|iCpasB  tnip  rude» 
Sar  CM  b»iii  eoupt  d'nui  Ar  '■■•■  ingntiludB.  (i65i-36) 


I  DU   qUlTBlSHB  Acnt. 


ACTE   V,   SCÈNE    I.  577 


ACTE    V.  , 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

J'ai  prévu  ce  tumulte,  et  n'en  vois  rien  à  craindre: 
Comme  un  moment  Tallume,  un  moment  peut  Téteindre, 
Et  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit, 
Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 
Je  me  fâche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine. 
Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obstine, 
Et  d'une  indigne  ardeur  lâchement  embrasé,  1485 

Ne  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 
Venge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 
A  présent  que  le  sort  t'a  mis  aunlessus  d'elle. 
Son  trône ,  et  non  ses  yeux ,  avoit  dû  te  charmer  : 
Tu  vas  régner  sans  elle;  à  quel  propos  l'aimer?        1490 
Porte,  porte  ce  cœur  a  de  plus  douces  chaînes. 
Puisque  te  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines. 
Qui  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir'. 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'oflrir. 

ÀTTALB. 

Mais,  Madame.... 

ARSINOE. 

£h  bien  !  soit,  je  veux  qu'elle  se  rende  : 

I.  f^ar.  Qui  n'auront  point  pour  toi  de  rigueurs  à  sourTrir, 
Et  t*o(fnront  les  wœux  qne  tu  lui  vas  offrir.  (i65i-56) 

CoRHKn.LB.   T  37 


67»  NIGOHÈDE. 

Prévois-tu  leB  malhears  qu'ensuite  j'appréhende? 

Sildt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi. 

Elle  t'engagera  dans  sa  baiue  pour  moi. 

Mais,  ô  Dieux!  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance? 

Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance*?  iSoo 

Et  refusera -t-elle  à  son  ressentimeot 

Le  fer  ou  te  poison  pont  venger  son  amant? 

Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALB. 

Qnc  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  ! 

Rome,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  paissant  roi,  1 5v5 

L'a  craint  en  Nicomède,  et  le  craindroit  en  mol*. 

Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine. 

Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine; 

Et  puisque  la  fikcher  ce  seroit  me  trahir , 

Afin  qu'elle  me  souffre ,  il  vaut  mieux  ob«r,  >  5  >  » 

Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 

S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde. 

Aussitôt  qu'un  Elîil  (Il'yIchi  un  peu  trop  grand, 

Sa  chute  doit  guéiir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 

C'est  blesser  les  Rumaiiis  i^ue  fiiire  une  conquête,    i  Si5 

Que  mettre  trop  à>-  liras  sous  une  seule  tète; 

Et  leur  guerre  est  trop  juste ,  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  fraudeur  un  tel  crime  d'État. 

Eux,  qui  pour  goiiveriier  sont  les  premiers  des  hommes. 

Veulent  que  sous  liiu*  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes, 

Veulent  sur  tous  Us  roîs  un  si  haut  ascendant 

Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connois ,  Mudame ,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiochu^,  et  renverser  Carthage, 
De  peur  de  choîr  i-umme  eux  ,  je  veux  bien  m'abaïsser. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  $79 

Et  cède  à  des  raisons  cpie  je  ne  puis  forcer. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède, 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi  ; 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi.  1 53o 

ARSINOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulois  vous  faire  confidence; 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer  ;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 


SCÈNE  IL 

FLAMmiUS,  ARSmOÉ,  ATTALE. 

ARSINOB. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire  1 53  5 

Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 

De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable.  1 540 

Le  mal  croît;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 

Ou  quand  vous  le  voudrez,. vous  le  voudrez  trop  tard. 

Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 

Que  de  le  laisser  faire  et  ne  lui  point  répondre. 

Home  autrefois  a  vu  de  ces  émotions ,  1 54 5 

Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 

Quand  il  falloit  calmer  toute  une  populace , 

IjC  sénat  n'épargnoit  promesse  ni  menace. 

Et  rappeloit  par  là  son  escadron  mutin 

Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin ,  x  5  5o 

Dont  il  l'auroit  vu  faire  une  horrible  descente , 


S'il  eût  traité  loDgtemps  sa  fnrear  d'impuMSaote 
Et  l'eût  abandoDoée  i  sa  confusion , 
Gotnnie  vous  semblez  foire  en  cette  occasion. 

ARSIHOK. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  iaut  faire; 
£t  le  Roi....  Mais  il  vient. 


SCÈNE  III. 
PRUSIAS,  ARSmOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE. 


Je  ne  puis  plus  donter. 
Seigneur,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAMINIUS. 

J'en  avois  soupçonné  déjà  son  artifice. 

ATTALE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  ! 
Seigneur,  il  faut  agir;  et  si  vous  m'en  croyez.... 


SCENE  IV. 

PRUSIAS,  ARSmoÉ,  FLAMINIUS,  AITALE, 
CLÉONE. 

CLJONE. 

Tout  est  perda ,  Madame ,  à  moins  d'un  prompt  reuitile  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicoméde; 
Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison ,  i  ;6i 

Et  vient  de  déchirer  Méirubate  et  Zenon. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  58i 

(  A.RSINOB. 

Il  n^est  donc  plus  à  craindre ,  il  a  pris  ses  victimes  : 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes  ; 
Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  effet , 
Et  croira  Nicomède  amplement  satisfait.  1570 

FLAMINIUS. 

Si  ce  désordre  étoit  sans  chefs  et  sans  conduite , 

Je  voudrois ,  comme  vous ,  en  craindre  moins  la  suite  : 

Le  peuple  par  leur  mort  pourroit  s'être  adouci  ; 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  : 

Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte  ;   1575 

Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte; 

Il  l'amorce,  il  l'achame,  il  en  éteint  l'horreur,     - 

Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE  V. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE, 

CLÉONE,  ARASPE. 

▲RASPB. 

Seigneur,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  foule; 

De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule  ;  z  5  8  o 

Et  suivant  les  discours  qu'ici  même  j'entends , 

Le  Prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  longtemps; 

Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSIÂS. 

Allons,  allons  le  rendre, 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  Madame,  à  ce  peuple  sans  foi,  1 585 

Qui  las  de  m'obéir,  en  veut  faire  son  roi; 
Et  du  haut  d'un  balcon ,  pour  calmer  la  tempête , 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête*. 

I.  Var,  Sur  ses  Donveanx  sujets  faire  Toler  sa  tète.  (i65i  et  5a  A.) 


58a  NIGOMEDE. 

ATTALS. 

Ah  !  Seignear. 

PRUSUft. 

C'est  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû.  1590 

▲TTALE. 

Ah  !  Seigneur,  c'est  tout  perdre ,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage  ; 
Et  j'ose  dire  ici  que  Votre  Majesté* 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûreté. 

PRUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne,   i  s  9  5 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choix;  et  s'il  est  le  plus  fort. 
Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 

FI^AMIlflUS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  auroit  quelque  justice , 

Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse?       z  6o» 

Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis  ? 

C'est  Fotage  de  Rome ,  et  non  plus  votre  fils  : 

Je  dois  m*en  souvenir,  quand  son  père  l'ouhlie. 

C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 

J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir.      1 60  5 

Ma  galère  est  au  port  toute  prête  à  partir  ; 

Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 

Si  vous  le  voulez  perdre ,  agréez  ma  retraite  ; 

Souffrez  que  mon  départ  fasse  connoître  à  tous 

Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  ;   1 6 1  o 

Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 

De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ARSINOé. 

Me  croirez-vous,  Seigneur,  et  puis-je  m'expliquer  ? 

X.  Far,  Flamîniiu,  U  Reine,  et  Votre  Majesté 
[Aura  peine  eUe-méme  à  troafer  s&reté.]  (id5i-56) 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  583 

PRITSIAS. 

Ah  !  rien  de  votre  part  ne  saaroit  me  choquer*: 
Parlez. 

AR5INOB. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère     1 6 1 5 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lui  son  otage  aisément  : 
Cette  porte  secrète  ici  nous  favorise; 
Mais  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise,        z6ao 
Montrez-vous  à  ce  peuple,  et  flattant  son  couitoux, 
Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous  : 
Faites-lui  perdre  temps ,  tandis  qu'en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  sou  espérance  ; 
S'il  force  le  palais,  et  ne  l'y  trouve  plus,  1 6 a  5 

Vous  ferez  comme  lui  le  surpris ,  le  confus  ; 
Vous  accuserez  Rome ,  et  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  en  voirez  après ,  sitôt  qu'il  sera  jour, 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour,   i6  3o 
Où  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui , 
Il  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui , 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile.  x63  5 

Ici  la  délivrance  en  paroît  trop  facile  ; 
Et  s'il  l'obtient.  Seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  tête ,  il  en  fera  son  roi  ; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah  !  j*avouerai,  Madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  fime.  1640 

X.  Far,  Ah  !  rien  de  Totre  part  ne  me  saurait  choquer.  (i65x-56) 


584  NIGOMÈDE.^ 

Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté  ? 

FLAMiiriim. 
Il  vous  assure  et  vie ,  et  gloire ,  et  liberté; 
Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  ; 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRVSIAS. 

n  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas.     1645 

ARSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  auroit  quelque  infidèle. 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle. 
Attale ,  où  courez- vous  ? 

▲TTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté,  1 65o 

A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre. 

A.RSINOB. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre. 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ITTALB. 

Je  vais  périr,  Madame ,  ou  vous  en  dégager. 

▲RSINOÉ. 

Allez  donc.  J'aperçois  la'  reine  d'Arménie.  1 6 5 5 

SCÈNE  VL 

ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

▲RSINOÉ. 

La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie  ? 

LAODICE. 

Non ,  Madame  ;  et  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition. 
Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 


ACTE  V,  SCËNE  VI.  585 

ARSINOÉ. 

Vous  qui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine  :  1 660 

C^est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

▲RSINOB. 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  témérité, 
Qu'il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème  ^ 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même  : 

Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus ,  x  66 5 

Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOE. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire  aisément  se  contente  ! 

LAODICE. 

Le  ciel  ne  m^a  pas  fait  Tâme  plus  violente. 

ARSIIVOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 

Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main ,    1670 

Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence. 

Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence? 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal,  Madame;  et  je  le  voi, 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde  ;       1675 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde, 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  Roi ,  rappelez  votre  Attale , 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  :  1680 

Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoître  mal. 

I.  Var.  Qu'elle  mbnMt  perdre  et  seeptre  et  diadème   (i65i-56) 


586  NICOHÈDE. 

Peut-on  Toir  ud  oi^eil  A  votre  orteil  égal  ? 
Vous ,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 
Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  vojez  ma  captive  ; 
Vous,  qui  me  répondrez' au  prix  de  votre  sang        f6S5 
De  tout  ce  qu'uo  tel  crime  attente  sur  mon  rang, 
Vous  me  parlez  encore  avec  la  même  audace 
Que  si  j'avois  besoin  de  voua  demander  grtcel 

LAODICK. 

Vous  obstiner,  Madame,  à  me  parler  ainsi. 

C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici,  1690 

Que  quand  ît  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 

Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 

Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  vos  sujets 

Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits; 

Mais  pour  moi,  qui  suis  reine,  et  qui  dans  nos  querelles. 

Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles , 

Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 

D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 

M'enlever  mon  époux ,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARStHOÉ. 

Je  la  suis  donc.  Madame;  et  quoi  qu'il  en  avienne*,  (700 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais. 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

LÀODK  l:. 
Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  hifntùt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'iiécatonibc'. 
Mais  avez-vous  encor parmi  vdire  maison  ■  jai 

Quelque  autre  Méti-obate,  on  quelque  aulre  Zéuon  ? 


I.  L'éditioD  de  iSSa  porta  :  •  Voui,  qui  me  r^ponila,  ■  in  pi^MBI.  Nom 
d'aroBi  pu  hiiiti  i  mainlaiir  le  fntur,  qai  nt  la  lefoa  ds  iDBlei  lo  aotra 
ididoni,  j  comprit  celle  de  169a. 

9.  Dau  lei  Mitioni  aatéiitarm  à  t663  :  aJviaÊUt. 

3.  far.  ToBi  TSnei  mt  Olniln  et  n 


ACTE  V,  SCÈNE   VI.  687 

N' appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques* 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques  ? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir, 
Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir?  1 7 1  o 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés , 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

ARSINOB. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ;  1 7 1 5 
Flaminius  l'y  mène ,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hâtez-vous,  de  grâce,  et  faites  bien  ramer, 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 

LAODIGE. 

Ah!  si  je  le  croyois!... 

ARSINOB . 

N'en  doutez  point,  Madame. 

LAODIGE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  âme  :        1710 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité , 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage, 
Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens ,  17^5 

Avec  tous  vos  sujets ,  avecque  tous  les  miens  ; 
Aussi  bien  Annibal  nommoit  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie'. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  États 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ;  1730 

I.  Var,  Et  ne  craignes- toiu  point  que  mes  «oardes  pratiqoes 

Ne  TOUS  aient  enlevé  jusqu'à  tos  domesdqaet?  (i65i-56) 
a.  Compares  le  discours  de  fiiitbridate,  dans  la  pièce  de  Racine  qui  porte 
ce  nom  (acte  III ,  scène  i)  : 

Annibal  Ta  prédit,  croyons-en  00  grand  homme  t 
Jamais  on  ne  Taincra  les  Romains  que  dans  Rome. 


588  KICOMÈDE. 

Et  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie.... 

▲RSINOB. 

Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bithynie  ? 

Et  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui , 

Le  Roi  pourra  sou£frir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

LAOBICB. 

Ty  régnerai,  Madame,  et  sans  lui  faire  injure.         1 73s 

Puisque  le  Roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture. 

Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi , 

Et  qui  règne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi  ? 

Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 


SCENE  VIL 

ARSmOÉ,  LAODICE,  ATTALE,  CLÉONE. 

▲RSmOB. 

Attale,  avez- vous  su  conmie  ils  ont  fait  retraite?      17;» 

ÀTTALE. 

Ah  !  Madame. 

ARSINOÉ. 

Parlez. 

ATTALB. 

Tous  les  Dieux  irrités 
Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 
Le  Prince  est  échappé. 

LAODICB. 

Ne  craignez  plus,  Madame  : 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  ftme. 

ARSINOÉ. 

Attale ,  prenez-vous  plaisir  à  m' alarmer  ?  t-jiS 

ATTALB. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe,  avec  sa  foible  escorte , 
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.    L^avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte  ; 
L* ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé , 
Quaud  dans  le  sein  d'Araspe  un  poignard  enfoncé   1750 
i    Le  jette  aux  pieds  du  Prince.  Il  s'écrie,  et  sa  suite, 
•     De  peur  d'un  pareil  sort ,  prend  aussitôt  la  fuite. 

▲RSINOÉ. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder  ? 

▲TTALE. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder. 
Et  ce  prince. . . . 

ARSINO^. 

Ah  !  mon  fils ,  qu'il  est  partout  de  traîtres  ! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres  ! 
Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand  ? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d' Araspe ,  et  d'Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  en  cor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  Roi  mon  père  ;     1760 
Il  n'en  étoit  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'étoit  abandonné , 
Avoit  pris  un  esquif  pour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  Romain,  dont  l'effroi  peut-être  n'est  pas  moindre» 

SCÈNE  VIII. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  LAODICE, 

ATTALE,  CLÉONE. 

pausiAs. 
Non  ,  non  ;  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

ARSINOÉ. 

Mourons,  mourons,  Seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
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A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
N'attendons  pas  leur  ordre ,  et  montrons-nous  jalonz 
De  rhonneur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous.      1770 

LAODICE. 

Ce  désespoir,  Madame ,  offense  un  si  grand  homme 

Plus  que  vous  n'avez  fait  en  l'envoyant  à  Rome  : 

Vous  devez  le  connoître;  et  puisqu'il  a  ma  foi , 

Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 

Je  le  désavouerois,  s'il  n'étoit  magnanime,  1^:5 

S'il  manquoit  à  remplir  l'effort  de  mon  estime. 

S'il  ne  faisoit  paroître  un  cœur  toujours  égal. 

Mais  le  voici  :  voyez  si  je  le  connois  mal. 

SCÈNE  IX. 

PRUSIAS,  NICOMEDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
FLAMINIUS,  ATTALE,  CLÉONE. 

NicoMins. 

Tout  est  calme ,  Seigneur  :  un  moment  de  ma  vue 

A  soudain  apaisé  la  populace  émue.  1 7S0 

prusiàs. 
Quoi?  me  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais. 
Rebelle? 

NICOMEDB. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 
Je  ne  viens  point  ici  montrer  a  votre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne  : 
Je  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos  1785 

Que  d'autres  intérêts  troubloient  mal  à  propos. 
Non  que  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime  : 
Du  grand  art  de  régner  elle  suit  la  maxime; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  son  devoir, 


ACTE    V,    SCENE   IX.  Sgi 

C^uand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir*.        1790 
]VIais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigae  : 
Rendez-moi  votre  amour,  afin  qu'elle  vous  craigne; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu'il  a  cru  nécessaire,  1795 

Kt  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi ,  Madame ,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quels  motifs  vous  m'êtes  si  contiaire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère  ;   x  8  o  o 
Et  je  contribuerai  moi-même  à  ce  dessein, 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes; 
£t  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes  : 
Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieux,    x8o5 
£t  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

▲RSINOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire , 

Et  qu'ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire , 

La  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 

Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur?   1 8 1  o 

Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre*; 

II  est  impatient  lui-même  de  se  rendre. 

Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis, 

£t  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

PRUSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi ,  Madame  ;  et  je  veux  croire  1 8  x  5 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire. 
Mais  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons , 


1.  f^ar.  Quand  il  veat  entre  nous  partager  ce  pouvoir; 

Mais  ne  permettez  point  qu'elle  vous  y  contraigne.  (i65i-56) 

2.  f^ar.  Contre  tant  de  vertu  je  ne  le  puia  défendre.  (i65x-56) 


59^1  NICOMÈDE. 

Faites-nous  savoir,  Prince,  à  qui  nous  vous  devons^. 

NICOMÈDE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visage; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage,  iSao 

Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous,  Seigneur,  reprendre  de  ma  main? 

NICOMÈDE. 

Ah!  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
Reconnoître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux ,         1 8  a  S 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres  : 
Ceux  du  Roi ,  de  la  Reine ,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  l'Etat? 

ATTALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat;        1 83o 

Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice. 

Sans  la  préoccuper  par  ce  foible  service; 

Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 

Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 

Mais,  Madame.... 

ARSINOÉ. 

Il  suffit  :  voilà  le  stratagème         i835 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  moi  contre  moi-même. 

(A  Nicomède.) 

Et  j'ai  l'esprit,  Seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait. 

NICOMEDE,  À  Flaminini. 

Seigneur,  à  découvert,  toute  ftme  généreuse 

D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse;  1840 

Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 

I.  Far,  Prince,  Moront-nous  point  à  qni  nous  toos  dwons?  (i65i-56) 


ACTE    V,   SCÈNE  IX.  SgZ 

Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
INous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude, 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLÀMINIUS,   k   Nioomède. 

C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  ;  z  8  4  5 

Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 

Prince ,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime , 

Telle  que  doit  l'attendre  un  cœur  si  magnanime; 

Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi , 

S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami.  x  85o 

PRUSIAS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices; 
Et  demandons  aux  Dieux,  nos  dignes  souverains. 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains. 
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